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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

V  0 1  c  I  les  œuvres  complètes  de  feu 
M.  Piron.  Je  dois  à  fon  amitié  le  pré- 
cieux dépôt  qu'il  m'en  a  fait  en  mou- 
rant. Il  auroit  pu  le  remettre  en  des 
mains  plus  habiles  ;  mais  je  doute  qu'il 
eût  trouvé  un  dépofitaire  plus  fidelé. 

La  réputation  de  ce  poëte  célèbre  efo 
faite  depuis  long-tems.  Le  rang  diftin- 
gué  qu'il  occupe  fur  le  Parnafle ,  me 
difpenfe  de  faire  l'éloge  de  fes  écrits. 
Je  me  bornerai  donc  à  rendre  compte 
de  cette  édition. 

On  y  retrouvera  toutes  les  pièces 
que  M.  Piron  a  données  au  théâtre 
françois,  &  dans  le  même  ordre  qu'il 
les  publia ,  avec  de  nouvelles  préfaces , 
en  I7f 8.  J'y  ai  ajouté  une  paftorale 
lyrique ,  en  un  aéle ,  intitulée  lafaujjc 
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Alarme  ;  &  la  comédie  de  V Amant  myjlé^ 
rieux.  On  verra ,  par  le  court  avertiffe-. 
ment  qui  eft  à  la  tête  de  cette  comédie, 
que  l'intention  de  l'auteur  n'étoit  pas 
de  la  fouftraire  pour  toujours  à  l'im^ 
preffion.  On  remarquera  fur-tout,  dans 
quelques  notes  qu'il  a  mifes  fur  plu* 
lîeurs  endroits  des  premières  fcenes, 
la  fr^nchife  avec  laquelle  il  avoue  les 
défauts  de  ft  pièce ,  &  comme  il  fe 
plaifante  lui-même,  en  fe  foumettant 
au  jugement  précipité  du  parterre. 
Jlxemple  d'une  modeftie  rare,  &  qui 
contrafte  merveilleufement  avec  l'u- 
fage  que  l'on  fuit  aujourd'hui ,  de  faire 
foi-même  l'éloge  de  fes  propres  ouvra- 
ges, pu  d'avoir  des  preneurs  afBdés, 
dont  on  le  devient;  à  fon  tour. 

Ce  ton  n'ipft  pas  celui  des  préfaces 
de  M*  Piron,  S'il  y  î%^Q  un  certain 
égoïfme ,  on  conviendra  du  moins  que 
ce  ij^eii  pas  régQifme  d^  ja  vaiiité,  Çe^ 
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préfaces  ont  pourtant  trouvé  des  cen* 
feurs.  Elles  ont  paru  trop  longues,  & 
l'on  n^QVi  a  pas  goûté  le  ftyle.  Les  uns 
m'ont  confeillé  de  les  fupprimer  ;  les 
autres  m'ont  engagé  à  les  laifler  fans  y. 
toucher.  Pour  concilier  ces  avis  con^ 
traires  ,  far  peut -être  teiïiéraîremeht 
porté  la  main  fur  ces  préfaces ,  auxquel^ 
les  j'ai  fait,  à  regret  &  en  tremblant • 
4ies  retratichemens  cbnfidérables;  caïf 
il  s'en  faut  que  j'aie  la  préfomption  de 
me  croîreaflTez  habile  pour  trancher  ea 
maître.  J'airefpeftëla  feule  préfoce  de 
la  Métromanie.  Comme  elle  eft  un  récit 
naïf  &  abrégé  de  la  vie  de  l'auteur,  je 
me  ferois  fait  un  fçrupule  d'en  altérei^^ 
le  moindre  détail.   '  ^y-^-^  ' 

M.  Firon'travaiMa;'cI^aDôrd  pour  les 
théâtres  de  la  foiré,  &  fur;tout  pour 
celui  de  l'opéra-coniiqueVIpedlacle  qui 
avoit  alors  la  plû^'grahde  vogue,  par 
la  gaîté  &  la  malignité  du  vaudeville,' 
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qui  en  étoitPame,  Les  opér^-comiques 
4e  ce  poëte  n'ont  point  encore  été  im- 
primés, &  c'eft  pour  la  première  fois 
qu'ils  voient  le  jour.  Quoiqu'ils  ne 
foièrit  pas  tous  également  bons  &  de 
Ja  même  force ,  je  n'en  ai  rejeté  aucun. 
La  raifon  qui  m'a  déterminé ,  eft  fon- 
dée 5  premièrement ,  fur  ce  que  ces  pro^ 
duftions  ne  font  pas  affez  férieufes 
^our  influer  fur  la  réputation  de  l'au-. 
te.ùr,  qui  ne  les  a  pas  regardées  lui- 
iTiême  comme  des  titres  propres  à  l'é- 
tablir. Secondement ,  fur  la  perfualion 
ou  je  fuis  que  le  plus  médiocre  de  ces 
Opéra-comiques  eft  plein  de  ces  faillies 
originales,  qui  n'appartiennent  qu'^ 
Piron ,  &  fur-tout  de  cette  gaîté  qu'on 
ne  conncît  plus  depuis  que.  nos  infi- 
pîdes  dramaturges  ,  fécondés  de  leurs 
brodeurs  italiens ,  ont  chaffé  Momus 
&  Thalie  du  doinaine  qui  leur  étoit 
Cônfacré  de  tout  tems.  L'anciçn  opéra- 
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comique  eft  né  parmi  nous  ;  nous  en 
avons  créé  le  genre  :  il  tient  au  carac- 
tère de  la  nation  par  fa  gaîté ,  comme 
le  genre  qu'on  lui  a  fubftitué  tient  au 
goût  anti-national  qu'on  s^efForce  d'é- 
tablir ,  par  la  deftruétion  méditée  de 
tout  ce  qui  porte  le  caraélere  François; 
car  notre  fiecle  peut  être  appelle  le 
Jiecle  deftrufteur  par  excellence. 

Il  eft  certain  que  nous  avions  en 
France  une  mufîque  &  une  poéfie  lyri- 
que, avant  que  des  étrangers  vinfiTent 
nous  dire  que  nous  n'en  avions  point: 
il  eft  certain  que  LuUi ,  de  Lalande , 
Deftouches,  Campra,  Mouret  &  Ra- 
meau étoient' regardés,  à  jufte  titre, 
comme  d'excellens  maîtres  dans  l'art 
de  la  mulîque,  avant  que  ces  mêmes 
étrangers  euffentofédirequeces  grands 
hommes  n'avoient  qu'une  légère  tein- 
ture de  leur  art.  Comment  s'y  eft-on 
pris  pour  nous  le  prouver?  En  livrant 
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la  fcene  lyrique  françoife  à  de  pitoyà^ 
blés  bouffons  uniquement  faits  pour 
les  tréteaux  d'Italie ,  &  en  oppofant  aux 
inimitables  &  majeftueux  chef  d'œu*: 
vres  à^Armide^  do  Roland  ^ûq  Cajior  ^ 
Pollux,  des  fccnes  &  une  mufiqiie  du 
plus  bas  comique.  Telle  eft  l'origine 
de  la  révolution  que  nous  éprouvons. 
On  eft  enfin  parvenu  à  dégoûter  le. 
François  de  la  feule  mufique  qui  con- 
vienne a.u  génie  de  la  langue  fr-ançoife 
&  à  fa  vraie  profodié,  qu'on  mutile,^ 
qu'on  eftropie  ,  qu'on  déchire  &  qu'on 
ne  peut  prononcer  qu'en  bégayant', 
lorfqu'on  l'adapte  à  la  mufique  nou- 
velle. Mais  que  nous  importent  leS' 
paroles ,  dit-on  froidement,  oa.ne  les 
entend  pas  ?  A  la  bonne  heure ,  pour 
celles  que  l'on  fait  aujourd'hui.  Mais 
Qp  enten^pit ,  on-  retenoit  celles^idé 
ÇHiinault  &  de  plufi:eurs  autres  poètes 
lyriqpçsr-qui  l'ont  fuivij  on  chantoit 
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prefque  tous  les  airs  de  Lnlli ,  de  Cam^ 
pra ,  de  Deftouches ,  de  Monret ,  & 
même  de  Rameau ,  en  ibrtant  de  la  re- 
préfentation  de  leurs  opéra.  Voilà  ce 
qui  n'arrive  point  aux  produdions  de 
nos  poètes  &  de  nos  muficiens  moder^ 
nés.  La  raifon  en  eft  fimple  ;  c'eft  que 
la  mufique  françoife  eft  faite  pour  le 
cœur ,  &  la  mufique  italienne  pour  les 
oreilles.  Oril  y  aàparier  que  les  oreilles 
ont  plus  de  part  à  renthoufiafine  de 
la  nouveauté,  que  le  fentiment.  Auffi 
en  fommes-nous  bien  réduits  à  n'avoir 
plus  de  fpeftacle  lyrique;  &  ,  fuppofé 
que  nous  revenions  de  Terreur  où  nous 
nous  fommes  laiffé  entraîner ,  &  qu'on 
remette  les  anciens  opéra,  pourront^ 
ils  être  exécutés ,  chantés  par  des  aG4 
teurs  qui  auront  perdu  le  goût  du  chant 
François  &  pHé  leurs  organes  à  desin^ 
flexions  purement  italiennes  ?  ;=  ? 

Jl  faut  pourtant  itrp  jufte.  La  mM^ 
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fiqne  italienne,  malgré  fes  charmes 
qu'elle  proftitue  fouvent  aux  plus  fot- 
tes  &  plus  ridicules  paroles ,  n'a  pas 
empêché  qu'on  ne  foit  accouru  en  foule 
aux  repréfentations  d'Acajou  &  des 
Nymphes  de  Diane ,  excellens  opéra-co- 
miques en  vaudevilles ,  du  célèbre  M. 
Favart  Nos  prudes  philofophes ,  tout 
en  criant  à  l'indécence ,  n'ont  pas  laiffé 
que  de  remplir  les  loges ,  munies  à  la 
vérité  de  fort  grands  éventails ,  prefque 
à  jour,  avec  une  petite  lorgnette  artif- 
tement  adaptée  aux  bâtons  de  l'éven- 
tail ,  pour  ne  rien  perdre  du  jeu  des 
afteurs.  Le  genre  de  l'ancien  opéra- 
comique  ef  aoute, un  peu  libre; 
mais  il  faut          ^érer  que  c'eft  un  fpec- 
tacle  ambulant  &  forain ,  qui  ne  refpire 
que  la  gaîté ,  &  qui ,  par  conféquent , 
doit  être  néceflairement  moins  châtié 
qu'un  fpeftacle  régulier  &  permtoeht. 
Cependant,  quelque  liberté  qui  règne 
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dans  les  vrais  opéra-comiques  ,  ils  me 
paroiflent  bien  moins  dangereux  pour 
les  mœurs ,  que  certains  drames  dont 
l'intrigue  &  le  dénouement  ne  font  pas 
d'un  trop  bon  exemple.  On  s'y  porte 
pourtant  en  foule  ;  &  ces  mêmes  pru- 
des ,  qui  fe  fervent  fi  fréquemment  de 
leurs  éventails  aux  repréfentations  d'-i- 
cajou  &  des  Nymphes  de  Diane ,  n'ont  ni 
aifez  d'yeux,  ni  affez  d'oreilles  pour 
Ifabelle  Êf  Gertrude:^  fur- tout  dans  la 
fcene  nodurne ,  bien  capable  de  don- 
ner à  rêver  aux  jeunes  filles  qu'on  y 
mené  fans  fcrupule ,  &  de  leur  faire 
naître  l'envie  d'avoir  auffi ,  à  l'exemple 
de  leurs  mères ,  une  de  ces  intelligences 
qui  rendent  les  gens  heweux.  (^) 


(*)  Voyez  dans  la  comédie  d7/a6e//e  É?  Gertrude^ 
la  fcene  où  la  jeune  fille  ,  venant  refpirer  le  frais  d$ 
la  nuit ,  &  appercevant  de  la  lumière  dans  le  pavillon 
de  fa  merc  qu^elle  croyoit  couchée,  s'approche, 
écoute,  &  entend  diilin(^cment  fa  mère foupirer  & 
parlant  à  M.  Dupré  du  bonheur  qu^elle  éprouve  avci 
lui.  Voyez  f cènes  Vlll,  IX,  X. 
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Qiioi  qu'il  enfoit,on  doit  regrette^ 
la  perte  de  rancien  opéra-comiqûe ,  qnî 
commençoit  à  fe  perfeftionner  fous  les 
pinceaux  dans  &  facites  de  M.  Favart  ; 
car  €0  fpéftade  étoit  encore  au  berceau, 
lorfque  M.  Piron  y  travailla.  J'efpere 
donc  qu'on  ne  jugera  pas  à  la  rigueur  ces 
légères  produftions  d'une  imagination 
riante  &  badine, dont ,  malgré  tous  les 
défauts  5  le  lefteur  peut  s'amuferé 

Les  contes  ne  font  pas  la  partie  h 
moins  intéreflante  de  ce  recueil.  M.  Pi- 
ton a  excellé  daris  ce  genre ,  où  il  eft 
le  feul  qui  approche  de  Lafontaine, 
fans  être  fon  imitateur.  Sa  manière  de 
raconter  eft  à  lui  :  il  n'a  pas  les  heu- 
reufes  négligences  de  fon  inimitable 
prédécefieur ,  mais  il  en  a  toutes  les 
grâces  &  toute  la  naïveté.  Les  fables 
de  Lafontaine  rendent  infipides  pref- 
que  toutes  celles  des  fabuliftes  qui 
ont  ofé  marcher  après  lui}  fes  corjtet 
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h'ôtent  rien  aux  charmes  qu'on  trouve 
à  la  lecture  des  contes  de  Piron.  Il  n'en 
a  compofé  qu'un  très -petit  nombre* 
Prefquetous  ceux  qu'on  lui  a  attribués 
dans  différentes  éditions  furtives ,  foit 
qu'ils  blelTent ,  ou  non  ,  la  décence  & 
les  mœurs ,  ne  font  point  de  lui.  J'en 
fais  ici  la  déclaration  formelle ,  pour 
que  le  public  n'y  foit  point  trompé  ;  & 
c'eft  d'après  l'auteur  lui-même ,  que  je 
la  fais.  Sa  bonne -foi,  fa  fincérité  ne 
peuvent  être  fufpeûes.  Il  a  eu  foin  de 
jnettre  à  côté  des  contes  imprimés  fur- 
tivement fous  fon  nom  &  qui  lui  font 
étrangers ,  cette  apoftîUe  de  fa  main  : 
Ce  conte  tCefl  pas  de  moi.  Ce  qu'il  y  a 
de  fîngulier ,  c'eft  que  des  deux  feuls 
contes  qu'il  ait  avoué  être  de  lui ,  où 
il  règne  un  peu  trop  de  liberté  5  on  ne 
lui  en  a  dérobé  qu'un,  qui  fe  trouve 
imprimé  ,  mais  avec  des  altérations 
fenfibles  &  groilieres.  Telle,  eft.  la  def- 
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tinée  d'un  auteur  qui ,  comme  le  ait 
Piron  dans  fa  préface  (^)  de  la  Métro^ 
manie ,  a  donné  prife  fur  lui ,  par  une 
heure  ou  deux  de  feu  mal  employé , 
dans  fa  première  jeuneffe*  Quarante 
années  d'une  conduite  irréprochable  ^ 
paflTées  à  ne  compofer  que  des  écrits 
fages  &  déceris ,  ne  le  mettent  point  à 
couvert  des  reproches  durables ,  ni  fou- 
vent  même  de  la  punition  que  méritent 
&  qu'entraînent  une  foule  d'écrits  im- 
pies  ou  fcandaleux  qu'on  lui  attribue 
témérairement ,  &  qu'on  imprime  e£- 
frontément  fous  fon  nom.  Il  fuffit  qu'il 
ait  été  coupable  une  feule  fois  en  fa 
vie ,  pour  qu'on  le  croie  toujours  cou- 
pable. Voilà 5  en  deux  mots,  l'hiftoire 
de  M.  Piron*  Ce  n'eft  point  fon  apolo- 
gie que  je  fais  ;  mais  je  me  dois  à  la 
vérité  5  &  je  la  préfente  ici  pour  faîr* 
taire  la  calomnie. 

(*)  Vo^cz  préface  de  la  Métromatiii; 

Ce 
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Ce  que  je  viens  de  dire  des  contes 
de  M.  Piron ,  doit  s'appliquer  aufli  à  feç 
épigrammes.  Je  les  ai  toutes  raffem- 
blées  avec  foin  :  j'aurois  voulu  pouvoir 
fupprimer  entièrement  celles  qui  font 
dirigées  contre  quelques  auteurs  efti- 
més  ;  mais  outre  qu'elles  font  trof^ 
connues ,  &  que  Ton  m'auroit  reproché 
mon  infidélité ,  une  raifon  plus  forte 
m'a  déterminé  à  les  inférer  toutes  dans 
cette  édition.  Je  n'ai  pas  voulu  enhar-i 
dir  la  haine  ,  la  vengeance  ou  l'audace 
de  quelques  écrivains  obfcurs ,  lefquels 
fe  feroient  joués  de  la  crédulité  du  pu-^ 
blic  5  en  lançant  leurs  traits  à  l'abri  du' 
nom  de  Piron.  Il  ne  faut ,  pour  s'en 
convaincre  ,  qu'ouvrir  le  prétendu  re- 
cueil des  poéjies ,  ou  œuvres  cHverfes  de 
M.  Piron  y  imprimé  à  Laufanne  en 
1773.  On  le  trouvera  rempli  d'une 
quantité  de  mauvaifes  &  méchantes 
épigrammes  contre  les  auteurs  diftig- 

Tome  L  B 
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gués  dont  Piron  prétendoit  avoir  à  fe 
plaindre,  &  cependant  elles  ne  font 
point  de  lui:  mais  il  fuffit  qu'il  en  ait 
fait ,  pour  qu'on  lui  attribue  celles  qu'il 
n'a  pas  faites- Je  voudrois,  pour  fa  pro- 
pre gloire,  qu'il  n'eût  jamais  fait  ufage 
de  cette  arme  légère  qu'il  manioit  fi 
bien  ;  auffi  ne  chercherai- je  pas  à  le 
juftifiet  fur  ce  point  :  je  dirai  fimple- 
rnent  qu^il  n'a  point  vomi  d'injures 
gtoffieres,  ni  en  vers ,  ni  en  profe;  que 
k  calomnie  n'a  point  empoifonné  fes 
traits  ;  que  le  fiel  n'a  point  coulé  de  fa 
plume  à  la  plus  légère  ofFenfe  ;  qu'il  ni'a 
intéreffé  dans  fa  querelle  ni  les  grands  y 
ni  Tes  petits;  mais  qu'il  s'eft  égayé  fut 
fes  rivaux ,  &  que  fa  malice  étoit  dans 
fôn  efprit,  &  non  dans  fon  cœur.  Ce 
que  je  ne  peux  ni  ne  dois  pafler  ici  fous 
filenGe,éfl:  l'atroce  calomnie  configné^ 
dans  la  lettre  £un  prétendu  tbeohgieh  (^?)^ 

~ {'^  J^b'yeii  p3ge  is .'Cette  hiochute  ,  fans  ftj'lè '|î'" 

4i  .-.  :.,.r;r 
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k  t auteur  du  diBionnaire  des  trois  Jîeeles  ^ 
où  Ton  attribue  à  M.  Piron  l'épigram-r 
me  la  plus  horrible  &  la  plus  impie- Nort 
.feulement  cette  épigramme  n'eft  pas  de 
lui  ;  mais  je  foutiens  que ,  dans  le  peu  de 
pièces  qui  lui  Ibnt  échappées,  aucune 
ne  refpire  l'impiété.  Je  fuis  en  état  de  le 
prouver ,  par  l'examen  fcrupuleux  que 
f  ai  fait  de  tous  les  ouvrages  qu'il  m'a 
laifles ,  &  qui  comprennent  générale- 
ment tout  ce  qu'il  a  compofé  pendant  le 
cours  de  fa  vie.  Jamais  l'anonyme  qui 
le  calomnie  fi  gratuitement  &  fi  indi- 
gnement ,  n'auroit  hafardé  de  le  faire 
du  vivant  de  Piron,  Le  poëte  n'auroit 

fans  efprît ,  eft  une  œuvre  de  ténèbres  ,  une  mpïoàxe 
anti-morale  ,  une  diatribe  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
d'être  anti-chrétienne.  Tout  y  refpire  le  fedaire  impie. 
Elle  eft  remplie  de  blafphémes  contre  Dieu  &  contre 
la  religion  ^  &  d'injures  contre  le  parlement,  qui  y  elï: 
traité  de  fanatique.  On  y  vomit  des  horreurs  contre 
deux  magiltrats  recommandables  &  refpedtables  àplui 
d'un  titre  ;  &  contre  M.  Pévéque  d'Amiens  ,  mort 
l'année  dernière  (  1774  )  en  odeur  defainteté.  On  peut 
dire  à  l'auteur  de  ce  mauvais  écrit,  quel  qu'il  foit  : 
^ovimus  ^  qui  te,  &q, 
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pas  repoiiflë  cette  injure  avec  fes  armes 
ordinaires ,  il  auroit  invoqué  la  févérité 
des  loix  contre  le  calomniateur.  Quoi  ! 
c'eft  dans  un  fiecle  auffi  éclairé ,  dit-on , 
que  le  nôtre ,  que  des  auteurs  impies 
xifurpent  les  noms  les  plus  refpedables, 
leur  imputent  leurs  fottifes  &  leurs 
blafphêmes,  &jouifrent  de  l'impunité, 
à  la  faveur  du  voile  dont  ils  fe  couvrent. 
Eft-ce  donc  là  le  fruit  de  nos  lumières  ? 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  le  répète ,  j'ai  pu- 
blié toutes  les  épigrammes  de  M.  Piron , 
pour  oppofer  un  frein  à  ceux  qui  ofe- 
roient  en  publier  d'autres  fous  fon  nqm , 
&  flétrir  ainfi  fa  mémoire.  Je  déclare 
en  même  tems ,  que  je  fuis  loin  d'adop- 
ter ce  genre  de  fatyre  ,  innocent  ou 
non ,  férieux  ou  badin  ;  &  que  je  ref- 
pecle  autant  les  perfonnes  que  les  ta- 
lens  qui  y  font  attaqués.  Heureufement 
leur  renommée  n'en  eft  ni  moins  éten- 
due ,  ni  moins  célèbre. 


PRELIMINAIRE,      zi 

Quant  aux  poéfies  fugitives  de  M. 
Piron  ,  quoiqu'elles  foient  en  grand 
nombre,  il  y  en  a  très-peu  de  connues, 
La  légèreté ,  Taifance,  l'harmonie ,  les 
grâces  ,  les  caraélérifent  prefque  tou- 
tes. II  femble  même  qu'il  ait  emprunté, 
tantôt  le  pinceau  de  l'Albane ,  tantôt 
celui  du  Correge ,  &  toutes  refpirent 
cette  gaîté  qui  ne  l'abandonnoit  jamais. 
11  eft  agréable  dans  fes  épîtres ,  fublime 
dans  fes  odes ,  plein  de  force  &  de  cho- 
fes  dans  fes  poëmes  divers.  Il  a  par- 
couru  tous  les  genres;  &  jufques  dans 
fes  chanfons ,  tout  eft  marqué  au  coin 
du  génie.  La  traduction  des  fept  pfeau^ 
înes  de  h  pénitence  ^  par  laquelle  je  ter- 
mine les  poéfies,  ne  fe  reffent  point  de 
l'âge  avancé  dans  lequel  il  l'a  compofée. 
Elle  eft  encore  animée  par  ce  feu  poé- 
tique qu'il  a  confervé ,  pour  ainfi  dire , 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie.  Mais 
ce  qui  lui  fera  le  plus  d'honneur  auprès 
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des  honnêtes  gens ,  efl  Pexpreflion  du 
repentir  fincere  qu'il  y  témoigne  du 
fcandale  qu'il  a  donné  dans  fa  jeuneffe. 
J'ai  ajouté  à  cette  colleéiion  quelques 
productions  en  profe  de  M.  Piron ,  dont 
plufieurs  font  déjà  connues ,  &  ont  été 
bien  reçues  du  public.  En  un  mot ,  je= 
n'ai  rien  négligé  pour  rendre, comme 
je  l'annonce,  cette  édition  complète. 
Si  quelqu'un  ,  par  cupidité ,  ou  par  un 
motif  plus  bas  encore  ,  par  méchan- 
ceté ,  refpeéloit  affez  peu  Je  public  & 
la  vérité ,  pour  ajouter  d'autres  pièces 
à  celles  que  renferme  cette  édition  , 
f  affirme  qu'elles  ne  font  point  de  Piron, 
Je  fupplie  le  lecteur  de  m'en  croire  fur 
ma  parole.  Je  n'ai  aucun  intérêt,  quel 
qu'il  foit ,  à  déguifer  la  vérité.  L'auteur 
a  été  affez  malheureux  &  affez  puni  de 
fon  vivant ,  fans  encore  chercher  à  ren- 
dre fa  mémoire  odieufe ,  en  perpétuant 
U  fcandale  après  fa  mort. 
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Jai  écrit  la  vie  de  cet  homine  célè- 
bre. J'aurois  pu  m'y  borner  à  Ténumé- 
ratioii  de  fes  ouvrages ,  comme  on  le 
doit  en  traitant  la  vie  d'un  homme  de 
lettres  ordinaire ,  &  de  la  plupart  des 
gens  à  talens;  mais  la  vie  d'un  homme 
de  génie  ,  d'un  homme  rare  en  tout 
genre ,  exige  de  pi  us  longs  détails.  Rien 
n'eft  plus  fatisfaifant  que  de  voir  Tex- 
pofition  des  caufes  &  des  circonflan- 
ces  qui  ont  produit  les  premières  étîn* 
celles  du  génie ,  dans  les  modèles  que 
nous  nous  propofons  d'imiter.  Rien  ne 
provoque  autant  notre  ardeur,  que  le 
portrait  au  vrai  de  ces  hommes  que  le 
public  a  couverts  de  lauriers  :  nous  ne 
pouvons  admirer  leurs  chef-d'œuvres , 
fans  nous  intéreffer  à  leurs  perfonnes. 
On  defire  des  vertus  à  tous  ceux  dont. 
on  eftime  les  talens.  On  voudroit  que 
l'homme  moral  fût  grand  dans  le  grand 
homme;  &  il  faut  convenir,  malgré 
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le  nombre  des  exceptions ,  que ,  fi  la 
noble  fimplicité  fait  la  grandeur  de 
l'homme  moral,  elle  fe  trouve  ordinai- 
rement réunie  à  l'élévation  du  génie. 
Je  me  fuis  donc  permis ,  dans  la  vie 
de  feu  M.  Piron ,  tous  les  détails  qui 
pouvoient  donner  une  idée  jufte  de  fa 
candeur  ,  de  fa  franchife ,  de  fon  défin- 
téreflement  &  de  l'excellence  de  fon 
caradere  ,  que  fes  rivaux  affedoient 
de  méconnoître  ,  lors  même  qu'ils 
avouoient  fes  talens.  Voilà  mon  excufe 
ou  mes  raifons  fur  l'étendue  que  fai 
donnée  au  récit  de  la  vie  du  plus  célè- 
bre poëte  de  nos  jours. 


V  ï  E 

D'ALEXIS    F  I  R  O  N. 

jH^-LEXis  PiRON ,  né  le  9  juillet  1689  5  à  Dijon ,^ 
étoit  fils  d'Aimé  Piron ,  apothicaire ,  &  d'Anne 
Dubois  5  fa  féconde  femme.  Une  probité  inalté- 
rable 5  &  reconnue  dans  toute  la  province ,  leur 
tenoit  lieu  de  fortune.  Des  mœurs  antiques  & 
pures  entretenoient  la  paix  &  l'union  qui  ré- 
gnoient  au  fein  de  cette  honnête  famille ,  où  les 
mufcs  n'étoient  point  étrangères.  Le  père  d'Ale- 
xis les  cultivoit  y  elles  aimoient  à  parler  quelque^ 
fois  avec  lui  le  langage  de  l'ancienne  Rome ,  & 
fe  prêtoient  même  fouvent  au  patois  du  pays , 
qu'elles  embelliifoient  de  leurs  charmes.  Eftimé, 
chéri ,  confidéré  de  fes  concitoyens ,  il  parvint  à 
réchevinage  de  Dijon.  Quelques  affaires  qu'il 
eut  à  traiter  pour  les  intérêts  de  la  ville  ,  le  firent 
connoître ,  Se  lui  donnèrent  accès  auprès  de  M, 
k  prince  de  Condé ,  dont  il  gagna  la  bienveillance 
&  la  protedion  par  fa  naïveté ,  la  fran'chife  & 
l'enjouement  fîngulier  de  fou  caradere.  Il  eut 
également  le  bonheur  de  plaire  aux  deux  augufi 
tch  fuccelfeurs  de  M.  le  prince ,  qui  l'admettoieut 
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familièrement  à  leur  cour  ;  car  c'étoit  encore  ïe 
tems  où  les  grands  prenoierit  plaifir  à  rechercher 
la  fociété  des  gens  de  lettres ,  parce  qu'alors  le 
favoir  étant  joint  aux  mœurs ,  l'eftime  accompa- 
gnoit  toujours  Paccueil  honorable  &  les  fujfrages 
flatteurs  qu'ils  obtenoient  fans  les  briguer. 
•  '  Dans  ce  tems  là  même ,  un  poète  célèbre ,  l'or- 
nement du  Parnafle  latin ,  Santeul ,  avoit  accom- 
pagné M.  le  prince  aux  états  de  Bourgogne.  Aimé 
Piron  ne  fut  pas  plutôt  informé  de  l'arrivée  de 
Santeul,  qu'il  courut  fur -le -champ  lui  rendre 
hommage.  Mais  ce  poète ,  qui  portoit  à  l'excès 
l'ivrefTe  orgueilleufe  de  fon  art,  le  requt  avec  tant 
de  hauteur ,  qu'il  révolta  le  poète  Bourguignon. 
Bientôt  les  humbles  égards  fe  changèrent  en  rail- 
leries pleines  de  feh  aux  complimens  fuccéda 
Fironie  s  les  propos  devinrent  enfin  fi  vifs  &  fi 
plaifans  de  part  Se  d'autre ,  qu'il  fe  palfa ,  en  pré- 
fence  du  prince ,  une  fcene  des  plus  comiques , 
dont  le  poète  latin  fut  plus  piqué  qu'humilié.  Ils 
fe  brouillèrent  donc  à  leur  première  entrevue  j 
mais  cette  brouillerie  ne  dura  qu'un  moment.  Un 
ami  commun ,  le  bon  vin  du  pays ,  les  réconcilia 
le  jour  même.Devoit-on  s'attendre  au  fort  funefte 
que  cet  ami  préparoit  à  Santeul  ?  Tout  le  monde 
fait  qu'une  colique  de  miferere  (a)  l'enleva ,  pour 

(a)  On  remplit  fon  verre  d'une  forte  dofe  de  tabac 
d'Efpagne ,  &  on  le  lui  fit  avaler. 
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aînfi  dire ,  au  milieu  d'un  repas.  L'apotl^icairô 
poète  fut  en  vain  appelle  au  fècours  ^  les  reflbur- 
ces  de  fon  art  devinrent  inutiles  ,  le  malheureux 
Santeul  étoit  frappé  du  coup  mortel. 

Cet  événement  répandit  un  deuil  général  fur 
le  Parnafle.  Aimé  Piron  y  fit  entendre  fes  regrets 
à  fe  manière ,  c'eft-à-dire ,  en  vers  bourguignons. 
Nous  avons  de  lui ,  dans  ce  dialecte ,  une  infinité 
de  petits  poèmes ,  de  chanfons ,  de  harangues ,  & 
de  pièces  fugitives  charmantes ,  dont  la  plupart 
ont  été  imprimées.  Il  célébroit  tantôt  les  événe- 
mens  intéreifans  pour  la  nation ,  tels  que  la  nai/^ 
fance  du  duc  de  Bourgogne  (a) ,  les  vi&oires  du 
grand  Condé  (b)  ,  le  retour  de  lafanté  du  roi  (c:), 
&  tantôt  les  événemens  particuliers  à  fa  province. 
Plufieurs  autres  pièces ,  en  vers  franqois ,  pour- 
roient  encore  lui  faire  honneur.  Mais  les  noéls 
qu'il  compofoit  en  patois  bourguignon ,  étoient 
l'objet  de  fon  occupation  favorite.  Il  en  publia 
tous  les  avens ,  pendant  trente  ans  de  fuite.  Ces 
cantiques  reipirent  l'ondion  la  plus  tendre.  Il  y 
faifoit  quelquefois  allufion  aux  événemens  du 
jour  3  comme  dans  celui  où  il  parle  de  la  guerre 

(fl)  L'ébaudifleman  Dijonnoi  fu  lai  naidunce  du  duo 
de  Brégogne. 

(/;)  Guillaume  Encharbotai. 

(c)  Joyeufetai  fu  le  rctor  de  lai  fantaî  du  roi. , 


de  la  fucceffion  d'Eipagne ,  &;  dans  celui  où  i! 
forme  les  vœux  les  plus  touchans  pour  la  prolpé- 
rité  de  Louis  XV ,  qui  ne  faifoit  que  de  naître. 
Bernard  de  la  Monnoie ,  avec  lequel  Aimé  Piron 
fut  lié  de  l'amitié  la  plus  étroite  pendant  l'elpacc 
de  quatre-vingts  ans  (a),  le  plaifantoit  fouvent, 
&  lui  reprochoit  de  ne  pas  tirer  tout  le  parti 
qu'on  pouvoit  de  la  naïveté ,  de  la  finefle  &  de 
l'énergie  du  patois  bourguignon.  Ce  favant  litté- 
rateur le  pofTédoit  éminemment.  Auffi  Piron  > 
dont  Pamour-propre  étoit  de  la  meilleure  corn- 
pofition  du  monde ,  palfoit-il  condamnation.  Il 
s'excufoit  néanmoins  fur  l'importunité  du  li- 
braire 5  &  fur  l'impatience  des  bonnes  gens ,  qui 
ne  croy oient  jamais  avoir  aflez  tôt  fes  noëls , 
pour  les  vendre  ou  les  chanter  ;  mais  fon  ami  ne 
goûtant  point  cette  excufe,  Aimé  Piron  le  prefïa 
Il  vivement />o  Paimor  de  Dieu  ^  de  fran  Bard^ 
zcii,  d'en  compofer  d'autres ,  que  la  Monnoie  fe 
rendit  à  fes  inftances.  De  là  naquirent  les  fameux 
noëls  bourguignons  de  cet  illuftre  académicien , 
lefquels ,  accompagnés  de  fon  ingénieux  &  dode 
commentaire ,  palferont  à  la  poflérité. 

(a)  Aimé  Piron  étoit  né  le  premier  octobre  1640, 
&  mourut  le  9  décembre  1727,  âgé  de  quatre-vingt- 
fept  ans ,  deux  mois  ,  huit  jours.  Et  M.  de  la  Monnoie 
étoit  né  le  iç  juin  164.1  ,  &  mourut  le  iç  oâ:obre 
17^8  >  âgé  de  quatrc.vingt-fept  ans  quatre  mois. 
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D'après  ce  que  je  viens  de  rapporter  de  l'efprit 
&  du  caradere  d'Aimé  Piron ,  on  peut  dire  que 
les  mufes  aflîfterent  à  la  naiflance  d'Alexis  fon 
fils  5  &  que  la  gaîté  le  reçut  en  venant  au  monde , 
pour  ne  le  quitter  jamais. 

Son  éducation  fut ,  comme  on  la  donnoit  dansi 
ce  tems  là ,  favante ,  utile  &  févere.  Malgré  la 
vivacité  de  fon  âge ,  Alexis  en  profita  &  fit  d'ex- 
cellentes études.  On  voit  par  ce  qu'il  dit  lui-* 
même  dans  fa  préface  de  la  Métromanie ,  avec 
quelle  avidité  il  écoutoit  Tes  maîtres ,  &  de  quel 
cnthoufiafme  il  étoit  faifi  à  la  ledure  des  bons 
ouvrages  &  à  la  vue  des  beautés  que  préfentent 
les  grands  modèles  de  l'antiquité  grecque  &  latine. 
Mais  comme  il  falloit  fonger  à  prendre  un  état 
utile  &  conforme  à  la  médiocrité  de  fà  fortune, 
fes  parens  s'eiForcerent  par  toutes  fortes  de  voies , 
même  par  des  châtimens ,  d'étouffer  en  lui  cet 
amour  poétique  qui  déceloit  déjà  le  feu  de  fon 
génie. 

Si  le  jeune  Piron  parut  fe  rendre  aux  inftances 
de  fa  famille ,  ce  ne  fut  pas  fans  fe  faire  une  ex~ 
trême  violence.  Il  trouvoit  des  inconvéniens  à 
tous  les  partis  qu'on  lui  propofoit.  L'état  ecclé- 
fiaftique  étoit  celui  que  fes  parens  auroient  defiré 
qu'il  choisît ,  comme  le  plus  avantageux.  Il  ne 
voulut  point  l'embrîiflèr,  parce  que,  difoit-il. 
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Thomme  le  plus  pur  ne  Peft  jamais  afTez  pottt! 
remplir  dignement  cet  état.  Qu*on  ne  s'imagine 
pas  que  nous  lui  prêtions  ce  langage  s  nous  avons 
trouvé ,  plus  d'une  fois ,  cette  façon  de  penfer 
confignée  dans  fes  écrits.  Au  défaut  de  l'état 
eccléfiaftique  5  l'art  de  la  médecine  lui  offiroit 
encore ,  en  perlpedlive ,  un  chemin ,  à  la  vérité  , 
difficile  &  laborieux ,  mais  un  but  utile.  Il  n'y 
vit  que  des  obftacles  iniurmontables.  RéfléchiCr 
faut  fur  le  prix  de  la  vie  des  hommes  ,  il  s'éton-* 
noit  qu'on  l'abandonnât  Ci  facilement  aux  incer- 
titudes &  aux  conjedtures  hafardeufes  d'un  art 
auquel  les  maux,  comme  des  protées ,  échappent 
malgré  l'attention  la  plus  fcrupuleufe  &  l'expé- 
rience la  plus  confonimée.  Il  ne  lui  reftoit  donc 
que  la  profeiîîon  d'avocat  :  il  crut  que  c'étoit 
celle  qui  lui  convenoit  le  mieux.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
n'y  vît  auflî  des  écueils  :  il  favoit  que  le  défenfeur 
des  biens ,  de  l'honneur ,  de  la  vie  même  des  ci- 
toyens 5  avoit  befoin  d'être  doué  de  grands  talens: 
&  de  grandes  vertus  -,  mais  il  penlbit  qu'à  un 
jugement  fain,  un  elprit  adif  &  pénétrant,  une 
ame  élevée  &  fenfible,une  droiture  de  cœur  & 
un  défintéreiTement  à  toute  épreuve ,  joignant 
une  étude  approfondie  &  raifonnée  des  loix ,  on 
pouvoit  rifquer  de  s'engager  dans  leur  labyrin- 
the ,  en  fortir  triomphant  ,•  &  mériter  un  nonï 
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|)armi les  plus  célèbres  orateurs  du  barreau.  Ainfi, 
déterminé  à  fuivre  l'étude  de  la  jurifprudence ,  il 
partit  pour  Befanqon ,  où  il  prit  fes  degrés. 
.  De  retour  à  Dijon ,  il  fe  fit  recevoir  avocat , 
bien  réfolu  pourtant ,  à  la  première  bonne  caufe 
qu'il  perdroit ,  de  renoncer  à  la  profefîion.  Mais 
au  moment  même  où  il  fe  préparoit  à  fon  début, 
un  dérangement  fiibit  &  imprévu ,  arrivé  dans  la 
fortune  déjà  fort  médiocre  de  fa  famille ,  Péloi- 
gna  pour  jamais  d'un  état  qui  fiippofe  au  moins 
rhoimète  néceffaire.  Ce  revers  qui  influa  fur  tout 
le  refte  de  fa  vie ,  le  toucha  moins  que  le  plaifir 
de  pouvoir  fe  confacrer  tout  entier  au  fervice 
des  mufes.  Leurs  charmes  trompeurs,  de  fbn 
propre  aveu ,  l'avoient  féduit  au  point  qu'il  ne 
voyoit  pas  de  gloire  plus  brillante  &  de  bien  plus 
defirable,  que  d'être  couronné  de  leurs  mains. 

Ainfi  Piron ,  fans  expérience ,  s'abandonna  à 
la  douce  illufion  qu'il  s'étoit  faite.  Son  caradere 
franc  &  honnête ,  fa  converfation  pleine  de  fel 
&  d'ingénuité ,  fa  gaîté  naturelle  &  foutenue ,  fes 
faillies  toujours  neuves  &  intariffables ,  que  le 
bon  vin  du  pays  rendoit  quelquefois  plus  piquan-j 
tes  &  plus  vives ,  le  firent  rechercher ,  fur-tout 
par  ces  fociétés  formées  fous  les  feuls  aulpices  du 
plaifir  &  de  la  liberté.  Il  y  fiit  introduit  par  un 
de  fes  camarades  de  collège ,  M.  Jebimnin ,  depuis 
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confeiller  au  parlement  de  Dijoil.  C'eft  là  qu'il 
oublioit,  en  apparence,  fes  malheurs  domefti- 
ques  5  car  malgré  fon  humeur  enjouée  ^  il  ne  fe 
livroit  pas  au  plaifîr  autant  qu'on  Pauroit  defiré. 
Auffi  fe  déroboit-il  fouvent  à  Pemprcflement 
qu'on  lui  témoignoit  de  l'avoir.  S'il  aimoit  la 
dillipation ,  il  aimoit  encore  davantage  Fétude  & 
la  retraite. 

Il  étoit  alors  dans  Page  où  Pamour  triomphe 
aifémcnt  d'un  cœur  j  &  le  iîen  tendre  8c  fenfible 
s'étoit  déjà  rendu  aux  charmes  d'une  de  fes  pa- 
rentes ,  dont  il  n'éprouva  que  des  rigueurs.  Cette 
paffion  malheureufe ,  qui  fît  le  tourment  de  fes 
plus  beaux  jours ,  fortifioit  encore  fon  goût  pour 
la  folitude. 

Le  jeune  Jehannin ,  qui  joignoit  à  Pefprit  le 
plus  naturel  &  le  plus  aimable  beaucoup  de  talens 
pour  la  poéfie,  étoit  au  contraire  entièrement 
livré  à  la  fociété.  Une  indolence  voluptueufe  for- 
moit  le  fond  de  fon  caradere ,  qu'il  ne  iurmonta 
jamais.  Il  fouffroit  impatiemment  la  conduite 
fauvage  de  fon  camarade,  qu'il  avoit  fouvent 
furpris  égaré  dans  les  bois ,  &  fuyant  tout  com- 
merce avec  les  humains.  Comme  il  s'avifoit  un 
jour  de  lui  en  faire  des  reproches,  Piron ,  à  fon 
tour ,  voulut  lui  faire  honte  de  fa  pareffe  ;  &  pre- 
îiant  un  ton  grave  &  férieux,  il  lui  démontra 
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uvec  feeaHcoup  de  vivacité ,  &  encore  plus  de 
fermeté ,  combien  ce  vice  étoit  dangereux  par  la 
léthargie  dans  laquelle  il  retient  les  facultés  de 
Famé ,  par  le  défordre  qu'il  porte  dans  la  fortune 
la  mieux  établie ,  par  le  dégoût  qu'il  répand  fur 
les  devoirs  ies  plus  indifpenfables ,  en  un  mot  i 
par  tous  les  inconvéniens  qui  eft  réfulteiit  poiif 
nous-mêmes  &  pour  les  autres. 

jehannin  crut  d«voir  répondre  à  la  morale  de' 
Piron,  par  une  ode ,  dans  laquelle  il  chahtoit  les 
douceurs  de  la  pareiîe ,  &  les  plaifirs  de  l'amour^ 
Piron  reçoit  cette  càQ  :  mais  quelle  eft  fa  furprife  j 
de  la  trouver  remplie  d'images  indécentes  8c  làt 
cives ,  de  maximes  dangereufes  &  libertines ,  dé 
vers  heureux  &  pleins  d'harmonie  !  Enfin ,  l'od^ 
lui  tomba  des  mains  à  la  dernière  ftrophè,  ter- 
minée par  h  penfée  la  plus  îicencieufe  8c  le  mot  le 
plus  obfcene.  Sortant  tout-à-coup  de  fon  étonne* 
ment  par iui  grand  éclat  de  rire,  piqué  d'une  folle 
émulation  ,  &  croyant  que  fon  ami  lui  faifoit  urt 
défi,  il  lui  répond  fur-le-champ ,  lui  rend  odef 
pour  ode,  &  trouve  plaifant  de  commencer  fà 
pièce  par  le  même  mot  qui  termihoit  celle  qu'il 
venoit  de  lii'c.  Son  imagination  le  fervit  trop 
bien  y  il  mit  en  très-peu  de  tems  la  dernière  main 
à  l'ouvrage ,  l'envoya  à  Jehannin ,  &  lui  écrivit 
que  c'étoit  moins  pour  le  braver  &  lui  raontret 
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un  maître  qu'il  avoit  compofé  cette  pièce ,  c(t[è 
pour  lui  prouver  combien  il  étoit  facile  de  réuflir 
dans  ce  genre ,  &  pour  le  détourner ,  lui  &  toute 
mufe  libertine ,  de  la  criminelle  démangeaifon 
de  s'y  livrer  -,  il  le  prioit  fur-tout  avec  inftance 
de  jeter  l'ode  au  feu  dès  qu'il  rauroitlue,  &  de 
ne  la  communiquer  à  perfonne.  Le  premier  foin 
de  Jehannin  fut  de  violer  le  fecret.  Il  la  donna  à 
quelques  jeunes  confeillers  de'fès  amis ,  qui  ne  fe 
firent  point  un  fcrupule  de  la  lire  à  huis  clos ,  & 
même  en  préfence  de  l'illuftre  préfident  Bouhier, 
Le  procureur- général  en  flit  informé,  &  crut 
devoir  mander  Piron  qui ,  fàifi  d'eiFroi  &  fè  doi»4' 
tant  qu'il  étoit  trahi,  courut  chez  Jehannin  pouf^ 
l'accabler  de  reproches.  Celui-ci ,  également  alar- 
mé 3  vole  chez  le  préfident  Bouhier ,  pour  implo- 
rer y  dans  cette  délicate  &  fâcheufe  cir confiance  ^ 
fa  protedion  en  faveur  de  Piron ,  laquelle  lui 
devenoit  d'autant  plus  nécelTaire ,  qu'alors  lé  mi- 
liiftere  public  féviiToit  avec  la  plus  grande  rigueur 
contre  tout  auteur  qui  infultoit  dans  fes  écrits , 
à  la  religion  &  aux  bonnes  mœurs.  "  Raflurer 
„  Piron  5  dit  le  préfident  Bouhier  3  qu'il  fe  rende' 
y^  fans  tarder  aux  ordres  de  M.  le  procureur- 
,,  général  s  qu'il  défavoue  fon  ouvrage  5  &  pour: 
,,  peu  que  M-  le  procureur-général  infifte  à  ce 
55  que  Piroji  lui  déclare  qui  en  eft  l'auteur ,  qu*il 
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l^  n\è  nomme  hardiment  :  ht  chofe^en  demeurera 
5)  là  i  &  je  faiirai  rendre  à  Pkon  en  tems  &  lieu 
ii'  Ces  droits  de  propriété.,^  — - 
•  Armé  de  cette  bonne  réponfë^  Piron  fé  pré-' 
fenta  devant  M/le  procureur-général:,  noii  Ms 
rougir ,  lorfqu'interrogé  quel  était  l'autour  des 
vers  5  il  nomma  le  préfident  Bouhier.  A  ce  nom 
relpedlable,  M.  le  procureur -général  ,fe  mit  à 
fourire ,  &  après  avoir  fait  une  févere  réprimande 
à  Piron ,  le  congédia ,  en  lui  difant  qu'il  n'évite- 
roit  pas  là  punition  que  méritoit  une  pareille  pro-. 
duélion  5  iî  jamais  il  fe  rendoit  coupable  de  fa 
publicité.  Il  finit  par  l'exhorter  à  mieux  employer 
"déformais  fes  talens. 

""^ -Telle  fut  5  dans  la  |ylus  exade  vérité ,  l'origine 
8e  ce  fameux  chef-d'œuvre  de  génie  &  de  licence  j 
devenu  malheur eufe ment  trop  célèbre  &  trop 
répandu.  L'auteur ,  par  foixante  ans  &  plus  de 
repentir  &  dé  regret^,  s'étoit  flatté  d'en -avoir 
effiicc  jiifqu'au  moindre  fouvenir  :  mais  ies  enne- 
mis n'en  ont  que  trop  abufé  pour  rendre  fes 
mœurs  fuilpedes ,  quoique  cette  ode  ne  fût  ni  h 
fruit  d'une  honteufe  orgie  >  ni  la  fuite  d'un  liber-» 
tiiiage  réfléchi  5  &  encoremoins  le  fujet  d'un  prÉt 
propofé  par  un  grand  prince ,  comme  on  a  ofé  le 
débiter.  L'auteur  en  avoit  confervé  la  dates  je 
fai  trouvée  écrite  de 'fà  mains  elle  eft  de  Tamiée 
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1710,  &  détruit  tous  ces  faux  bru itt>.  Piron  i/aV 
voit  alors  que  vingt  anS:.  Néanmoins  nous  ne 
cherchons  point  ici  à  le  juftifier  d'une  faute  quç- 
l'Cmie  Lui  à  trop  fouvent  reprochée,  îs'oiis  vou- 
ions feulement  arrêter  le  progrès  de  la  calomnie, 
afin  que ,  fi  elle  ne  Fa  pas  épargné  {"^endiuit  fa  vie^ 
elle  relpede  du  moins  fa  mémoire.  ,  r 

La  réprimande  févere  de  M.  le  procureur- 
général  eut  fon  effet.  Piron  s*eiForca  de  fe  con- 
cilier rellime  des  honnêtes  gens,  en  failant  ou- 
blier,  par  fa  conduite,  la  coupable  erreur  d'uu 
moment ,  à  laquelle  foji  coeur  n'avpit  point  eu  de 
part.  On  Faimoit  5  &  c'étoit  avec  peine  qu'on  le 
voyoit  dans  l'inaction  &  fous  le  poids  de  l'in- 
fprtune.  La  nature  i'avoit  aiBigé  d'une  vue  très- 
foible  &  très-balTe  :  fans  ce  défaut,  il  auroit, pu 
tirer  un  grand  avantage  d'un  petit  talent  qu'il 
poiiédoit  fupérieurement.  Son  écriture  étoit  pref. 
que  auiîl  belle  que  le  burin >  mais  il  fe  fatiguoife 
beaucoup  le  corps  &,  les  yeux  en  écrivant  :  il  fa'- 
iut  néanmoins  faire  ufage  de  cette  miicrable  ref- 
f  jurce.  Le  hafard  avoit  conduit  à  Dijon  un  finan- 
cier fort  liche.  Tout  le  monde  s'empreiFa  de  lui 
jSrler  en  faveur  de  Piron.  Le  financier  le  prit  en 
qualité  de  fécond  fecretaire,  &  Piron  lui  fit  lé 
fàcrifice  de  fes  talens  &  de  fa  liberté  pour  aoo 
livres  par  au,  Il  fubit ,  fa^s  murmurer  ,  fa  trifte 
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deflinée ,  &  ftiivit  le  financier  dans  une  tournée , 
efpérant  que ,  lorfqu'il  feroit  mieux  connu ,  il 
en  obti endroit  un  meilleur  traitement.  Cette 
erpérance  lui  paroilToit  d'autant  mieux  fondée , 
que  ce  financier ,  du  côté  de  la  nailîance  &:  de 
l'éducation ,  n'a  voit  rien  de  commun  avec  les 
financiers  de  ce  tems  là.  Au  deiîr  d'amalîèr  des 
richefles ,  il  joignoit  le  goût  des  lettres ,  ^  avoit 
de  plus  des  prétentions  au  bel  cfî^rit.  On  l'a  vu 
même  quelquefois  fuipendre  fes  calculs  lucratifs, 
pour  defcendre  un  moment  fiir  l'arene ,  entrer 
en  lice  Se  difputer  le  prix.  En  un  mot ,  il  étoit 
métromane.  Piron ,  qu'il  occupoit  le  plus  fbuvelit 
à  copier  fes  vers ,  n'étoit  ni  alTez  bas  fli^tteur  pour 
les  trouver  bons,  ni  même  alTez  politique  pour 
fc  taire.  Qiielques  procédés  peu  convenables  lui 
firent  voir  qu'on  étoit  blelfé  de  fa  franchife ,  & 
qu'il  étoit  tems  de  fe  retirer.  11  le  fit  fans  regret, 
&  rentra  dans  le  fein  de  fa  famille  avec  un  com- 
mencement d'expérience  bien  propre  à  lui  faire 
comprendre  pourquoi  les  demi-talens  &  même 
l'ignorance  trouvent  des  protedeurs  enfouie; 
tandis  que  le  vrai  mérite ,  le  fa  voir  mo<lefte ,  & 
les  talens  réels  en  manquent  prcfque  toujours.  Il 
en  vit  clairement  la  raifon  5  c'ell  qu'on  ne  pro- 
tège pas  ce  qu'on  n'a  point ,  ce  qu'on  ne  peut 
avoir  ^  &  ce  qu'on  ne  connoit  pas.  Ajoutons 
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encore  que  Pignorance  &  la  médiocrité ,  plus  iiç> 
coutumées  aux  baflefTes ,  par  conféquent  plus 
Ibuples  Se  moins  délicates  llir  les  moyens  de  par- 
venir ,  aiFrontent  aifément  les  obftacles  &ne  font 
humiliées  de  rien  5  au  lieu  qu'une  noble  fierté 
naturelle  à  toute  ame  élevée ,  empêche  l'homme 
honnête  d'avilir  fon  talent  en  l'offrant  à  l'idole 
devant  laquelle  il  feroit  contraint  de  fe  courber, 
Se  par  conféquent  écarte  loin  de  lui  les  protec- 
teurs dont  il  auroit  à  rougir. 

Piron  revint  donc  à  Dijon ,  où ,  oialgré  l'ex- 
trême rigueur  de  fon  fort ,  il  rapporta  fa  gaité 
toute  entière ,  &  continua  comme  auparavant 
d'y  mener^tantôt  une  vie  ftudieufe  &  folitaire , 
Se  tantôt  agréable  Se  diflipée.  Quelque  tems  après 
fon  retour  en  1 7 1  f ,  les  chevaliers  de  Parquebufe 
de  Dijon  rendirent  le  prix  d'ufage ,  Se  y  invitè- 
rent les  compagnies  de  Parquebufe  des  villes  voi- 
fines.  Dans  cette  fête ,  la  vidloire  favorifa  les 
chevaliers  Beaunois.  La  mufe  de  Piron  s'égaya 
fiirles  vainqueurs.  Se  célébra  leurs  exploits  dans 
une  ode  burlefque  &  fatyrique.  Quoiqu'il  eût 
pris  la  précaution  de  garder  Panonyme,  perfonne 
ne  s'y  trompa  j  il  palfa  conftamment  pour  en  être 
I*auteur,  &  la  guerre  s'alluma. 

Les  hoftilités  commencèrent  par  un  déluge  de 
eoiipl^ts  dont  on  accabla  Piron  :  mm.  malheu-* 
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j^ufement  les  miifes  de  Beaune,  malgré  leiw: 
organe  (a)  bruyant ,  n'étoient  pas  de  la  force  de 
la  mufe  dijonnoife ,  dont  les  traits  plaifans  &  ma- 
lins rangeoient  toujours  les  rieurs  de  Ton  côté. 
Jamais  la  fcene  n'étoit  vuide  ;  Piron  Poccupoit 
fans  cefle  aux  dépens  de  fes  ennemis.  Il  alloit 
dans  la  campagne  des  environs  de  la  ville ,  cou- 
pant ,  abattant ,  arrachant  tous  les  chardons  qui 
s'offiroient  à  fa  vue.  "  Eh ,  parbleu  î  répondit-il 
„  aux  paffans  qui  l'interrogeoient ,  étonnés  dç 
„  la  fureur  avec  laquelle  il  moifTonnoit  ces  char- 
„  dons ,  je  fuis  en  guerre  avec  les  Beaunois,  je 
„  leur  coupe  les  vivres.  „  On  auroit  pu  de  part 
Se  d'autre  en  demeurer  là.  D'ailleurs ,  cette  pièce 
fatyrique  étoit  à  tous  égards  peu  digne  de  fon 
auteur,  &  Piron  avoit  eu  le  plus  grand  tort  de 
livrer  indiftindlement  au  ridicule  tous  les  habi- 
tans  d'une  ville  qui  a  fourni  plufieurs  hommes 
célèbres. 

Quoi  qu*il  en  foit ,  le  reflentir^ent  de  l'injiire 
dura  jufqu'en  1 7 1 7 ,  que  les  Beaunois  rendirent 

(à)  On  dit  en  Bourgogne  les  ânes  de  Beaune  ^ 
parce  que  ces  animaux  font  très-beaux  &  fort  com- 
muns à  Reaune.  Ils  y  font  de  la  plus  grande  utilité 
pour  le  fervîce  des  vignes  du  canton.  C'eft  là  ce  qui  a 
donné  lieu  au  fobrîquet  qui  n'eft  qu'une  plaifanterte , 
puifqu'on  trouve  dans  cette  jolie  ville  autant  d'efprit 
qu'ailleurs, 
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à  leur  tour  k;  prix  de  Parquebufe.  Piron  voulut  y 
idler.  On  Pavertit  en  vain  du  danger  qu'il  coii-» 
yoit  :  rien  ne  l'intimida  ni  ne  put  le  détourner 
de  fon  defiein.  Le  jour  arrivé ,  il  partit  à  pied  de 
Dijon  pour  fe  rendre  à  Beaune  ;  &  après  s'être 
recommandé  à  la  dame  de  fes  penfées ,  il  s'aban- 
donna à  fon  deftin.  Son  ami  Jehannin  Paccom^ 
pagna  jufqu'à  une  demi-lieue  de  la  ville ,  &  Piron 
continua  fa  route  feul  jufqu'à  Vougeot ,  où  il 
s'arrêta  pour  en  goûter  le  bon  vin.  Là ,  de  nou- 
veaux compagnons  de  voyage  {q  joignirent  à  lui; 
on  fe  remit  en  chemin ,  &  Pon  marcha  le  refte  de 
la  nuit.  Jamais  nuit  ne  fut  plus  orageufe  &  plus 
noire.  Piron  en  tira  un  mauvais  augure  ,  &  n'en 
fut  pas  moins  de  bonne  humeur. 

Il  étoit  cinq  heures  du  matin ,  lorfque  îa 
joyeufe  caravane  arriva  aux  portes  de  Beaune. 
•Déjà  les  rues  de  la  ville  étoient  remplies  d'un 
peuple  nombreux ,  que  les  préparatifs  de  la  fête 
^avoient  éveillé  bien  avant  Paube  du  jour.  Dès 
que  Piron  fe  vit  fur  les  terres  ennemies ,  il  ne  fut 
pas  le  maître  d'une  certaine  émotion  qui  le  fàiiit; 
mais  il  reprit  bientôt  courage,  à  la  vue  de  la  mai- 
fon  où  il  étoit  attendu ,  &  où  il  s'étoit  ménagé 
des  intelligences  fecretes  en  cas  de  fiirprife.  II 
s'y  délafia  jufqu'à  cinq  hei,ires  du  foir ,  qu'un 
bryit  d'initrumens  ^crriers  qui  amionqoit  Pou- 
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Verture  du  prix,. le  fit  fortir  de  la  table,  où  il 
étoit  encore  av€C  fes  amis.  Il  defcendit  dans  la 
rue ,  pour  être  plus  à  portée  de  voir  défiler  les 
chevaliers.  Ceux  de  l'arquebufe  de  Dijon  ou- 
vroient  la  marche.  A  peine  eurent -ils  apperqu 
Piron  qu'ils  s'arrêtèrent  y  &  Payant  entouré ,  le 
prelferent  de  venir  fe  ranger  fous  leur  drapeau. 
Lespropos  qu'ils  avoient  entendus,  les  elFrayoient 
pour  lui.  On  lui  dit  que  fon  arrivée  avoit  fait  du 
truit  dans  la  ville  s  que  fon  nom  voloit  de  bou- 
che en  bouche ,  &  que  déjà  une  joie  pe^de 
éclatant  de  toutes  parts  ,  donnoit  le  fîgnal  de  la 
vengeance.  Piron  n'écouta  rien  :  il  ne  fut  fenfible 
qu'aux  inftanees  de  fes  compatriotes ,  &  à  l'ami- 
tié qu'ils  lui  témoignoient  dans  cette  circonftance 
critique.  Il  les  en  remercia ,  en  leur  difant  : 

Allez ,  je  ne  crains  point  leur  impuiflant  courroux; 

Et  quand  je  ferois  fcul ,  je  les  hâterois  tous. 

Les  chevaliers  Dijonnois  voyant  rimpoflibilité 
de  le  déterminer  à  les  fuivre,  reprirent  leurs 
rangs ,  &  le  quittèrent  à  regret.  Toutes  les  com- 
pagnies palferent  ainfi  en  revue  devant  lui.  Les 
Beaunois  fermoient  la  marche.  Comme  ils  l'a- 
voient  reconnu  de  loin,  dès  qu'ils  furent  près  de 
lui ,  ils  firent  briller  à  fes  yeux  quarante  épées 
nues  j  mais  chaque  chevalier ,  en  lui  préfentant 
h,  pointe  baiiîée ,  l'honora  d'un  falut ,  auquel  il 
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répondit  par  une  profonde  inclination ,  deux 
doigts  appuyés  fiir  fes  lèvres ,  en  leur  faifant  en- 
tendre par  ce  fîgne ,  qu'il  feroit  déformais  plus 
circonlpecl. 

Ces  cavaliers  étoient  fuivis  d'une  troupe  de 
jeunes  fantaiîîns ,  le  fulil  fiir  l'épaule ,  marchant 
f^r  une  colonne  de  cinq  hommes  de  front.  Un 
très-large  ruiffeau  couloit  dans  la  ville.  Le  fan- 
taffin  qui  fe  trouvoit  fur  la  ligne  du  milieu ,  crai- 
gnant de  fe  mouiller ,  &  ne  voulant  pas  néan- 
moins rompre  la  file ,  mar choit  les  jambes  ridi- 
culement écartées  fur  l'un  &  l'autre  bord  du  ruifl 
feau.  Cette  attitude  plaifante  frappa  Piron ,  & 
penfa  lui  faire  enfreindre  le  traité  de  paix  qu'il 
venoit ,  pour  ainfi  dire ,  de  jurer  dans  l'inftant 
même.  Il  fe  permit  quelques  faillies ,  qui  lui  atti- 
rèrent de  la  part  de  cette  brave  infanterie ,  des 
regards  menaqans ,  dont  il  ne  fit  pas  femblant 
de  s'appercevoir.  La  marche  terminée ,  chacun  fe 
rendit  au  lieu  où  devoit  s'adjuger  le  prix ,  &  la 
journée  fe  palïà  fans  aucune  défaftreufe  aventure. 

Le  lendemain  les  plaifirs  recommencèrent  avec 
le  jour.  Piron  fut  éveillé  par  le  bruit  des  inftru- 
jnens  qui  rappelloient  les  chevaliers  au  drapeau , 
&  à  de  nouveaux  divertifTemens.  Il  fe  contenta 
.de  ceux  dont  il  avoit  été  témoin  la  veille ,  &  alla 
pnfler  la  journée  chez  les  prêtres  deroratoire ,  qui 
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Pavoient  invité  à  diner ,  &  où  il  avoit  un  frère. 
On  l'y  traita  fplendidement.  Il  égaya  fi  bien  la 
pieufe  congrégation  que ,  pour  la  première  &  la 
dernière  fois  peut-être ,  le  repas  fut  prolongé  bien 
au-delà  du  tems  ordinaire  :  tant  on  prenoit  de 
plaifir  à  l'entendre  &  à  le  faire  caufer.  Il  ne  fortic 
de  la  communauté  qu'à  huit  heures  du  foir  »  pour 
aller  à  la  comédie. 

Les  Beaunois  n'avoient  rien  épargné  pour  ren- 
dre la  journée  plus  brillante.  Ils  avoient  arrêté 
une  troupe  de  comédiens ,  &  fait  drefler  un  théâ- 
tre dans  une  vafte  grange.  Piron  arrivé  à  la  porte 
du  Ipedacle ,  ne  fâchant  pas  quelle  pièce  on  alloit 
jouer ,  s'adreiTa  au  plus  apparent  de  ceux  qui  fai- 
foient  foule ,  &  qui ,  par  un  air  plus  avantageux 
que  les  autres  &  donnant  des  ordres ,  paroilToit 
devoir  être  plus  inftruit:  les  fureurs  de  Scapin^ 
lui  dit  gravement  le  jeune  Beaunois.  Ah  !*  mon- 
fieur ,  répondit  Piron  en  le  remerciant,  je  croyais 
que  c" étaient  les  faurberies  d'OreJîei  &  tout  de 
iiiite  entra  fe  placer  dans  le  parterre. 

A  peine  fut-il  dans  la  falle ,  que  tous  les  regards 
fe  tournèrent  vers  lui.  L'aflemblée  étoit  nom- 
breufe  ;  on  lui  lança  mille  brocards ,  qu'il  repouflà 
toujours  avec  fa  fupériorité  ordinaire.  Enfin  la 
toile  fe  levé ,  &  le  bruit  celTe  jufqu'au  troifieme 
aûe  :  mais  au  moment  où  Scapin  enferme  Gé" 
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route  dans  le  fac ,  un  petit-maître  qui ,  fans  doute  J* 
trouvoit  cette  fcene  attendriflante ,  apoftropha 
tout-à-coup  le  parterre ,  qui  étoit  fort  tranquille  r 
d'un  paix  là ,  paix  mejjleurs ,  on  n'entend  pas  ! 
Ce  n'eft  pas  faute  d'oreilles ,  cria  Piron.  Mot 
cruel  qui  penfa  faire  enfanglanter  la  fcene  &  ter- 
miner la  comédie  par  la  cataftrophe  la  plus  tra- 
gique. A  ce  mot ,  il  s'élève  un  murmure  confus  î 
l'indignation  éclate  dans  tous  les  yeux  fixés  fur 
Piron,  on  eft  prêt  à  fondre  fur  lui  :  déjà  le  petit- 
maître  transporté  de  fureur ,  alloit ,  fuivi  de  beau- 
coup d" autres,  s'élancer  du  théâtre  au  milieu  du 
parterre  Pépée  à  la  main,  lorfqu'un  génie  bien- 
fàifant  rétablit  heureufèment  k  calme.  Le  petit- 
maître  remit  fon  épée  dans  le  fourreau  ,  reprit  fa 
place ,  Scâpin  fon  rôle  j  &  Géronte  qui ,  par  pni- 
dence  &  à  tout  événement ,  étoit  forti  de  fon  fac , 
y  rentra  au  grand  contentement  des  fpedateurs. 
La  pièce  finie ,  Piron  jugea  bien  qu'il  n'y  avoit 
de  falut  pour  lui  que  dans  la  fuite*  Il  n'attendit 
pas  que  la  toile  fût  baiffée.  Il  s'emprelfa  de  fortir, 
efpérant  fe  fauver  à  la  faveur  de  la  nuit.  Il  s'é- 
chappa donc  avec  la  vîteffe  d'un  homme  qui  fe 
fent  pourfuivi.  Il  l'étoit  en  effet  5  car  dans  l'inC 
tant  il  fut  atteint  par  une  troupe  de  jeunes  gens 
l'épée  à  la  main  :  alors  il  redouble  {à  courfe ,  & 
fait  bientôt  perdre  la  trace  de  fes  pas.  Comme  il 
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n'entend  plus  de  bruit ,  il  croit  Tes  ennemis  bieét 
loin  :  il  ;s' arrête  un  moment  pour  refpirer ,  &  Te 
félicite  déjà  d^avoir  échappé  au  plus  grand  danger, 
lorfque  le  voilà  de  nouveau  afTailli  par  cette  jeu- 
nelFe  furieufe ,  prête  à  le  percer  de  mille  coups. 
Piron  voit  le  péril  qui  le  menace  :  fort  &  vigou- 
reux 5  il  foutient  le  choc  avec  courage ,  rompt 
deux  ou  trois  epées  j  mais  accablé  par  le  nombre ,' 
il  alloit  infailliblement  fuçpomber,  fi  le  maire  de 
la  ville  5  devant  la  maifon  duquel  cette  fcene  fe 
palfoit  5  ne  fût  accouru  à  Ion  fecours  ,  &  ne  l'eut 
arraché  des  mains  de  fes  ennemis.  Il  le  retirai 
chez  lui  5  où  il  paffa  le  refte  de  la  nuit ,  &  fortit  de 
Beaune  anffi-tôt  qu'on  en  eut  ouvert  tes  portes. 
Ainfi  fe  termina  cette  fameufe  aventure ,  dont 
le  héros  ie  plaifoit  encore  long-tems  après  à  ra- 
conter en  riant  les  détails  :  aventure  qui  auroit 
pu  néanmoins  devenir  funeile ,  fi  fa  conduite  & 
fes  mœurs  enflent  prêté  des  armes  à  la  vengeance. 
On  fit  encore  des  couplets  contre  luis  mais  comme 
il  ny  a  que  des  coups  à  gagner  dans  ce  genre  d'et 
crimç  5  &  que  Piron  devenoit  de  plus  en  plus  à 
charge  à  fés  parens  ;  après  avair  en  vain  employé 
tous  les  moyens  de  fe  palfer  d'eux ,  il  réfolut  enfin 
de  venir  à  Paris  pour  y  tenter  fortune. 
,  Il  abandonna  donc  en  1 7 1 9 ,  avec  le  plus  grand 
regret,  leti  foyers  paterueb,  &  fe  rendit  à  Paris 
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Ibus  les  feuls  aufpices  de  la  Providence ,  c'èAi^ 
dire  >  fans  argent ,  ni  crédit,  Avant  que  dé  quittcir 
Dijon ,  M.  de  Berbifey ,  alors  premier  préfident: 
du  parlement ,  &  M.  le  riiarquis  de  Montmairf 
lui  donnèrent  des  lettres  de  recommandatiôiT 
pour  différentes  perfonnes.  Mais  on  fait  par  ex-*^ 
périence  combien  il  eft  rare  que  ces  fortes  de 
recommandations  produifent  leur  eifet.  Les  let-' 
très  de  M,  de  Montmàîn  étoient  adreifées  à  fes 
deux  beaux-freres ,  le  comte  (a)  &  le  chevalier  dé' 
Belle-Isle.  .  /"  '^^ 

Piron  fe  préfenta  d^abord  chez  le  corfîtei^i:à^ 
réception  qu'il  lui  fit  fut  court.  A  peine  eut-il  lu 
la  lettre  de  fon  beau-firere ,  qu'il  dit  à  Piron  d'allef 
trouver  le  chevalier  >  que  pour  lui ,  il  n^avoit 
befoin  de  perfonne.  Le  comte  &  le  chevalier  de 
Belle-Isle  étoient  alors  occupés  des  projets  de 
fortune  &  d'élévation ,  que  leurs  talens ,  leur 
mérite  perfonnel  &  les  circonftances  réaliferen^ 
depuis.  ^ 

Le  comte  &  le  chevalier  de  Belle-Isle" riièt-' 
toient  à  profit  l'intervalle  du  repos  que  la^paii^' 

(a)  11  eft  mort  duc  de  Belle-Isle,  maréchal  d,e  France? 
&  miniftre  de  la  guerre.  11  avoit  eu  un  fils  cligne  ,  par 
fes  vertus  ,  de  la  plus  longue  &  de  la  plus  brillante 
carrière  ;  mais  il  fut  moififônné  à  k  fleur  de  fon  âge, 
ayant  trop  peu  vécu  poux ifijbonheur  des  fiens  j  luai^ 
fans  doute  alTez  pour  fa  gloire. 
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fciflbit  à  la  France ,  &  chacun  de  fon  côté  l'em^ 
ployoit  à  s'inftruire ,  foit  dans  l'art  de  la  guerre, 
foit  dans  Part  de  la  politique.  Ils  concertoient 
enfemble  l'objet  de  leurs  études ,  &  dans  le  filence? 
du  cabinet  ils  approfondiflbient  la  fcience  fi  di£. 
ficile  de  connoître  les  hommes ,  fcience  qui  fait 
feule  les  habiles  négociateurs  8c  les  excellent 
miniftrês.  En  un  mot ,  tous  leurs  travaux  ten- 
doiént  à  fe  rendre  utiles  à  leur  patrie ,  &  à  mériter 
par  là  les  honneurs  &  les  dignités  auxquels  ilî 
afpiroicnt. 

Le  chevalier  de  Belle-Isle  avoit  raflemblé  une 
multitude  de  mémoires  manufcrits ,  de  projets  ,' 
de  négociations ,  de  traités ,  &c.  Piron  fe  préfenta 
chez  lui ,  comme  il  commenqoit  à  faire  tranfcrire 
cette  immenfe  colledion  3  mais  il  ne  put  péné- 
trer jufqu'à  lui.  Le  chevalier ,  fans  avoir  égard  à 
la  lettre  de  fon  beau-frere  qu^on  lui  remit  /fans 
s'informer  autrement  de  Piron  &  fans  le  voir^ 
lui  fit  dire  que  fon  écriture  lui  convenoit ,  &  qu'il 
lui  paieroit  fon  travail  fiir  le  pied  de  quarante 
fols  la  journée.  :-  ifoxf^ 

Qu'on  juge  de  l'étonnement  ou  plutôt  de'l'a«t 
battement  de  l'ame  de  Piron  à  cette  propofition  ! 
Néanmoins  il  l'accepta ,  preiîe  par  la  iiécéflité; 
Un  valet-de-chambre  le  mena  prendre  poiTeffion 
de  fon  nouvel  état  ,4e  conduiiît  dàng  une  eij^çê 
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de  galetas  à  peine  lambî^ilTé",  &  Pinftalla  vis-à-Ti^ 
d'un  de  nos  Céfafs  à  quatre  fols  par  jour.  C'étoit; 
un  très-lîonnète  foldat  aux  gardes  Françoifes,  qui 
écrivoit  afTez  paiTablement  bien ,  Se  auquel  vingt] 
fols  4ue  lui  donnoit  le  chevalier  de  Belle-Isle , 
^ijoutés  à  fa  paie  ordinaire ,  faifoient  un  bien-ètro 
qui  le  rendoit  heureux.- 

Piron  5  pour  fe  confoler  de  fon  fort ,  fe  reffoiu 
vint  fatis  doute  en  ee  moment ,  qu'Apollon  étant 
exilé  de  l'Olympe ,  fut  forcé ,  tout  dieu  qu'il 
étoit ,  de  faire  le  métier  de  maqon  chez  Laorné- 
4on.  Il  s'arma  donc  de  courage ,  &  fc  mit  à  copier. 
Oh  ^'apperçut  aifément  de  la  beauté  de  l'écriture, 
&  l'on  remarqua  fur-tout  l'intelligence  &  la  cor- 
redion  du  nouveau  copifte  >  ce  qui  mettoit  une 
grande  différence  entre  lui  &  Ton  compagnon  de 
cabinet.  Cela  fuppolbit  encore  une  éducation 
foignée  &  quelques  études.  Cependant  on  n'en 
fiit  pas  plus  curieux  de  s'informer  quel  pouvoit 
être  cet  écrivain^  On  fe  contenta  feulement  de 
irenvoyer  h  foldat  aux  gardes,^;  de  charger 
Piron  de  toute  la  befogne.  On  lui  en  donna 
jtnêmie  pour  l'occuper  au  moins  pendant  dix  ans. 
l  r  péjàiîx  mois  s'étoient  écoulés  fans  que  Piron 
6 dt  entendu  parler  encore  du  falaire  d'ua travail 
fi  rebutant  &  fi  trifte  pour  un  homme  de  génie , 
l^i  s'y  voit  condamné.  Cependant  fes  befoins 

auçmentoient 
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àugmentoieiît  &  fon  crédit  diminuoit.  H  réfolût 
enfin  de  folliciter  ion  paiement ,  &  fit  demander 
à  cet  eifet  au  chevalier,  qu'il  n'aVoit  pu  voir 
encore ,  une  audience  qui  lui  fut  refufée.  Défet 
péré  de  ce  refus ,  il  eut  recours  au  chien  favori 
du  chevalier.  Il  s'étoit  attaché  à  Piron  de  hqon 
qu'il  ne  le  quittoit  prelque  pas  de  la  journée. 
Piron  imagina  d'entourer  le  collier  du  chien 
d'une  pièce  de  vers ,  dans  l'elpéfance  que  le  che- 
valier jeter  oit  au  moins  les  yeux  defTus ,  &  fefoit 
peut-être  curieux  d'en  connoître  Fauteur.  Il  fut 
encore  trompé  dans  fon  attente  5  huit  jours  fe 
fjaflerent  fans  que  le  fidèle  animal  lui  apportât  la 
moindre  nouvelle  confolante.  Alors ,  réduit  aux 
abois ,  preffé  de  toutes  parts ,  fon  hôte  lui  refu- 
fant  &  l'afyle  &  la  fubfiftance ,  Piron  chargea  de 
nouveau  le  chien,  fon feul  ami,  d'une  autre  pièce 
de  vers,  où  il  peignoit  li  vivement  fa  détrefle, 
<ïue  pour  cette  fois  le  moyen  réuiîît;  il  fut  payé. 
Croira-t-on  que  ni  le  chevalier ,  ni  fon  fecretaire 
ne  foupqonnerent  Piron  d'avoir  fait  ces  vers  ?  Il 
paroît  du  moins  qu'ils  n'y  firent  aucune  atten- 
tion ,  puifque  le  fecretaire  du  chevalier ,  en  ap- 
portant à  Piron  fon  falaire ,  garda  fur  ces  vers  le 
plus  profond  filence.  Piron  ne  chfercha  pas  da- 
vantage à  fe  faire  connoître  ;  &  vraifemblable- 
ment  il  eût  été  toujours  ignoré  ^  fans  une  qc^c%" 
Tome  I.  D 
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fion  où  fon  fecretlui  échappa  tout  naturellement- 
Le  lècretaire  du  chevalier  de  Belle -Isle  le 
croyoit  poète 5. &  fon  coup-d'elTai  n'étoit  pas 
moins  qu'une  tragédie.  Comme  il  étoit  très-em- 
preiTé  de  la  Hre  à  quelques-uns  de  fes  amis ,  il 
pria  Piron  de  lui  prêter  pour  une  matinée  la 
chambre  où  il  travailloit ,  &  l'invita  même  à  la 
lecture  ,de  ce  chef-d'œuvre.  L'auteur  n'y  avoit 
appelle,  que  des  gens  qui  ne  fe  connoilfoient 
guère  mieux  en  pièces  de  théâtre ,  que  tant  d'au- 
tres qui  s'arrogent  tous  les  jours  le  droit  de  juger 
en  dernier  reifort  des  ouvrages  d'eiprit ,  &  dont 
les  fuifrages  font  éclore  tant  de  réputations  éphé- 
mères. Le  feul  auditeur  qu'il  eût  à  craindre,  étoit 
Piron,  &  il  ne  s'en  doutoit  pas.  Auffi  fe  mit-il  à 
lire  avec  la  plus  grande  confiance. 

Dès  la  première  fcene ,  Piron  l'interrompit , 
pour  lui  en  faire  remarquer  les  défauts.  L'auteur, 
d'un  air  dédaigneux ,  fit  figne  au  critique  de  fe 
taire ,  &  continua  fa  lecture  jufqu'à  la  fin  du  pre- 
mier acte.  Alors  Piron ,  profitant  du  moment 
d'intervalle ,  reprit  fa  critique  ;  &  après  avoir 
démontré  en  quoi  péchoit  le.ftyle  &  la  conduite 
des  fcenes  qu'il  venoit  d'entendre ,  il  parla  fi  difer- 
tement  de  l'art  des  vers  &  des  règles  du  théâtre, 
qu'il  étoima  toute  l'aiTemblée.  L'auteur  confondu, 
mais  fentant  toute  la  force  &  la  jufteife  de  la  cri- 
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tîqiie  i  ferma  fou  cahier  à  la  hâte ,  prit  congé  de 
ion  ariftarque  fans  lui  répondre,  &  fortit  avec 
fes  amis  qu'il  emmena.  Si  ce  poète  eût  eu  malhcu- 
reufement  l'orgueil  ordinaire  des  demi-talens, 
avec  quelle  hauteur  n'eût-il  pas  traité  Piron  ?  îl 
vint  au  contraire  le  trouver  le  foir  même ,  &  lui 
dit  :  "Je  rougirai  toute  ma  vie  du  mauvais  rôle 
5,  que  j'ai  joué  devant  un  homme  de  mérite  tel 
-„  que  vousi  Vous  m'avez  ouvert  les  yeux  fur  les 
5,  défauts  de  ma  tragédie.  Elle  eft  au  feu:  je 
5,  vous  prie  de  l'oublier  ^  &  de  m'en  garder  un 
5,  fecret  éternel.  „  Piron ,  touché  de  cette  noble 
franchife ,  guérit  du  mieux  qu'il  put  la  blelTure 
qu'il  avoit  faite  à  l'amour-propre  de  l'auteur  -,  8c 
c^lui-ci ,  qui  étoit  encore  plus  honnête  homme 
que  poète ,  devint  fon  ami  pour  toujours.  Une 
eirconftance  lui  fournit  l'occafion  de  prouver  à 
Piron  Peftime  qu'il  avoit  conque  pour  lui,  & 
l'idée  qu'il  avoit  de  fon  talent.  Le  feu  avoit  coji- 
fumé  au  mois  de  décembre  1719,  une  partie  de 
la  ville  d'Arcy-fur-Aube  ;  &  le  même  malheur 
arrivé  au  mois  d'avril  1727 ,  l'avoit  entièrement 
détruite.  tJn  particulier  (a)  généreux  la  rétablit 
à  fes  dépens.  Les  habitans  d'Arcy  voulant  témoi- 
gner leur  gratitude  à  leur  bienfaiteur ,  avoient 
fait  élever  une  colonne ,  afin  de  perpétuer  à  ja* 

'  (a)  M.  GrafTm. 
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mais  la  mémoire  d'un  pareil  bienfait.  Ils  s'adret 
feront  à  M.  Blin  (  c'ctoit  le  nom  du  fecretaire  du 
chevalier  de  Belle-Isle  )  pour  leur  compofer  VinÇ- 
cription  qu'ils  vouloient  graver  fur  Cette  colomie. 
Mais  loin  de  fe  faire  valoir ,  M.  Blin  leur  propofà 
Piron ,  comme  le  poète  le  plus  capable  de  remplir 
leurs  vues.  Piron  {bllicité ,  fe  défendit  long-tems  ; 
enfin  il  fe  rendit  aux  inltances  des  habitans  de 
la  ville  d'Arcy ,  auxquels  il  donna  cette  belle  int 
criptiôn  qu'on  ne  fe  laflè  point  d'admirer  : 
La  flamriie  avoit  détruit  ces  lieux  ; 
GralTm  les  rétablie  par  fa  munificence. 
Que  ce  marbre  à  jamais  ferve  à  tracer  aux  yeux 
Le  malheûif ,  le  bienfeit  &  la  reconnoiflance. 

,Piron  demeura  quelque  tems  aicore  chez  le 
chevalier  de  Belle-îsle ,  travaillant  beaucoup  & 
gagnant  peu.  La  méfiance  continuelle  où  il  étoit 
de  fes  talens,  lui  rendoit  nécelfaire  fon  malheu- 
reux efclavage.  Mais  enfin ,  prelTé  par  M.  Blin  & 
par  quelques  autres  amis  ,  d'eifayer  fon  gcnie ,  il 
lailFa  copier  à  d'autres  les  rêveries  politiques  du 
comte  deBoulainvilliers,  qui  l'avoient  11  peu  en- 
richi ,  &  Cl  mortellement  ennuyé. 
.  -^ïl  eft  bien  rare  qu'un  homme  de  génie  £or)gç 
à  fltire  fortune.  Si  Piron  eut  été  tourmenté  par  h 
foif  des  riclîeffes ,  il  Taurôit  pcriiti-eilre  fatisfaitc 
auflî  ficilemeut  que  tant  d'auti'es  5  car  c'étoit  Iq 
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tems  du  fameux  fyftème  de  Law ,  où  la  fortune 
conduite  par  la  folie,  s'étoit  élevé  un  temple 
fantailiique  au  milieu  de  la  rue  Quincampoix.  Ce 
temple  fut  bientôt  aiKégé  par  une  fouie  innom- 
brable d'adorateurs  de  tout  pays,  de  tout  fexe, 
de  tout  rang  &  de  tout  état.  C'eil  là  qu'en  un 
initant  i'avcugle  déelfe  dépouilloit ,  avec  le  plus 
cruel  caprice ,  les  uns  de  leurs  propres  biens ,  Se 
combloit  les  autres  de  richeifes ,  &  que,  dans  le 
délire  inoui  dont  elle  avoit  frappé  la  multitude.^ 
elle  élevoit  au  plus  haut ,  ou  précipitoit  au  plus 
bas  de  Gi  roue  ceux  qui  le  mcritoient  le  moins. 

Piron  vit  tout  ce  déibrdrej  il  entendit  les 
plaintes  Se  içs  gémiflemens  des  malheureux ,  & 
fiit  témoin  de  k.joie  infenfée  des  nouveaux  par- 
venus, fans  fe  douter  d'où  pouvoit  provenir  un 
renvcrfement  fi  étrange.  Libre  &  rendu  à  lui- 
même  ,  il  nç  foTîgea  qu'à  tirer  parti  de  fes  talens. 

La  foire  Saint-Germain  étoit  alors  fort  fré- 
quentée. Le  jeu,  les  parties  de  plaifir  qui  s'y 
formoient ,  les  dificrens  ipcclacles ,  &  fur-tout  i'o- 
péra-comiquG-,  y  attiroient  beaucoup  de  monde. 
L'opéra  &  le  théâtre  fr^ncjois  étoient  prefque 
déferts.  Les  comédiens  Italiens  fe  morfondant 
fur  celui  de  fhùtel  de  Bourgogne,  étoient  venus 
chercher  fortune  à  la  foire  ,  Se  en  occupoient  le 
préau,  l^vaux  jaloux.,  ils  mirent  tout  enuiage^ 
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pour  nuire  à  leur  voiCm  Popéra-comique ,  dont 
ils  ufarpoient  le  domaine.  J^ais  le  fuccès  de  ce 
dernier  Ipedlacle ,  où  la  gaité  étoit  encore  aiguifée 
par  la  malignité  des  vaudevilles  courans ,  rendoit 
inutiles  tous  les  eiForts  des  diiFérens  théâtres, 
ligués  contre  les  entrepreneurs.  En  vain ,  fur  les 
clameurs  de  leurs  ennemis ,  leur  avoit-on  interdit 
la  parole.  Les  adeurs  lavoient  en  éluder  la  dé- 
fend ,  tantôt  £11  faifant  defcendre  du  ceintre  leurs 
tôles  5  tantôt  en  les  portant  au  haut  d^une  per- 
che ,  écrits  en  gros  caractères ,  avec  les  airs  des 
vaudevilles  notés  :  les  violons  donnoient  le  ton, 
&:  des  gens  gagés  Se  répandus ,  fans  qu'on  s'en 
doutât,  dans  le  parquet,  l'amphithéâtre  &  les 
loges  ,  fe  mettoient  à  chanter ,  accompagnés  de 
l'orchelbre ,  &  entraînoient  ainfî  le  public  qui 
faifoit  chorus  avec  eux. 

On  ne  doit  point  être  étonné  de  l'affluence  de 
monde  qu'attiroit  la  fingularité  de  ce  Ipedacle- 
Si  l'on  abandonnoit ,  pour  courir  aux  folies  de 
Momus,  les  chefs -d'œuvres  de  Corneille,  de 
Racine ,  de  Molière  &  de  Crébillon ,  cette  pré- 
férence avoit  du  moins  alors  fon  excufe  dans 
l'ivrefle  de  l'extrême  gaîté  que  ce  ipedacle  faifoit 
naître  5  au  lieu  que  rien  ne  peut  excufer  aujour^ 
d'hui  le  mauvais  goût  qui  préfère  aux  produc- 
tions du  génie ,  les  drames  infipides ,  nés  du 
cerveau  glacé  du  bel-eiprit  moderne. 
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y^<  'Enfin,  les  comédiens  François  obtinrent  en 
■'i'j22  un  arrêt  qui  reitreignoit  l'entrepreneur  de 
l'opera-comique ,  au  feul  jeu  des  voltigeurs  & 
des  danfeurs  de  corde.  Francifque  eii  avoit  alors 
•  i'entreprife ,  &  au  moment  même  où.cet  arrêt  lui 
cfut  lignifié  ,  il  arrivoit  de  Lyon ,  prefqiie  ruiné 
par  un  incendie   confidérable  ,  dans  lequel  il 
avoit  perdu  tous  fes  effets.  L'elpérance  de  réta- 
blir fes  affaires ,  fondée 'fur  la  recette  que  devoit 
lui  produire  la  foire  de  cette  année ,  s'évanouit  à 
•la  vue  du  fatal  arrêt.  Cependant  à  force  de  follici- 
tations  &  de  protedion,  on  lui  accorda,  pour 
toute  grâce ,  un  feul  adeur  parlant  fur  la  fcene* 
Cette  grâce  n'en  étoit  point  une ,  par  la  difficulté , 
l'impoifibilité  même  de  trouver  d'une  part  un 
auteur  capable  de  compofer  une  pièce  raiibnna- 
ble ,  en  un  feul  monologue  ;  &  de  l'autre ,  un  ac- 
teur qui  pût  la  jouer  à  lui  feuL 

Les  auteurs  attachés  à  ce  fpedacle,  étoienti 
principalement  Lefage,  qu'on  appelloit  le  Mo- 
lière de  la  foire ,  Lafond ,  Autreau ,  d'Orneval 
&  Fuzelier.  Deux  de  ces  auteurs ,  Lefage  &  Fu- 
2elier ,  avoient  préparé  des  pièces  pour  l'auver- 
ture  de  l'opéra -comique;  mais  inftruits  de  la 
défenfc  portée  par  l'arrêt ,  ils  avoient  domié  leurs 
pièces  aux  marionnettes.  Francifque  eut  en  vain 
recours  à  eux  dans  ces  circonftances  :  ils  refu- 

P  iv 
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ferent  impitoyablement  de  travailler  pour  fbfî 
théâtre.  Plus  embarrafle  que  jamais,  &  ne  fa- 
chant  plus  à  qui  s'adreiièr ,  ilfe  rappelle  qu'on  lui 
a  parlé  de  Piron.  Il  vole  chez  lui ,  fe  préfente  & 
lui  dit:  '''Je  fuis  Francifque,  entrepreneur  de 
55  l'opéra-comique  s  la  polite  me  défend  de  faire 
,5  paroître  plus  d'un  adeur  parlant  fur  la  fcene; 
yi  MM.  Lcfage  &  Fuzelier  m'abandomient  5  je 
5,  fuis  ruiné  iî  vous  ne  venez  à  mon  fecours  5 
9,  vous  êtes  le  feul  homme  qui  puiiîiez  me  tirar 
.35  d!  affaires  5  tenez,  voilà  cent  écus ,  travaillez  » 
.„  &  .comptez  que  ces  cent  écus  ne  feront  pas 
^,  les  feuls  que  vous  recevrez.  „  Il  dit ,  &  fans 
.'attendre  de  réponfe ,  fort  de  la  chambre ,  tire  la 
porte  &  s'enFuit ,  laiflànt  Piron  dans  une  furprilè 
^fée  à  concevoir. 

ComiTiC  l'opéra- comique  ctoit  la  feule  ret 
fourçe  fur  laquelle  Piron  avoit  d'abord  jeté  les 
yeux,  il  ne  balança  pas  à  faifir  l'occafion  que  le 
Jiafard  lui  préfentoit.  H  commença  par  mettre  à 
part  les  cent  écus  que  Francifque  lui  avoit  laiflcs  ^ 
ne  voulant  point  en  diipofer  qu'il  ne  fut  certain 
-de  les  avoir  gagnés  :  enfuite  rêvant  un  n;oment 
au  fiijet  qu'il  vouloit  choilu' ,  celui  d^ Arlequin 
Dsticalion  lui  parut  propre  à  rempUr  exactement 
les  conditions  impoiëes  par  l'arrêt ,  &  les  vues 
de  l'entrepreucur.  La  pièce  fut  achevée  eu  deu^: 
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jours  5  les  momens  étoient  précieux ,  &  Francit 
^ue  n'en  avoit  point  à  perdre.  Le  troifieme  jour 
il  vient  favoir  fi  l'on  fonge  à  lui.  '*  Tenez ,  lui  dit 
„  Piron  3  voilà  la  pièce  &  votre  argent.  Si  Tou^ 
^5  vrage  eft  bon,  vous  ferez  toujours  à  .tems  de 
„  me  payera  s'il  eft  mauvais ,  jetez-le  au  feu.  ,^ 
Francifque,  loin  de  le  prendre  au  mot ,  le  força 
non  feulement  de  garder  les  cent  éeus ,  mais  eu 
ajouta  cent  autres ,  &  le  pria  de  venir  fur-lc» 
<;hamp  avec  lui ,  diftribuer  les  rôles. 

A  ce  trait  de  générofité ,  de  juftice  même ,  de 
la  part  d'un  hiftrion,  Piron  réfléchit,  en  foupi^ 
rant,  fur  le  fort  qu'il  avoit  ci-devant  éprouvé, 
&  vit  bien  que  ce  n'eft  pas  toujours  des  gens 
riches ,  ou  de  ceux  qui  jouent  les  premiers  rôles 
dans  le  monde,  que  le  mérite  doit  attendre  fà 
récompenfe  &  fa  confidération.  Il  fe  livra  donc  à 
Francifque,  qui  n'eut  point  à  Te  repentir  de  fon 
généreux  procédé.  Arlequin  Deucaiion  eut  le  plus 
grand  fuccès ,  &  fat  eaufe  que  Piron  confacra 
pour  un  tems  fes  travaux  à  l'opéra- comique. 
Quelques-unes  des  pièces  qu'il  donna  par  la  fuite, 
eurent  l'avantage  d'être  embellies  par  plufiçurs 
morceaux  de  mufique  de  fon  illuflre  compatriote 
Rameau ,  ce  grand  &  profond  muficicn ,  auquel 
tous  les  eiforts  de  fes  détracteurs  injuftes ,  le  fol 
cnthoufiuihie  des  novateurs  &  leurs  xjdiaûcfiî 
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échos ,  lie  pourront  jamais  arracher  le  fceptre  de 
l'iiarmonie ,  ni  ravir  la  gloire  d'être  P  Orphée  de 
notre  fiecle. 

^UQirhquin  Deucalion  contenoit  une  critique  in- 
gênieufe  &  comique  de  toutes  les  nouveautés 
dramatiques  &  lyriques  du  jour.  Il  falloit  Pima- 
gination  riante  &  féconde,  &  peut-être  même 
tout  le  génie  de  Piron ,  pour  jeter  tant  de  traits 
brillans  <&  une  variété  fi  piquante ,  dans  un  fujet 
qui  paroît  en  être  fî  peu  fufceptible ,  fur -tout 
traité  en  un  feul  monologue  divifé  en  trois 
ades. 

Comme  Piron  traverfoit  le  théâtre  à  la  fin  de 
la  première  repréfentation  ,  la  marquife  de  Mi- 
nieure  &  la  marquife  de  Colandre  Pappellerent, 
pour  lui  faire  compliment  fiir  le  fuccès  de  là 
pièce ,  &  lui  demander  en  même  tcms ,  comme 
certain  cardinal  à  PAriofte  ,  où  il  avoit  pris  tant 
de  folies.  Il  alloit  leur  répondre ,  lorfqu'il  apper- 
f.ut  par-deiîus  la  tête  de  ces  deux  dames,  un 
auteur  élevant  fubitement  la  fienne ,  &  qui  Papef. 
tropha  ainfî:  "Je  me  félicite,  monfîeur ,  d'être 
5,  pour  quelque  chofe  dans  votre  chef-d'œuvre.  „ 
Vous ,  monfieur  ?  lui  répondit  Piron.  Eh  !  quelle 
part ,  s'il  vous  plaît  ,  pouvez -vous  y  avoir? 
^'Qiiellepart?  Qu'eft-ce  que  ces  deux  vers  que 
g,  vous  faites  dire  à  votre  arlequin .  lorfque  vous 
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,;  le  faites  tomber  de  dclTus  Pégafe  ?  (  ^  )  „  Jo 
l'ignore ,  dit  Piron ,  je  les  polTédois  de  réminiC 
cence ,  &  craignant  d'en  fâcher  Fauteur ,  avant 
de  les  employer,  j'ai  demandé  à  tout  venant  d'où 
lis  étoient ,  à  qui  ils  appartenoient  y  Se  perfonne , 
je  vous  jure,  n'a  pu  me  le  dire,  ni  voulu  fe  les 
-approprier  5  je  les  ai  hafardés  comme  deux  im 
eomius.  Seroient-ils  malheureufement  de  vous  ? 
<^  Qiiittons  le  farcafmc ,  monfieur ,  interrompit 
j,  Fauteur  en  colère ,  &  dites-moi  ce  que  je  vous 
„  ai  fait  pour  me  tourner  ainfi  en  ridicule  ?  „ 
Pas  plus ,  répondit  Piron ,  que  Lamotte  à  Fauteur 
du  Bourbier  (]?).  A  cette  réplique ,  Fauteur  baiiîa 
k  tête  &  diiparut  en  difant  :  ah  ,  je  fuis  embourbé! 
Cette  légère  vengeance  de  la  part  de  Piron , 
étoit  une  fuite  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  chez  ki 
marquife  de  Mimeure ,  où  il  étoit  reçu  &  traité 
avec  amitié,  car  fon  honnêteté ,  fes  mœurs  iim-.. 
pies  &  douces  ,  &  fon  excellent  caradere  Fa-» 
voient  fait  admettre  depuis  long-tems  dans  la 
bonne  compagnie  •-,  &  d'ailleurs ,  il  avoit  été  ho- 
noré de  l'amitié  de  feu  M.  le  marquis  de  Mimeure, 

(a)  Qui ,  tous  ces  conquérans  rafifemblés  fur  ce  bord , 

Soldats  fous  Alexandre  ,  &  rois  après  fa  mort. 

Eryphile  tragédie  de  M.  A.  de  V.  Voyez  tome  III  j 
(lu  deuxième  aàe  d'Arlequin  Deucalion. 
\jb)  Pièce  fatyrique  de  IVL  A* * ,  contre  Lamottç^ 


f é         r  î  S    D  E    T  1  R  0  m 

Pirôn  avoit  coutume  d'aller  prefque  tous  îes 
matins  au  bois  de  Boulogne ,  pour  y  rêver  à  fou 
aife.  Ses  diilxadions  l'entrainoient  fouvent  dans 
les  endroits  les  plus  écartés  du  bois,  &  fa  mau- 
vaife  vue  l'empèchoit  de  reconnoître  fon  che- 
min,  enforte  qu'il  étoit  quelquefois  quatre  ou 
cinq  heures  du  foir  quand  il  le  retrouvoit.  C'eft 
ce  qui  Favoit  engagé  à  prendre  la  précaution  de 
porter  toujours  avec  lui  un  morceau  de  pain  & 
un  flacon  de  vin ,  qui  lui  fervoient  de  relTource 
lorfqu'il  lui  arrivoit  de  s'égarer. 

Un  jour  qu'il  paiToit  devant  Phôtel  de  la  mar- 
quife  de  Mimeure ,  pour  fe  rendre  à  fa  promenade 
ordinaire ,  il  voit  qu'il  eft  heure  de  pouvoir  faire 
fa  cour  à  la  marquife.  Il  entre  :  on  l'annonce, 
"  Soyez  le  bien  venu ,  lui  dit  la  marquife  -,  vous 
35  dcfiriez  depuis  long-tems  de  faire  connaiiFance 
5,  avec  A  *  =*  5  le  hafard  vous  fert  à  merveille  >  il 

4,  eft  ici  3  entrez  dans  ma  chambre ,  vous  le  trou- 

5,  verez  auprès  du  feu ,  qui  m'attend.  „  Piron  y 
court  tout  joyeux,  apperqoitM.  A*  *  plongé  juf. 
qu'aux  épaules  dans  un  large  fauteuil ,  les  jambes 
écartées ,  &  les  talons  pofés  fur  l'un  &  l'autre 
chenet.  Une  légère  inclination  de  tète  fit  les  frais 
du  falut  çiu'il  rendit  à  Piron ,  pour  cinq  ou  fix 
révérences  de  la  part  de  celui-ci ,  qui  ne  laiiFd 
pas ,  quoiqu'un  peu  humilié  de  cet  accueil  fau- 
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vage ,  de  tirer  un  fauteuil  &  de  s'alTeoir  le  plus 
près  qu'il  put  de  la  cheminée. 

Après  un  aflez  long  filence ,  Piron  ,  qui  avoit 
la  plus  grande  envie  d'entendre  &  de  faire  caufer 
M.  A  *  "^  pour  l'admirer  5  rompit  le  filence  le  pre^ 
mier.  Il  entama  la  converfation.  A  deux  ou  trois 
réponfes  nonchalamment  Se  comme  à  regret  pro- 
noncées, fuccede  un  nouveau  filence  :  quelques 
paroles  jetées  au  hafard  Se  de  loin  en  loin  feule^ 
ment  :  la  converfation  tombe  enfin  tout-à-Fait^ 
Piron  veut  en  vain  la  ranimer  par  quelque  traiç 
intéreflant.  Soin  inutile  :  on  ne  lui  répond  rien  -, 
il  ne  peut  tirer  M.  A*  *  de  fa  diftracflion  ou  de  là 
profonde  taciturnité.  Leur  entretien  commence 
à  prendre  alors  toute  la  tournure  de  celui  de 
Panurge  Ça)  avec  l'Angîois.  L'un  tire  fa  montre  j 
l'autre  fa  tabatière  :  celui-ci  prend  les  pincettes  j 
celui-là  du  tabac  :  l'un  éternue ,  l'autïe  fe  moui^ 
che:  enfin  ,  l'un  fe  met  à  bâiller  d'une  Ci  grande 
force  5  que  Piron  en  alloit  faire  autant ,  lorfquô 
M.  A  *  *  tire  de  fa  poche  une  croûte  de  pain ,  8c 
la  broie  fous  fes  dents  avec  un  bruit  fi  extraor^ 
dinaire ,  qu'il  étonne  Piron ,  lequel ,  fana  perdre 
de  tems ,  tire  fon  flacon  de  vin  &  l'avale  d'un 

(û)  Voyez  œuvres  de  Rabelais  ,  tonié  II,  îîv.  11,- 
chap.  XLX.  Comment  Panitrgefak(^irtaUWFAngiôi€ 
^U  arguoitparJJgmt. 
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trait.  Loin  d'applaudir  à  cet  heureux  inpromptu  # 
.  (S:  de  s'écrier  comme  PAnglois  :  Ecce  plufquant 
SaiomoH  hiCi  M*  A  *  *  s'en  trouve  oiïenfé ,  &  dit 
d'un  air  fec  à  Piron  :  "  J'entends',  monfieuri 
3i  raillerie  tout  conmie  un  autre  ;  &  votre  plai- 
5,  fanterie ,  lî  c'en  eft  une  ^  eft  très-déplacée.  ,i 
Ce  n'en  eft  point  une  ^  monfieur ,  répondit  Piron  ; 
le  pur  hafard  a  part  à  tout  Cqcï.  M.  A  *  *  l'inter^ 
rompit  alors ,  pour  lui  dire  qu'il  fortoit  d'une 
maladie  qui  lui  avoit  laiiTé  un  befoin  contiiniel 
de  manger.  Mandez,  monfieur  y  mangez,  repli* 
qua  Piron ,  vous  faites  bien  y  &  moi  je  fors  de 
Bourgogne ,  avec  un  befoin  continuel  de  boire ,  ê? 
je  bois,  M.  A*  *  fourit ,  fe  leva  &  fortit. 

Piron  demeuré  feul ,  réfléchit  tout  à  fon  aife 
fiir  les  caprices  des  grands  hommes  ,  qui  mêlent 
toujours  à  leur  grandeur  quelques  petits  grains 
de  fîngularité.  La  marquife  de  Mimeure  vint  in- 
terrompre fes  réflexions.  A  *  *  en  fortant  d'avec 
vous  m'a  demandé  ^  dit-elle  ^  quel  étoit  ce  grand 
fou  d'ivrogne ,  que  j'avois  auprès  de  mon  feu  ? 
Auriez- vous  bu  iî  matin  ?  Oui  ^  madame ,  répon- 
dit-il, témoin  cette  bouteille  vuide ,  en  lui  mon- 
trant fon  flacon  renverfé.  Il  lui  raconta  tout  de 
fuite  la  fcene  qui  venoit  de  fe  paifer.  La  marquife 
»'en  amufa ,  &  fit  remplir  le  flacon  de  Piron ,  qui 
s'en  alla  gaîment  retrouver  fa  mufe  au  bois  de 
Boulogne, 
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Ce  jour  là  même,  il  s'cgam  dans  le  bois,  8c 
lien  fortit  qivà  quatre  heures  du  foir ,  fi  las  de  la 
promenade ,  qu'il  fut  obligé  de  fe  repofer  fur  un 
banc  tenant  à  un  des  piliers  de  la  porte  de  lat, 
conférence  (li).  A  peine  eft-il  aiîîs ,  que  de  droite 
&  de  gauche  il  eft  falué  par  tous  les  paiîàus  qui 
entroient  &  fortoient ,  à  pied ,  à  cheval ,  ou  eu 
voiture.  Piron  d'ôter  fon  chapeau  plus  ou  moins 
bas ,  fuivant  la  qualité  apparente  des  perfonnes. 
Oh ,  oh ,  difoit-il  en  lui-même ,  je  fuis  beaucoup 
plus  connu  que  je  ne  le  penfois  î  Qiie  M.  A*^ 
n'cfl--il  ici ,  pour  être  témoin  de  la  confidération 
dont  je  jouis  dans  ce  moment^  lui ,  devant  lequel 
)€  me  fuis  prefque  profterné  ce  matin ,  fans  qu'il 
ait  daigné  autrement  y  répondre  que  par  un  légejr 
mouvement  de  tète  !  Pendant  qu'il  faifoit  ces  ré- 
flexions 5  le  monde  alloit  &  venoit  à  la  fois ,  tane 
qu'à  la  fin  l'exercice  du  chapeau  devint  très-fatx- 
gant  pour  Piron  :  il  l'ôta  tout-à-fait ,  fe  conten- 
tant de  s'incliner  devant  ceux  qui  le  faluoient. 
Une  vieille  femme  furvient,  qui  fe  jette  à  fes 
genoux  les  mains  jointes.  Piron  Jiirpris  &  ne 
fâchant  pas  ce  qu'elle  veut,  relevez-vous,  lui  dit- 
il  ,  bonne  femme ,  relevez-vous  :  vous  me  traitez 
en  faifeur  de  poëme  épique  ou  de  tragédie  5  vou4 

(à)  Cette  porte  étoît  aU  bout  du  quai  de  la  terfaiTe 
des  tuileries ,  &  a  été  détruite  depuis. 
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vous  trompez  -,  je  n^ai  pas  encore  cet  honncirf 
là;  je  n'ai  fait  parler  jufqu'à  préfent  que  des  ma- 
rionnettes. Mais  la  vieille  reftant  toujours  à  ge- 
noux i^Hiîi  l'écouter,  Piron  croit  appercevoîr' 
qu'elle  remue  les  lèvres  &  qu'elle  lui  parle.  Il  fe 
baiiFe ,  s'approche  «Se  prête  l'or  cille.  Il  entend  en 
effet  qu'elle  marmotte  quelque  chofe  entre  fes 
dents  :  c'étoit  un  ave  qu'elle  adrelîbit  à  une 
image  de  la  Vierge ,  placée  diredemcnt  au-delfus 
du  banc  où  Piron  étoit  affis.  Alors  il  levé  les  yeux 
Se  voit  que  c'eft  à  cette  image  que  s'adrelToient 
auffi  tous  les  faluts  qu'il  avoit  pris  pour  lui. 
Voilà  bien  les  poètes .  dit  Piron  en  s'en  allant:  ih 
croient  que  toute  la  terre  les  contemple  ,  ou 
qu'elle  eft  à  leurs  pieds ,  quand  on  ne  longe  feule- 
ment pas  s'ils  exiftent  î 

Depuis  la  première  entrevue  de  Piron  avec 
M.  A  *  * ,  celui-ci  avoit  rendu  plufieurs  vifites  à 
la  marquife  de  Mimeure,  laquelle  chaque  fois 
qu'elle  en  trouvoit  l'oceafion,  difoit  du  bien  de 
Piron.  M.  A  *  *  ^  par  un  petit  reifentiment  du 
pafféi^i'écoutoit  impatiemment ,  feignoit  de  dou- 
ter 5  &  s'échappoit  en  propos  peu  flatteurs  pour 
i'abfent ,  auquel  ils  étoieiit  rendus  dans  toute 
leur  candeur.  Piron  lés  prenoit  toujom*^-en  riant, 
A  la  fin  y  il'  ne  lui  ftit  plus  poffible  de  s'en  amufer. 

Un  jour  M.  A  *  *  arrive^  chez  la  nîai'qtiife ,  d'uh 

air 
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àir  triomphant ,  tenant  à  la  main  le  feandaleux 
chef-d'œuvre  dont  Piron  s'étoit  rendu  coupable , 
&  qu'il  croyoit  enfeveli  depuis  quinze  ans  dans 
l'oubli  le  plus  profond.  Dès  la  porte  de  l'appar-. 
tement  de  la  marquife ,  M.  A  *  *  s'écrie  :  "Mada- 
55  me ,  voici  du  neuf;  il  y  a  bien  un  peu  de  gra- 
3,  velure ,  mais  un  bon  efprit  comme  le  vôtre 
^,  n'elt  pas  à  cela  près.  „  Et  de  fuite ,  il  fe  met 
à  déclamer  la  première  ftrophe ,  continue  hardi- 
ment la  leélure  de  la  féconde  ,  malgré  l'étonné- 
ment  de  la  marquife  qui  lui  ordonne  en  vain  de 
fe  taire.  Il  n'en  fait  rien  :  elle  fe  bouche  les  oreil-, 
les ,  il  élevé  fa  voix  davantage  ;  elle  appelle  fes 
gens ,  il  en  rit ,  pourfuit  jufqu'à  la  fin ,  gagne  la 
porte  5  en  difant  à  la  marquife  :  "  C'eft  pourtant 
5,  l'ouvrage  de  cet  innocent  que  vous  appelles^ 
5,  votre  grand  benêt.  5,  > 

M*  A*  *  n'avoit  pas  fait  encore  trois  pas  dan$r 
la  rue ,  qu'il  rencoiitra  Piron  face  à  face.  Celui^i 
ci ,  charmé  de  cette  rencontre ,  lui  dit  qu'il  venoit 
de  chez  lui ,  pour  lui  porter  une  épitre  en  vers 
marotiques  fur  fa  convalefcence.  *'  Je  la  croisa 
5,  bonne ,  répondit  M.  A  *  * ,  car  je  n'ignore  pa» 
55  ce  que  vous  favez  faire.  Je  viens  dans,  le  moV 
55  ment  même  d'en  entretenir  la  marquife  :  en- 
„  trez-y,  vous  ferez  bien  requ.  ,5 

Piron  entre  en  eifet },  &  à  pçine  l'a-t-ou  au^s 
Tmm  1.  B 
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nonce  :  "  Je  fongeois  à  vous  faire  fermer  mai 
5,  porte ,  lui  dit  la  marquife  en  le  voyant.  „  A 
nioi,  madame!  Qii'ai-je  donc  fait  qui  ait  pu 
m' attirer  votre  difgrace  ?  "  Une  ode  abominable , 
55  que  ce  fou  d'A *  =^5  à  qui  je  ne  le  pardonnerai 
3 j  jamais ,  vient  d'ofer  me  réciter  toute  entière.  „ 
Ah ,  le  traître  !  s'écria  Piron,  frappant  des  mains. 
&  courant  comme  un  furieux  par  la  chambre. . . 
•'  Ecoutez ,  reprit  la  marquife  d'un  ton  plus  ra- 
55  douci  5  vous  voilà  pour  vous  juftifier  :  vous 
55  êtes  franc  &  naïf;  peut-être  cette  ode  n'eft-elle 
3,  pas  de  vous.  A  *  *  eft  malin  :  je  croirai  ce  que 
55  vous  m'en  direz;  car  je  me  fens  difpofée ,  fiir 
3,  la  connoilFance  que  j'ai  de  vos  deux  caradle-» 
5,  tes ,  à  croire  que  ce  n'eft  qu'une  impofture.  „ 
Dites  une  méchanceté,  madame.  Plût  à  Dieu  que 
ce  ne  fut  qu'une  impofture  :  oui ,  je  le  voudrois 
Jour  toutes  chofes  au  monde  ;  mais  pour  rien  je 
ne  voudrois  vous  avoir  menti.  Ne  me  difgraciez 
pas  pour  une  première  folie  de  ma  jeunefîe, 
hélas  !  bien  criminelle.  Je  ne  l'ai  que  trop  expiée, 
&p2a:  le  défaveu  que  la  peur  &  la  honte  m'arra- 
chèrent devant  notre  procureur-général ,  &  par 
le  repentir  fincere  que  j'en  conferve  depuis  quinze 
ans.  En  prononçant  ces  mots,  il  étoit  Ci  pénétré. 
Il  ému ,  (î  tremblant,  que  la  marquife  en  fut  tou- 
chée. "  Affeyez-VQUs  îà  >  grand  mgaud ,  lui  dit* 
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î;  elle  ;  dans  le  fonds ,  j'en  dois  plus  vouloir  au 
j5  délateur  qU'au  pénitent.  Il eft  vrai,  je  l'avoue, 
>5  qu'à  votre  air  de  fimplicité,  je  ne  vous  aurois. 
5,  jamais  cru  capable  d'un  pareil  écarts  &  il  ne 
95  me  falloit  pas  moins  que  votre  aveu  pour  me 
5,  défabufer. ,,  Piron  acheva  de  fe  juftifier  plei* 
nement,  en  racontant  à  la  marquife  ce  qui  avoit 
donné  lieu  à  cette  pièce  fcandaleufe ,  qui  faifbit 
&  feroit  toujours  le  tourment  de  fa  vie* 

Piron  ne  difoit  que  trop  vrai ,  comme  on  le 
verra  par  la  fuite  ;  &  fi  M.  A*  *  s'en  étoit  fervi, 
uniquement  en  plaifantant  &  pour  défabufer  la 
marquife  fur  la  bonhommie  &  ia  fimplicité  de 
Piron,  des  ennemis  plus  cruels  en  ont  abufé  pour 
le  perdre  de  réputation.  Mais  n'anticipons  point 
fur  ce  qui  nous  refte  à  dire  de  la  vie  de  cet  homme 
.célèbre.  Content  du  pardon  qu'il  venait  d'obte^ 
nir  de  la  marquife  de  Mimeure ,  &  des  témoi-* 
^nages  de  bonté  dont  elle  l'honora  dans  cette 
circonltance ,  li  reprit  fa  belle  humeur ,  &  parvint 
à  eiiacer  fans  peine  les  impreflîons  fâcheufes 
qu'elle  auroit  pu  conferver  fur  ion  compte. 
.  Il  continua  de  travailler  pour  Popéra-comique  i 
&  fi  les  bauriers  que  lui  oiFroit  cette  carrière 
étoient  moins  dignes  d'être  cueillis ,  il  y  trouvoit 
du  moins  de  quoi  fatisfaire  les  befoins  de  la  vie. 
Il  n'avoit  point  d'ailleurs  cette  bonne  opinion 

E  ij 
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de  foi-mème ,  qui  donne  de  Paudace  aux  fbtSy 
Sa  modeftie  au  contraire  ctoit  fi  grande,  qu'il 
fallut  toutes  les  follicitations  &  les  encourage- 
mens  de  fes  amis ,  &  fur-tout  du  grand  Crébillon , 
pour  lui  faire  prendre  un  effor  àigiiQ  de  fon  génie. 

Il  abandonna  donc  les  jeux  de  Momus ,  pour 
parcourir  une  plus  noble  carrière  3  mais  ce  ne  fut 
pas  fans  crainte  &  fans  inquiétude.  La  comédie 
des  Fîls  ingrats ,  qu'il  donna  en  1 728  3  &  dont  il 
changea  depuis  le  titre  en  celui  de  P  Ecole  des 
pères ,  fut  fcn  premier  elFai  fur  la  fcene  franqoife. 
Cette  pièce  qui  eft  reftée  au  théâtre ,  refpire  une 
excellente  morale,  &  eft  remplie  d'heureufes 
faillies  &  de  vers  dignes  d'être  retenus.  Le  public 
l'accueillit  favorablement  ,  &  conçut  les  plus 
grandes  eipérances  des  talens  de  l'auteur. 

Le  principal  défaut  qu'on  ait  à  reprocher  à 
cette  comédie ,  eft  celui  du  comique  larmoyant  y 
défaut  dans  lequel  le  fujet  a  peut-être  entraîné 
Piron  malgré  lui  :  &  il  eft  étonnant  qu'avec  l'heu- 
ïeux  naturel  dont  le  ciel  l'avoit  doué ,  il  fe  foit  fi 
fort  écarté  du  véritable  caradere  de  Thalie.  Il  eft 
vrai  qu'il  abjura  bientôt  cette  erreur ,  car  il  ne 
celTa  depuis  de  verfer  à  pleines  mains  le  ridicule 
lur  un  genre ,  tranchons  le  mot,  non  feulement 
infipide  ,  mais  dégoûtant,  devenu  la  reifource  de 
i'impùiifante  médiocrité ,  &  l'aliment  de  Fadmuc- 
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ration  des  fots  :  genre  inconnu  jurqu'à  nos  jours , 
entièrement  oppofé  au  ton  de  la  bonne  comédie, 
&  qui  ne  doit  être  regardé  que  comme  une  lu* 
perfétatiou  du  froid  bel-elprit  qui  domine  eu  ce 
fîecle. 

Piron ,  en  î  7^0 ,  fit  paroître  Cciîlijlhene ,  tragé- 
die. Il  y  avoit  long-tems  que  le  génie  de  Sophocle 
&  d'Euripide  avoit  fuivi  Corneille  &  Racine  au 
tombeau  :  le  feul  efprit  de  Séneque  fembloit  revi- 
vre parmi  nous  5  &  fous  le  nom  d'elprit  philofo- 
phique,  il  commenqoit  à  s'emp^y^r  de  la  fcene 
franqoife  :  plus  occupé  de  foi  que  des  perfonnages 
qu'il  avoit  à  peindre  &  à  faire  parler ,  il  ne  fe 
laiflbit  prefque  jamais  perdre  de  vue  ;  c'étoit  tou- 
jours fon  langage,  &  non  celui  qu'ils  dévoient 
tenir  5  qu'il  leur  prètoit.  A  Taide  de  quelques  faux 
brillans ,  il  cherchoit  à  plaire  à  la  multitude  j  il 
Faccoutumoit  infenfiblement  à  ces  tirades  pom- 
peufes  ,  inufitées  jufqu' alors ,  oiil'adeur,  s'arrê- 
tant  à  point  nommé ,  femble  dire ,  applaudilTez. 
Il  y  jetoit,  au  hafard,  des  maximes  ifolées,  ca* 
pables  de  furprendre  par  leur  hardieife,  &  en 
même  tems  de  révolter  par  leur  témérité  5  enfin, 
la  tragédie ,  qui  n'étoit  plus  qu'un  mélange  bizarre 
de  lieux  communs  de  morale,  de  centons  de  poé- 
fie ,  &  de  coups  de  théâtre ,  avoit  perdu  le  carac- 
tère de  fa  majeftucufe  fimplicité. 

E  ny 
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Piron  5  nourri  de  la  îedure  des  modèles  de 
Tajatiquité ,  &  formé  par  l'étude  qu'il  en  avoitr 
faite ,  ne  fe  lailîa  point  entraîner  par  le  torrent 
de  la  nouveauté.  Envifageant  la  tragédie  fous  fort 
vrai  point  do  vue  >  il  choifit  un  fujet  fimple  j  mais 
le  caradlere  ftoïque  de  Callifthene  ,  quoique  ma- 
Jeftueux  5  n'étoit  pas  fait  pour  infpirer  la  pitié  ni 
la  terreur  :  il  ne  pouvoit  donc  émouvoir  profon- 
dément Pâme  du  fpedtateur  i  ainfi  l'auteur  avbit 
jnanqué  fon  but.  La  pièce  n'eut  qu'un  médiocre 
fuccès.  Elle  futPIfetirée  à  la  dixième  repréfenta- 
tioA.  Néanmoins  il  faut  convenir  quHl  y  a  de 
grandes  beîiutés  dans  cette  tragédie ,  &  qu'elle  eft 
marquée  au  coin  du  génie.  Piron  n'a  jamais  pu 
fe  départir  de  la  préférence  qu'il  lui  donnoit  fur 
fes  autres  pièces  de  théâtre.  Peut-être  trouve- 
rions-nous la  raifon  de  cette  prédikclion ,  dans 
l'hennèteté  de  fon  cœur  reconnoiifant  &fenfîbîe- 
Pouvoit-il  oublier  qu'il  devoit  à  cette  tragédie  le 
bonheur  d'avoir  connu  M.  le  comte  de  Livry  ? 
Elle  fut  en  effet  l'heureufe  époque  de  l'utile  8c 
confiante  amitié  dont  l'honora ,  jufqu'à  fa  mort  > 
ce  digne  &  généreux  bienfaiteur. 

Piqué  du  jugement  qu'on  avoit  porté  de  CaL 
hfibene^  Piron  s'en  vengea  gaîment,  comme  à 
for,  ordinaire ,  par  une  pièce  charmante ,  intitu- 
lée la  Calotte  dti  public.  Quoiqu'il  eût  gardé 
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Panonymc ,  on  le  reconnut  aifément ,  à  ee  tour 
d'efprit  original  qui  lui  étoit  propre,  à  une  foule 
d'épigramnies  &  de  traits  plus  vifs  &  plus  plaiftns 
les  uns  que  les  autres ,  dont  cette  innocente  fatyrc 
étoit  aflaifonnée.  Comme  il  s'en  défendoit  da|is 
un  foupé  avec  fes  amis ,  ils  lurent  cette  pièce 
devant  lui ,  en  y  mêlant  malicieufement  des  feu* 
tç,s  groffieres,  que  Piron  corrigeoit  à  mefiiret 
avec  un  mouvement  d'humeur  qui  déceloit  trop 
bien  l'amour-propre  affligé  d'un  auteur;  mouve- 
ment que  faifit  fur-îe-ehamp  l'un  des  convives , 
M.  Collé ,  auquel  Piron  avoua  qu'il  étoit  en  eiFet 
l'auteur  de  cette  calotte. 

M.  Collé  (jx) ,  plein  de  feu ,  d'efprit  &  de  gaîté, 
fort  jeune  alors ,  content  d'être  le  favori  d'Erato 
&  le  chantre  des  plaifirs ,  ne  fongeoit  point  en- 
core aux  lauriers  qull  a  cueillis  depuis^ ,  ni  à  la 
réputation  qu'il  s'eft  acquile  dans  la  république 
des  lettres.  Le  hafard  lui  avoit  fait  lier  la  con- 
noiflance  la  plus  intime  avccPiron.  Leurs  carac- 
tères lympathifoient  fi  bien,  qu'ils  ne  fe  fépa- 
roient  guère  lorfqu'il  s'agiiîbit  de  quelque  partie 

.^  (a)  M.  Collé ,  ledleur  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  d'Or- 
léans  ,  premier  prînce  du  fang.  Lupuis  &  des  Eonaù  , 
la  Partie  de  chajfe  de  Henri  IV,  le  Théâtre  defotiéte\ 
&  plufieurs  autres  pièces  eharmantes  ,  lui'  ont  aflîgné 
une  place  diftinguée  parmi  nos  meilhurs  écrivains» 
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de  plaifir.  Ils  alloient  fouvent  dîner  enfemble 
chez  Gallet ,  marchand  épicier,  le  meilleur  chan^ 
fonnier  que  la  France  ait  eu  depuis  l'origine  du 
vaudeville ,  jufqu'à  fa  deftrudion ,  arrivée  vers 
1q  milieu  du  fîeçle  fous  le  delpotifme  des  bou- 
fons  d'Italie, 

-  Gallet ,  qui  favoit  balancer  fon  intérêt  &  fon 
,p]ai(îr  ,  également  ardent  &  pour  l'un  &  pour 
l'autre ,  invitoit  fréquemment  Piron  &  M.  Collé , 
&  ne  m.anquoit  jamais  de  leur  affocier  quelques- 
uns  des  commer(jans  avec  lefquels  il  étoit  en 
relations  d'affaires.  Il  y  trouvoit  fon  compte  j  fès 
confrères  fortant  de  table ,  animés  par  la  bonne 
chère  Se  par  la  joie ,  riant  encore  des  contes ,  des 
bons  mots  &  des  failHeç  de  Piron ,  étoient  moins 
difficiles ,  mieux  difpofés  ,  &  les  négociations 
s'entani oient  ou  fe  terminoient  toujours  à  l'a- 
vantage de  famphitrion,  Piron  s'apperçut  un 
jour  de  ce  manège  j  &  avant  que  de  fe  mettre  à 
table,  tirant  M.  Collé  à  l'écart,  il  lui  dit  à  l'o- 
-reille:  "  Mon  cher  ami,  je  crois  que  cet  homme^ 
5,  ci  me  prête  fijr  gages. ,, D'après  cette  idée,  il 
monta  fi  bien  fon  imagination ,  que  le  crédit  de 
Gallet  hauifa ,  en  raifon  du  plaifir  qu'il  avoit  pro- 
curé à  fes  convives. 

.    L'eiprit  &  le  génie  font  de  toutes  les  condi- 
tions. U  fuffit  de  les  cultiver  pour  fe  diftinguer» 
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&  pour  fe  mettre  même  au-defliis  de  la  profeC 
iîon  à  laquelle  fouvent  la  neceffité ,  plutôt  que  le 
goût  &  rinclination ,  nous  attache  &  nous  lie. 
Gallet  5  marchand  épicier ,  étoit  en  même  tems 
le  nourrifîbn  des  mufes.  A  ce  titre  on  Pavoit 
admis  dans  une  fociété  de  gens  de  lettres  ,  dont 
çtoient  aulîî  Piron  &  M.  Collé.  Es  fe  rafTem- 
bloient  deux  fois  la  femaine  à  fouper  chez  unç 
dame  ,  belle  autrefois ,  mais  qui  n'ayant  plus 
d'autre  rôle  à  jouer  dans  le  monde  que  celui  de 
dévote  ou  de  bel-elprit,  avoit  préféré  ce  dernier, 
comme  plus  amufant 

Un  jour  que  Piron ,  Gallet  &  M.  Collé  s'^» 
toient  fait  attendre  pour  fouper ,  on  fe  mit  à  table 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire ,  &  avec  un  plus  grand 
appétit.  Tout  annonqoit  la  préfence  du  plaifir ,  8c 
tout  invitott  à  s'y  Uvrer  fans  contrainte.  La  gaîté 
s'empara  des  convives ,  dès  le  premier  fervice. 
La  chère  étoit  délicate  &  fine  j  les  vins  excellens 
de  toute  eipece.  L'hôtefTe ,  qui  avoit  réellement 
de  feiprit ,  faifoit  les  honneurs  du  repas ,  avec 
des  grâces  qui  ajoutoient  encore  à  fes  attentions; 
&  fes  yeux  fembloient  reprendre  leur  empire 
par  mille  propos,  aimables  qu'ils  inlpiroient.  Ja- 
mais Piron  ne  fut  plus  brillant ,  plus  varié ,  plus 
fertile  en  bons  mots.  C'étoient  des  éclairs  con^ 
tinus,  entre-mèlés  des  joyeux  couplets  &  des 
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impromptus  de  Gallet  &  de  M.  Collé ,  qui  s'atts^ 
quoient  &  fe  répondoient  alternativement.  Pour 
intermède,  un  Champagne  moufleux  &  frais  pé- 
tilloit  dans  les  verres  remplis  auffi-tôt  que  fables , 
faifoit  oublier  l'heure ,  &  ranimoit  à  chaque  int 
tant  le  plaifir  &  la  joie. 

La  nuit  étoit  déjà  fort  avancée,  8c  Ton  ne 
fi^ngeoit  pas  encore  à  fortir  de  table.  Enfin ,  on 
fe  levé  &  l'on  fe  fépare ,  en  fe  faifant  les  plus  ten- 
dres adieux ,  avec  promeife  de  renouveller  fou- 
vent  cette  joyeufe  orgie.  Les  trois  amis  fortirent 
enfemble.  Quand  ils  furent  au  coin  de  la  rue  de 
Harlay ,  fur  le  quai  des  orfèvres ,  Piron  voulant 
congédier  fes  deux  compagnons ,  s'arrête  tout-à- 
coup,  &  leur  montre  le  chemin  qu'ils  doivent 
prendre ,  pour  gagner  le  quartier  Saint-Euftache , 
où  ils  logeoient ,  &  fe  difpofe  à  s'en  aller  feul  dans 
le  fauxbourg  Saint-Germain,  où  il  demeuroit. 
Loin  d'y  confentir ,  Gallet  &  M.  Collé  s'obftinent 
à  ne  le  point  quitter ,  &  veulent  le  reconduire 
malgré  lui.  Grand  débat  des  plus  comiques  de 
part  &  d'autre  ;  ils  lui  repréfentent  tous  les  dan- 
gers auxquels  il  s'expofe ,  lui  racontent  mille  hi£. 
toires  de  voleurs ,  cherchent  à  l'intimider ,  lui 
rappellent  l'heure  qu'il  eft ,  lui  font  remarquer  la 
profonde  obfcurité  de  la  nuit  :  vaines  repréfen- 
tations  >  il  perfifle,  fous  divers  prétextes,  à  s'en 


I 


riEDEFIROK.         7f 

aller  feul.  Il  leur  donne  fur-tout  pour  raifon  qu'il 
a  dans  la  tète  une  pièce  de  vers  qu'il  veut  corn- 
pofer  en  chemin.  Nouvelles  inftances  de  la  part 
des  deux  amis.  "  Songe  donc ,  mon  cher  Piron, 
,5  lui  dirent-ils  avec  une  eiFufion  de  cœur  que 
„  le  vin  rendoit  encore  plus  tendre ,  fonge  donc 
,5  que  tu  as  un  habit  de  velours  tout  neufs  qu'au 
„  premier  coin  de  rue ,  le  premier  voleur  qui  te 
„  rencontrera ,  trompé  par  l'apparence ,  en  te 
3,  voyant  fi  bien  vêtu ,  te  prendra  pour  un  finan- 
a,  cicr  5  t'attaquera ,  &  te  tuera  pour  avoir  tou 
„  argent  &  ton  habit.  Quelle  douleur  d'appren- 

5,  dre  demain  matin  que „  Ah ,  meflîeurs , 

interrompit  brufquement  Piron,  c'étoit  mon 
habit  que  vous  vouliez  reconduire  î  Qiie  ne  le 
difiez-vous  plus  tôt  ?  Tenez ,  le  voilà  :  quand  les 
voleurs  me  verront  en  chemife ,  ils  ne  m'atta- 
queront plus.  En  un  clin  d'œil  l'habit  eft  à  bas, 
tomb^  aux  pieds  de  Gallet  &  de  M.  Collé,  & 
Piron  part  comme  un  éclair.  Après  un  inftant  de 
furprife ,  ils  ramaffent  l'habit ,  fe  mettent  à  courir 
après  Piron,  lui  criant  qu*il  va  s'enrhumer  5  mais 
le  tems  qu'ils  avoient  perdu  à  s'étonner ,  Piron 
Pavoit  employé  à  gagner  le  bout  du  quai.  Il  reve- 
noit  même  fur  fes  pas ,  efcorté  d'une  efcouade  de 
guet ,  qui  voyant  un  homme  en  chemife  courant 
à  toutes  jambes ,  Tavoit  interrogé ,  &  fur  fes 
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réponfeSi  le  crut  eifedivement  dépouillé  par  deç 
voleurs. 

:  L'efcouade  en  fut  convaincue  dans  l'inftant 
même ,  à  la  rencontre  de  deux  hommes  courans 
avec  un  habit  qu'ils  emportoient.  On  les  entoure  : 
on  demande  à  Piron  fi  ce  ne  font  pas  là  les  vo- 
leurs qui  Pont  dépouillé.  Oui  ^  répondit-il.  Auffi- 
tôt  on  reprend  l'habit ,  qu'on  lui  rend ,  &  Pou 
arrête  Gallet&M.  Collé.  Gallet,  auquel  une  nuit 
palfée  au  châtelet  pou  voit  faire  grand  tort  dans 
fon  commerce,  ne  fe  foucioit  point  de  fuivre 
l'aventure  jufqu'au  bout  5  il  veut  expUquer  le  fait  : 
mais  la  garde  eft  fourde ,  &  lui  dit  de  marcher. 
Jl  réfifte  5  on  lui  préfente  les  menottes  :  cette  offre 
lui  fit  prendre  fon  parti  j  il  marcha,  Quant  à  M. 
Collé,  le  guet  lui  ayant  demandé  fon  épée,  il  la 
remit  entre  les  mains  de  Pofficier ,  avec  la  même 
fierté  &  en  prononçant  les  mêmes  paroles  que 
le  comte  d'Eiîex,  dans  la  tragédie ,  lorfqu'il  remet 
la  fienne.  AuiE-tôt  on  les  conduit  chez  le  com- 
miflaire. 

Piron  5  en  pleine  liberté ,  mar choit  à  la  tête  de 
l'efcouade ,  à  côté  du  fergent ,  qu'il  queftionnoit 
comiquement  en  chemin  fur  le  fort  des  deux 
voleurs  3  &  le  fergent  lui  répondoit  très-férieufe- 
ment  :  ils  feront  pendus ,  j'/7  ne  leur  arrive  pas 
pis.  Cependant  voyant  qu'il  étoit  tenis  de  ne  pas 
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.poiïfler  plus  loin  l'aventure ,  Piron  voulut  chan- 
ger de  ton ,  &  perfuader ,  tant  au  fergent  qu'à 
i'efcouade,  que  ces  deux  meflîeurs  étoient  fes 
amis ,  qu'ils  venoient  de  fouper  enfemble ,  &  que 
C'étoient  de  très-honnètes  gens.  Le  guet  n'en 
Veut  rien  croire  :  Piron  fe  fâche ,  &  fe  met  en 
devoir  de  faire  relâcher  les  deux  prifonniers. 
Maintenant  que  vous  avez  votre  habit ,  lui  dit- 
on  ,  ce  font  d'honnêtes  gens ,  &  vos  amis  :  vous 
voulez  fauver  des  voleurs  :  patience  5  vous  allez 
Voir  que  M.  le  commiifaire  va  envoyer  vos  amis 
en  prifon.  Comme  ce  colloque  finiifoit,  on  arrive 
à  la  porte  du  commilîaire  qui  étoit  couché ,  mais 
(on  clerc  ne  l'étoit  pas  encore. 

Qu'on  fe  figure ,  en  préfence  de  ce  clerc ,  nos 
trois  perfonnages ,  diipos ,  gaillards ,  aimant  à 
rire ,  fortant  de  faire  bonne  chère ,  &  ayant  la 
tète  un  peu  échauffée  5  on  aura  l'idée  de  la  fcenç 
qui  fe  paiTa.  D'abord  le  fergent  commence  fon 
rapport  5  mais  il  ell  fi  plaifamment  interrompu , 
&  à  tant  de  fois,  par  Piron ,  qu'il  ne  peut  l'ache- 
ver. Alors  Piron  prenant  la  parole ,  fait  un  récit 
fidèle  &  fuccint  du  prétendu  délit.  Malheur eufe- 
ment  le  clerc ,  difficile  à  perfuader ,  traite  l'hifi 
toire  de  menfonge,  &  l'hiftorien  d'impofteur , 
prend  fà  plume ,  ordonne  qu'on  réponde ,  &  qu'il 
va  drefler  procès-verbal.  "  Tout  comme  il  vous 
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,)  plaira,  dit  Pirons  dépêchez -vous,  je  Vôtll 
5,  aiderai  à  le  mettre  en  vers ,  fî  vous  voulez.  ^^ 
J^arler  de  vers  à  ce  clerc ,  c'étoit  lui  parler  hébreu  i 
auiîx  repliqua-t-il  :  Pas  tarit  de  verbiage  ,*  procé-^ 
dom ,  ^  commençons  par  vous  ;  Votre  nom  ?  — -» 
Et  le  votre  ?  —  Ah  ^  vous  plaisantez  la  jujiice  / 
Je  ne  plaifante  point  la  juftice ,  pourfuit  Pironj 
mais  je  vous  trouve  plaifant  de  vouloir  favoir 
mon  nom ,  avant  que  je  fâche  le  vôtre  î  Le  clerc  j 
dont  Pefprit  n'étoit  pas  des  plus  déliés ,  traite  le 
propos  de  rébellion  à  jujiice ,  &  menace  Piron  de 
l'envoyer  en  prifon  :  à  la  fin ,  Piron  fe  nomme. 
Le  clerc   continue  de  l'interroger,  &  lui  de- 
mande :  Quel  ejl  votre  état  f*  Que  faites-vous  ?  — 
Des  vers.  —  QiCeft  -  ce  que  des  vers  ?  Vous  mo* 
quez-vous  encore  de  moi  f"  —  Je  ne  me  moque 
point,  je  fais  des  vers  ;  &  pour  vous  le  prouver, 
j'en  vais  faire  tout-à-l'heure ,  liir  vous ,  pour  ou 
contre ,  à  votre  choix.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je 
rî'entendois  rien  à  tout  ce  verbiage  i  &  fi  vous 
me  poujjez  à  bout ,  vous  pourrez  bien  vous  en 
repentir. 

Le  clerc  ayant  cefle  d'interroger  Piron,  entre- 
prit Gallet  3  auquel  il  fit  également  décliner  fou 
nom.  Puis  élevant  la  voix  :  Quelle  efi  votre  pro^ 
fejjîon  ?  Que  faites-vous  ?  Des  chanfons ,  mon- 
fieur,  lui  répond  modeftement , Gallet. —  Qhl 
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'pour  le  coup  je  vois  qu^  il  faut  nécefjairement  éveiU 
1er  M*  le  commijfaire.  Ne  troublez  point ,  mon-. 
Ceur ,  le  repos  de  M.  le  commiiFaire ,  repartit 
relpedueufement  Gallet  s  laiflèz-le  dormir  :  vous 
êtes  fi  fort  éveillé ,  que  vous  valez ,  à  vous  feul, 
fans  compliment ,  un  commiflaire ,  deux  com* 
miiFdires,  trois  commiffaires  enfemble.  Aurefte, 
rien  n'eft  plus  vrai ,  je  fais  des  chanfons ,  &  vous 
devez  même ,  fi  vous  avez  du  goût ,  favoir  par 
cœur  la  dernière  qu'oA  chante  depuis  un  mois 
dans  les  rues ,  dont  voici  le  refrain  i  &  tout  de 
fuite  Gallet  chante  : 

Daphnîs  m*aimoît. 
Le  difoit , 
Si  joliment , 

Qu'il  me  plaifoît 
Infiniment. 

Vous  voyez ,  ajouta-t-il ,  que  je  ne  vous  en 
impofe  point  :  je  fuis  réellement  chanfonnier ,  & 
de  plus  (  en  failant  au  clerc  une  profonde  rêvé* 
rencc  )  marchand  épicier  en  gros ,  pour  vous 
fervir ,  rue  de  la  Truanderie. 

A  peine  Gallet  eut-il  ceiTé  de  parler,  que  M. 
Collé ,  faififlant  la  parole,  pour  ne  pas  donner  le 
tems  au  clerc  de  Pinterroger  :  "  Je  vais ,  lui  dit-il , 
„  vous  éviter  la  peine  de  me  faire  des  queftions  : 
»•  je  m'appelle  Ciudes  Collé >  je  demeure  rue  àvk 


^,  Jour ,  paroiffe  Saint-Euftache  3  ma  profeffioft 
i,  eft  de  ne  rien  faire ,  dont  ma  famille  enrage  : 
i^  mais  lorfque  les  couplets  de  monfieur  font 
^,  bons ,  je  les  chante.  ,3  Auffi-tôt  M*  Colli  fe  met 
à  chanter  : 

Avoir  dans  fa  cave  profonde , 
Vins  excellens  en  quantité  ; 
Faire  Tamour ,  boire  à  la  ronde  ^ 
£11  la  feule  félicité. 
Il  n'efi:  point  de  vrais  biens  au  monde , 
Sans  vins  ,  fans  amour  ,  fans  gaité. 

Puis  en  montrant  Piron  ;  &  quand  monfiéui* 
fait  de  bons  vers,  je  les  déclame.  Et  foudain  il 
déclame  avec  emphafe  i 

J'ai  tout  dit  ;  tout ,  feigneur  ;  cela  doit  vous  fuffirç. 
Qu'on  me  mené  à  la  mort ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

.  En  achevant  ces  mots  9  M.  Collé  s'avance  en 
•héros  vers  la  garde ,  qui  rioit  à  gorge  déployée , 
de  ce  burlcfque  interrogatoire.  Le  clerc  feul ,  loin 
de  rire ,  pâliiTant  de  colère ,  devient  furieux ,  fe 
levé  5  Se  court  éveiller  le  commiiTaire.  Piron  lui 
crie,  d'un  ton  railleur:  Eh,  monfieur  .ne  nous 
ferdez  pas ,  nous  forâmes  des  en  fans  de  famille/ 

Le  commiiTaire  étoit  fi  profondément  endor« 
mi ,  qu'on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  Iç 
f^er  de  fon  lit.  Pendant  qu'on  i'attendoit ,  I9. 

fcenc 
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(cène  avcit  changé  de  lieu,  &  fe  palfoit  dans  la 
cour.  Piron ,  le  principal  héros  de  la  pièce ,  fou^ 
tenoit  merveiileufement  foa  caradere ,  &  ne 
laiiîbit  point  refroidir  l'action.  Il  y  jetoit  à  toute 
minute  l'intérêt  le  plus  vif  &  le  plus  piquant. 
Les  voifins ,  depuis  le  haut  de  la  maifon  juf- 
Qu'en  bas,  étoientà  leurs  fenêtres,  une  lumière 
à  la  main ,  8c  faifoient ,  avec  les  gens  du  guet , 
retentir  l'air  de  fi  grands  éclats  de  rire  ,  que  ce 
bruit,  mieux  que  les  efforts  du  clerc,  réveilla 
le  GonimiiTaire.  Il  defcend  >  tout  chancelant , 
bâillant  encore  &  fe  frottant  les  yeux.  Sa  mai- 
fon illuminée  du  haut  en  bas,  fa  cour  remplie 
de  monde,  les  rires  immodérés  des  voifins,  hom- 
mes ,  femmes  ,  enfâns  &  domeftiques  ,  tous  en 
chemifè  (a)  ,  la  garde  prefque  pâmée ,  &  fe  te- 
-nant  les  côtés  à  force  de  rire  3  nos  trois  adeurs 
au  milieu,  debout,  dont  l'un  parlant  avec  une 
admirable  volubilité ,  &  les  deux  autres  l'écou- 
tant, dans  des  attitudes  grotefques  &comique- 
ment  férieufes:  tout  cela  lui  paroît  un  fongej 
â  ne  fait  où  il  eft,  fe  frotte  de  nouveau  les  yeux, 
les  ouvre  de  toute  leur  grandeur ,  promené  f  ^s 
regards  incertains  à  droite,  à  gauche,  de  tous 
les  cotés  ,  .bâille  pour  la  dernière  fois,  &  fe 

(a)  Cette  fcene  fc  paflbit  vers  la  fin  du  mois  d« 
iliars  en  173 1. 

Tome  L  T 
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réveille  enfin  tout-à-fait.  "  Ouf,  voilà  bien  dil 
,5  bruit!  Qii'elKce  que  tout  ceci?  Voyons.,, 
Alors  s'adreiTant  à  Piron  :  Qiti  êtes- vous  f'  votre 
fiom  t  *-  Piron.  —  Qiiel  ejl  votre  état  f  —  Poète.  — 
Toéte!  —  Oui  ,  monfieur ,  poste^  Eh  !  où  vivez- 
vous  donc,pour  ne  pas  connoitrele  poète  Piron? 
Je  le  paiïbis  à  votre  clerc.  Quelle  idée  aurai-je 
de  vous,  d'ignorer  mon  état  quand  je  me  nom- 
me? Oui,  monfieur,  mon  état  eit  d'être  poète: 
état  le  plus  grand,  le  plus  noble,  le  plus  fubli- 
me  que  les  hommes  puilTent  embraiTer ,  quand 
c'eft  du  génie  qu'ils  le  tiennent  î  Quelle  honte 
pour  un  officier  public ,  de  ne  pas  connoître  le 
poète  Piron ,  auteur  des  ¥ils  iyigrats ,  applaudis 
il  juftement  de  tout  Paris  s  de  Callifihene ,  qu'il  a 
fi  injuftement  iifflé,  comme  je  viens  dé  le  prou- 
ver au  public  5  par  des  vers  qui  valent  une  dé- 
monftration  !  . , .  Piron  auroit  pouiTé  plus  loin 
cette  véhémente  tirade,  fî  le  commiiFaire ,  avec 
une  forte  de  vivacité  alTez  plaifante  ,  ne  Peut 
interrompu ,  en  lui  dilant  :  Qtie  parlez^vous  de 
pièces  de  théâtre  ?  Savez-vous  que  Lafojfe  efi  mon 
frère ,  qu^il  en  a  fait  d"* excellentes ,  ^  qtCil  eft 
r auteur  de  la  belle  tragédie  de  Manlius  ?  Comment 
la  trouvez-vous  ?  Hem  ?  Oh  ,  mon  frère  ejî  un 
homme  de  beaucoup  d'efprit ! -■•»  "Je  le  crois, 
5,  monfieur ,  car  le  mien  u'efl:  qu'unç . . .  bète> 
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^^  qiioiqué  prêtre  de  Toratoite,  &  que  je  fallb 
i^  des  tragédies  ,,  répond  Piron ,  avec  une  fortô 
d'enthoufîafme  rifible ,  &  fe  donnant  en  mèniâ 
tems  des  louanges  outrées.  Ce  trait,  aiiez  vif^- 
&  très-Cavaliérement  exprimé  ^  ne  fâcha  poinï 
le  commilTaire  LafoiTe  ^  qui  le  prit  en  ga-« 
lant  homme.  A  la  contenance  des  adeurs ,  à 
la  gaîté  de  leurs  propos ,  il  ne  fut  pas  long-temâ 
à  percer  le  myllereie  toute  cette  aventure.  Il 
fe  la  fit  raconter  par  Piron,  &s'en  amufabeau-i 
coup.  Après  quoi  il  renvoya  ces  meilleurs ,  eii 
leur  faifant  la  politelTe  de  les  prier  de  venir  che2 
lui  le  famedi  fiiivant  j  diner  &  manger  des  huî- 
tres. Ab  !  mes  amis  ^  dit  Piron  >  en  fortant  dé 
la^maifon  du  commillaire^  rieyi  ne  manque  plus 
à  7na  gloire  ^  f  ai  fait  rire  le  guet* 

La  nouvelle  de  cette  joyeufe  nuit  fe  répandit 
bientôt  par  toute  la  ville.  Le  commiffaire  LafofTe 
en  fit  le  lendemain  fon  rapport  à  M.  Hérault^ 
alors  lieutenant  de  police.  Ce  magiftrat  connoifi 
foit  beaucoup  Piron  ^  avec  lequel  il  avoit  dîné 
quelques  jours  auparavant.  Il  le  manda ,  pour  fk- 
voir  jufqu' aux  plus  petites  particularités  de  l'hit 
toire ,  &  voulut  en  divertir  fa  famille.  Piron  fe 
rendit  aux  ordres  de  M.  Hérault ,  lequel  affedlant 
un  air  grave  &  fév^ére  en  le  voyant  paroitre ,  lô 
traita  d'abord  de  tapageur ,  &  lui  ordomia  2l^ 
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rendre  compte  de  fa  conduite  ,  &  du  bruit  qu'il 
avoit  fait  la  nuit  précédente.  Piron  ne  fe  démonta 
pas.  Sa  mauvaife  vue  l'empêcha  de  recomioî* 
tre  les  perfonnes  qui  étoient  dans  le  cabinet  5 
&:  s'imaginant  être  devant  un  juge  alïîs  dans  fou 
tribunal ,  il  commença  &  pourfuivit  iî  comique- 
ment  fon  récit  jufqu'à  la  fin,  que  la  gravité  de 
fes  auditeurs  fe  démentit ,  de  manière  qu'un  éclat 
de  rire  général  fe  fit  entendre ,  &  M.  Hérault , 
après  avoir  ri  tout  à  fon  aife ,  dit  :  Ceji  fort 
hisn  5  mon  cher  Piron  ,*  mais  convenez  que  vous 
mériteriez  une  bonne  calotte  pour  cette  folie.  "Eh, 
55  qui  feroit  affez  hardi ,  monfieur ,  répliqua  Pi- 
^5  ron,  de  m'en  donner  une ,  quand  votre  cha- 
35  peau  m'en  tient  lieu? 55  Elfe dlivement  5  il  pré- 
fenta ,  dans  le  moment  même ,  le  chapeau  de 
M.  Hérault ,  qu'il  avoit  pris  par  mégardepour  le 
fien,  le  jour  qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  diiiei? 
avec  ce  magiftrat. 

C'eft  ainli  que  tout  ofEroit  également  à  Piron 
l'occafion  de  déployer  fon  extrême  gaité  :  gaîté 
franche  &  naturelle ,  doux  bienfait  de  la  Provi- 
dence ,  avec  lequel  il  fupportoit  les  rigueurs  du 
fort  3  &  vivoit  content  de  fon  travail ,  &  du  pro- 
duit de  fes  pièces  de  théâtre.  Il  eût  réuffi  peut- 
être  à  rendre  par  la  fuite  ce  produit  plus  utile 
pour  lui  5  &  même  pour  fes  confrères,  s'il  eûn 
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voulu  fuivre ,  à  l'occafion  de  Calîijlhene ,  lescon- 
feils  de  Lamotte  &  de  M.  de  Voltaire.  Tout  le 
monde  fait  la  modicité  du  prix  qu'on  met  aux 
veilles  d'un  poète  dramatique  >  même  le  plus 
accrédité.  Brutus  8c  Inès  dévoient  fuivre  im- 
médiatement Callijibene.  Les  célèbres  auteurs 
de  ces  deux  tragédies  murmuroient  depuis  long- 
tems  ,  comme  bien  d'autres  ,  de  l'inégalité  d'un 
partage  où  le  profit  demeuroit  entièrement  aux 
comédiens.  M.  de  Voltaire  ,  que  fon  admirable 
&;  prodigieufe  fécondité  rendoit  plus  intéreiTé 
qu'aucun  autre  à  faire  ceiTer  l'injuftice ,  ne  vou^ 
lut  pas  5  néaimioins ,  hafarder  la  première  ten^ 
tative.  Il  invita  ,  par  écrit ,  Piron  à  fe  trouver 
chez  M.  de  Lamotte.  Piron  s'y  rendit.  M.  de 
Voltaire  lui  fit  part  de  fon  projet,  qu'il  lui  dé- 
tailla 'y  &  après  l'avoir  inftruit  de  la  conduite  qu'il 
devoit  tenir  avec  les  comédiens  ,  le  follicita  de 
ne  point  leur  livrer  fa  tragédie  de  Callifthene , 
qu'il  ne  les  eût  forcés  à  prendre  des  arrangemens 
plus  convenables  aux  intérêts  des  gens  de  lettres. 
Il  mit  beaucoup  de  chaleur ,  ainfi  que  Lamotte , 
dans  les  raifons  qu'ils  alléguèrent,  pour  luiper- 
fuader  que  c'étoit  à  lui  à  entamer  cette  aiFaire* 
Piron  les  écouta  froidement  tous  deux ,  &  parut 
étonné  qu'on  l'eût  choifi  pour  faire  cette  démar-* 
che ,  lui  qui  n'avoit  encore  qu'une  réputation 
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jiaifîante  5  tandis  que  Lamotte ,  &M.  de  Voltaire 
fur-tout ,  comme  feul  poiFelTeur  de  la  fcene  tragi- 
que 5  pouvoit  parier  en  maître  &  donner  la  loi.  U 
déclara  donc  formellement ,  qu'il  ne  fe  charge- 
roit  point  de  cette  propofîtion.  M.  de  Voltaire 
infiita  v^nement,  en  luidifant  qu'il  ne  devoit 
pas  négliger  ainfî  fon  propre  avantage;  car  ^ 
fijouta-t-il ,  vous  nétes  pas  riche  ,  mon  pauvre 
jPiron.  Cela  eft  vrai ,  répliqua  Piron ,  mais  je 
m'en  . . .  c'eft  comme  fi  je  Fétois.  Sur  quoi  il  prit 
congé  de  ces  meiTieurs  ,  en  vrai  poète ,  plus  avide 
4e  gloire  que  d^argent. 

Il  étoit  lié  alors  avec  une  fociété  de  gens  d© 
lettres ,  qui  fe  réuniiToient  régulièrement  toutes 
les  femaines ,  pour  fouper ,  à  frais  communs  » 
chez  Landelv  traiteur,  rue  de  BuiTy  :  le  caveau 
étoit  le  nom  qu'ils  avoient  donné  au  lieu  de  leur 
^ffemblée.  On  peut  fe  former  une  jufte  idée  de 
ee  lieu,  d'après  l'agréable  defeription  qu'en  a 
laite,  comm.e  témoin ,  M.  Saurin ,  aujourd'hui 
de  l'académie françoife,  dans  fa  charmante  épître 
à  M,  Collé. 

.  Là  ,  s' étoit  formé  une  eipece  d'aréopage  ,  que 
le  haut  rang  qu'occupoient ,  dans  la  république 
des  lettires,  là  plupart  de  ceux  qui  le  compo^ 
ibient,  rendit  bientôt  célèbre.  Qiielques  ama^ 
leurs  y  4t:oient  admis  j  mais  l'entrée  n'en  étoife 
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^as  accordée  indiftinclemeiit'à  tout  le  nioi.de- 
Elle  étoit  principalement  interdite  aux  taîens 
vains ,  faux ,  orgueilleux  &  jaloux.  Comme  ou 
n'y  élevoit  point  d'idole ,  le  peu  d'encens  qu'on 
y  brûloit  étoit  toujours  pur.  La  louange  y  étoit 
auffi  févere  que  la  critique  :  on  y  lifoit  fes  ou- 
vrages, non  avec  Pcmphatique  impudence  de 
l'orgueil ,  mais  avec  le  ton  de  la  modeilie  &  de 
la  méfiance  de  foi-même  :  on  vous  écoutoit  fans 
prévention ,  &  l'on  vous  jugeoit  fans  partialité  : 
malheur  au  mauvais  ouvrage  fournis  à  la  cen- 
fure  de  ce  tribunal  !  L'appui  des  femmes,  queU 
qu€  puifTant  qu'il  fbit ,  devenoit  inutile ,  &  le 
^eîe  enthoufiafte  des  prôncurs  gagés  ,  intérelTég 
ou  prévenus ,  n'en  impofoit  point  :  on  ne  laii^ 
foit  aucun  repos  à  l'auteur ,  qu'il  n'eût ,  ou  tout- 
à-fdit  condamné  lui-même  fon  ouvrage  à  l'ou^ 
bli ,  ou  qu'il  ne  l'eût  rendu  digne  de  voir  le  jour, 
par  les  corredions  indiquées  néceflaires.  Il  fal- 
loit  que  l'amour  -  propre  le  plus  fier  fe  tût;  & 
pour  peu  qu'il  ofat  fe  révolter,  il  étoit  aufE- 
tôt  aifailli ,  confondu  par  une  grêle  d'épigram- 
mesplus  vives  les  unes  que  les  autres.  Aurefte, 
l'amitié ,  Ci  fevcre  dans  l'intérieur  de  cet  aréo- 
page', déployoit  au  dehors  toute  fa  fenfibilité , 
à  la  nouvelle  d'un  fuccès  mérité.  Avec  quelle 
joie  il  était  partagé!  De  quels  éloges  on  accom^ 
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pagnoit  ceux  du  public  !  Avec  quel  intérêt ,  qaéàç 
chaleur  on  repouifoit  les  critiques  injuftes  î 
Qiieîs  foins  on  apportoit  à  excufer ,  &  non  à 
foutenir  les  défauts  qu'il  êft  quelquefois  impof. 
fibie  à  un  auteur  d'éviter  î  En  un  mot ,  il  ne  s'a- 
giiibit  plus  de  juger ,  d'éclairer  fon  ami ,  fon  rival , 
fon-  concurrent  j  il  s'agiiioit  de  le  foutenir,  de  l'en- 
courager, de  le  défendre,  &  de  l'applaudir  avec 
îe  public.  Tel  étoit  i'efprit  de  cette  fociété ,  où  ré- 
gnoient  une  gaîté,  une  f'anchife ,  unQ  bonhoni- 
îiiie  memp ,  dont  on  ne  trouvera  point  d'exem- 
ple ailleurs:*' 

C'eft  là  que  l'illuft'e  auteu-'  de  RhaJamiJîe  8c 
Zénohie  (a) ,  que  fon  rils  ,  le  Pétrone  du  fiecle  (^), 
que  le  peintre  de  l'amour  &  des  grâces  (c)  ,  que 
l'émule  de  Quinault  (^),  le  chantre  ingénieux 
&  chamant  de- Feri^fr/  (é»)  ,  l'Anacréon  de  nos 
jours  (/)  &  une  infinité  d'autres  gens  de  lettres 
diftingués  ,  entouroient  Piron ,  l'animoient,  fai- 
foient  éclorre  de  fon  imagination  cette  foule 
de  bons  mots  ,  ces  feillies  pleines  de  feu ,  qu'on 
ne  fe  lafioit  point  d'entendre.  C'eft  là  que ,  do- 
cile à  la  critique  de  fes  égaux ,  il  ne  rougiifoit 
point  d'avouer  qu'il  en  profîtoit.  Il  dut  en  ejffet 

(a)  De  Crébillon  le  tra-  (^  La  Bruere. 

gîque.  (e)  M.  Greflet. 

{b   M.   Crébillon  le  fils.  (/)i\I.  Collé, 
(c)  M,  Bernard, 
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^lufieurs  de  fes  fuqcès  aux  avis  qu'on  lui  don- 
na. Combien  d'autres  que  lui  y  trouvoient  1« 
même  avantage!  Lanoue  &la  Bruerey  lurent, 
l'un  fa  tragédie  de  Mahomet  II,  l'autre  Ton  opéra 
de  Dardanusy  &  les  changemens  qu'on  leur  in- 
diqua 5  afTurerent  le  fuccès  des  deux  pièces. 

N'imaginons  pas  ,  néanmoins  ,  qu'on  mit  un 
appareil  pédantefque  j  ou  de  l'importance ,  dï^ns 
tout  ce  qui  fe  paflbit  ou  fe  difoit  au  caveau.  Le 
ton  dominant  de  cette  fociété ,  étoit  une  gaîte 
vive  &  piquante.  Tout  ce  qui  interrompoit: 
mal  -  à  -  propos  cette  gaîté ,  étoit  puni  du  ridi- 
cule. Parloit-ontroplong-temsde  foi,  s'avifoit- 
on  de  dilferter  du  ton  d'un  bel-elprit ,  ou  d'en- 
tamer un  conte  languilTant  &  fans  fel  :  on  appel- 
ioit  aufïî-tôt  le  garqon  traiteur ,  auquel  on  ver- 
ioit  rafade,  pour  boire  à  la  faute  du  fat,  du 
bel-efprit ,  ou  du  conteur  ennuyeux  ;  &  cette 
fanté  portée ,  terminoit  la  louange ,  la  dilTerta- 
tion  &  le  conte.  Comme  il  n'y  avoit  point  là 
d'amphitrion  auquel  il  fallût  plaire ,  on  ne  s'ef- 
forqoit  point  d'avoir  de  l'efprit  ou  de  faire  pa- 
rade de  fciencej  un  trait,  une  faillie,  une  vé- 
rité naïve  ,  étoient  mille  fois  mieux  accuillies  , 
que  toutes  les  penfées  philofophiquement  alam- 
biquées ,  ou  exprimées  en  jargon  emphatique.  La 
critique  étoit,  à  la  vérité ,  fé'vere ,  mais  enjouée, 
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Le  pîaifir  &  la  liberté  étoient  les  divinités  tiité- 
Jaires  du  caveau.  On  y  célébroit  fans  excès ,  & 
^Gomus ,  &  le  dieu  du  vin.  S'élevoit^l ,  par  ha- 
iàrd,  quelque  difpute,  ce  qui  arrivoit  très-ra- 
jrement  :  elles  étoient  appaifées  aufîi-tôt  par  les 
accens  les  plus  harmonieux  5  Jélyote  (a)  chan- 
toit  5  &  le  calme  renaiiFoit  à  la  voix. 

Les  talens ,  Pefprit ,  les  autres  agrémensî  naturels 
ou  acquis ,  qui  pouvoient  faire  illufion  ailleurs  , 
ne  fuffifoient  pas  pour  être  admis  ou  confervé 
4ans  cette  fociété ,  il  failoit  y  joindre  encore  une 
réputation  fans  tache ,  &  fe  comporter  d'une  ma- 
nière à  ne  pas  s'expofer  à  la  perdre.  La  moindre 
adion  mal -honnête  en  excbôit  pour  toujours. 
Un  des  aflbciés  en  fit  la  trifte  épreuve.  Convaincu 
d'avoir  prêté  à  ufure ,  il  requt  un  billet  conqu 
en  ces  termes  :  "  Monfieur  *  *  *  ePc  prié  de  diner 
9,  tous  les  dimanches ,  par-tout  ailleurs  qiCaii 
„  caveau,  ^^  M.  de  Crébillon  le  fils,  fut  l'in- 
venteur de  cette  fing^uliere  invitation. 

On  contiinia  de  s'aflembler  comme  à  Pordi- 
tiaire  :  mais  le  caveau  ,  devenu  trop  fameux  , 
ayant  excité  la  curiofité  de  la  ville  &;  de  la  cour  » 

{a)  M.  Jélyote  ,  qui  joint  à  fon  art  enchanteur  un 
favolr  agréable  ,  des  connaifTances  utiles  &  beaucoup 
d'efpric ,  faifoit  un  des  principaux  agremens  de  cctto 
fociété. 


V  I  E    1)  E    r  I  R  0  N.         9î 

ne  rubfifta  guère  que  jufqu'àia  fin  de  1 7:59.  QueU 
ques  feigîieurs  de  la  cour  voulant  s'amufcr ,  for* 
merentun  jour  la  partie  d'y  venir.  Ils  arrivèrent 
comme  on  étoit  à  table.  La  fociété  les  invita  d'y 
prendre  place  :  mais  par  hauteur ,  ils  refuferent 
de  s'aiTeoiri  &  à  leur  attitude  &  leur  contenance, 
ils  fembloient  dire  :  allons ,  conwiencez ,  diver-* 
tijfez-noiis.  Leur  dédain  fut  puni  par  le  filence 
le  plus  abfolu  y  &  ils  fe  virent  forcés  de  s'en  aller , 
fans  avoir  joui  de  la  fatisfadion  qu'ils  s'étoient 
promife.  Ils  dévoient  pourtant  bien  p  enfer  que 
chaque  membre  du  caveau  étoit  plutôt  fait  pour 
r  rire  des  fots ,  que  pour  les  faire  rire.  Le  défagré- 
ment  qu'on  venoit  d'eiTuyer ,  déplut  fi  fort ,  que 
la  fociété  cefla  de  fe  réunir  :  dès  ce  moment  1q 
caveau  fut  détruit  pour  toujours. 

Tant  que  fubfifta  ce  joyeux  comité,  où  Pou 
faifoit  à  table ,  &  en  riant ,  la  guerre  aux  fots 
écrits ,  il  fut  utile  à  Firon  qui  ,  loin  de  fe  décou^ 
rager  du  peu  de  fuccès  de  Callijihene ,  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  la  fcene  tragique.  L'heureufe 
fimplicité  du  fujet,  comme  nous  l'avons  remar-« 
que  plus  haut,  ne  fuffit  pas  pour  réuflir  ;  il  fauÇ 
encore  que  l'objet  en  foit  intéreiTant.  Mais  Piron  » 
toujours  pcrfuadé  que  cette  fimplicité  feule  avoic 
jiui  à  fa  pièce ,  en  imagina  une  plus  compliquée , 
&  PU  il  eu(:  l'art  de  réunir  à  la  fois,  fans  trop 
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bleifer  les  vraifemblances  ,  les  coups  de  théâtre 
les  plus  imprévus ,  &  les  fituations  les  plus  inté- 
reiîàntes. 

Il  déploya  donc ,  dans  Guflave ,  toutes  les  reC 
fources  de  Ton  génie,  &  prit  dès  lors  fa  place 
parmi  les  meilleurs  poètes  tragiques.  En  vain  la 
critique  voudroit-eîle  la  lui  difputer ,  &  lui  en^ 
lever  le  mérite  de  la  poéfîe  de  ftyle  :  fi  les  noms 
durs  de  Stockobn^  de  Datmemàrck^àe  ChriJîierUy 
de  Rodolphe  9  néceflairement  rapprochés  les  uns 
des  autres  ^  dans  les  cinq  ou  fix  premiers  vers 
de  la  première  fcene ,  frappent  défagréablement 
une  oreille  délicate  5  par  combien  de  beaux  vers 
&  de  fcenes  écrites  avec  la  plus  grande  pureté  9 
jointe  à  ia  plus  grande  force ,  ces  taches  légères 
ne  font-elles  pas  e.facées ,  fans  parler  encore  de 
Fintérèt  vif&  touchant  des  fituations?  mérite 
feul  capable  de  faire  diiparoître  des  défauts  beau- 
coup plus  elîèntiels  que  ceux  de  la  profodie. 
Pour  être  autorifé  à  faire  un  pareil  reproche  à 
Piron ,  il  faîloit  avoir  autant  de  génie  que  lui , 
écrire  mieux  en  vers ,  ou  ne  pas  fe  hafarder  à 
lutter ,  avec  des  armes  inégales ,  contre  un  rival 
redoutable ,  &  dont  le  triomphe  étoit  aifuré.  Au 
refte ,  Piron  a  été  bien  vengé  de  fon  vivant ,  8c 
i'eft  encore  après  fa  mort,  par  les  applaudilfe- 
mens  que  fa  tragédie  de  Gujiave  reçoit   toutes 
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les  fois  qu'elle  reparoit  fur  la  fcene ,  &  qu'elle  f 
recevra  toujours  ,  tant  que  le  vrai  ton  de  la  tra^ 
gédie  régnera  fur  le  théâtre  François. 

Qjoi  qu'il  en  foit ,  notre  poète  berna  fes  cri- 
tiques ,  &  à  fa  manière ,  les  terrafïà  avec  les- 
armes  légères  de  l'épigramme.  Glorieux  des  fuf- 
frages  conftans  du  public  impartial ,  il  faifit  cette 
occafion  de  rendre  ce  même  public  le  confident 
&  le  dépofitaire  de  la  reconnoiflance  éternelle 
qu'il  confacroit  à  fon  illuftre  bienfaiteur ,  en  dé- 
diant fa  tragédie  de  Gujinve  à  M.  le  comte  de- 
Livry.  Il  ne  ih  contenta  pas  même  de  cette  pre- 
mière dédicace  :  fon  cœur  s'épancha  de  nou- 
veau ,  long-tems  après  la  mort  de  cet  homme 
bienfaifant ,  dans  une  épi^re  à  fa  mémoire  ,•  qu'il 
mit  à  la  tête  de  cette  tragédie ,  lorfqu'il  publia- 
une  partie  de  fes  ouvrages ,  en  1 7f  8-  Cette  épitre , 
pleine  de  feu  Se  de  fentiment ,  montre  quels- 
étoient  l'efprit  &  l'ame  de  Piron  ,  &  combien  il 
ctoit  digne  d'être  aimé. 

M.  le  comte  de  Livry ,  qui  fe  l'étoit  particuliè- 
rement attaché  par  des  bienfaits ,  avoit  voulu 
que  Piron  choisit  un  appartement  dans  fon  châ- 
teau de  Livry  5  &  avoit  ordonné  qu'on  lui  obéît, 
&  qu'on  le  regardât  comme  le  maître  du  château. 
La  première  fois  qu'il  prit  pofîeffion  de  cet  ap- 
partement, ne  voulant  pas  manger  feul,  &;cher*- 


94  VIE    DE     Tî  11  ON. 

chant  à  égayer  fon  repas ,  Piroii  engagea.  la  cdrî*» 
cierge ,  janlenifte  outrée ,  à  lui  tenir  compagnie 
à  table.  On  imagine  aifément  quel  devoit  être 
le  fujet  de  leur  conversation.  Notre  poète  alFcc- 
toit  d'être  le  plus  décidé  moliniitej  &la  difpute 
s'échauiFoit  au  point  que  fouvent  les  domeiti- 
ques  accouroient  au  bruit.  La  concierge ,  affez 
inftruite ,  s'étoit  mis  en  tète  de  le  convertir.  Plus 
elle  le  preiFoit ,  plus  il  la  contrarioit ,  &  lui  faiibit 
coup-liir-coup  les  raifonnemens  les  plus  comi- 
ques &  les  objedions  les  plus  plaifantes ,  dont  le 
reFrain  étoit  toujours  :  chacun  a  fon  goùt^  ma* 
dame  Lamarre  ^  pour  moi  je  veux  être  damné,  A 
peine  huit  jours  s'étoient  écoulés  »  que  le  comte 
de  Livry,  ennuyé  de  ne  pas  voir  Piron ,  &  voulant 
iavoir  s'il  fe  plaifoit  à  Livry ,  vint  le  Surprendre 
à  l'heure  du  diner ,  &  arriva  dans  l'inftant  même 
que  la  difpute  ordinaire  finilFoit.  Hé  bien ,  Bin-» 
bin  Ça)  (  c'étoit  un  nom  d'amitié  qu'il  lui  don- 
noit  ordinairement  )  hé  bien ,  Binbin ,  Uii  dit-il , 
après  l'avoir  embraflé  ,  comment  te  trouves-tti 
ici  ?  Es-tu  content  ?  Te  fert-on  bien  ?  Oui  5  mon-» 
ileur  le  comte ,  répondit  Piron ,  mais  madame 
Lamarre  ne  veut  pas ....  Comment ,  morbleu  , 
elle  ne  veut  pas  !  Je  prétends  que  tu  fois  ici  le 

(a)  Nommignard  en  bourguignon,  qui  fignifie 
bàii^ne^  benirit 
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tnàhre  ,  comme  moi-même.  Entendez-vous ,  ma-^ 
dame  ?  Et  fi  monfieur  me  porte  la  moindre 
^lainte^  * .  En  un  mot  ,;>  veux. , .  "  Calmez-Vous , 
5,  monfieur  le  comte ,  lui  dit  Piron ,  &  daignez , 
55  je  vous  prie,  m'entendre  jufqu'au  bout:  ma- 

5,  dame  Lamarre  ne  veut  pas  que  je  fois  dam- 

• 

55  né. .  * .  „  Eb  !  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  ma* 
dame ,  reprit  le  comte  ?  n'efiMpas  le  maître  ?  De 
quoi  vous  mélez-'vous  ?  Encore  une  fois ,  je  vous 
le  répète ,  je  veux  qu^ilfajje  ici  fa  volonté  :  ce  n'efl 
pas  à  vous  à  y  trouver  à  redire.  Madame  Lamarre 
n'ofa  pas  répliquer ,  Se  fe  contenta  de  prier  pour 
la  converfion  du  poète  molinifte. 

VAJirée  dé  d'Urfé ,  avoit  fait  autrefois  les 
délices  de  Piron.  Le  féjour  champêtre  de  Livry 
lui  en  rappella  le  fouvenir,  &  réveilla  fbn  goût 
pour  la  poéfie  ^aftorale.  Ce  genre,  le  plus  an- 
cien de  tous  5  eft  uniquement  confacré  aux  ima- 
ges douces  ,  fimples  &  naturelles ,  &  ne  peut,, 
être  animé  que  par  une  chaleur  toute  de  fenti- 
ment.  C'eft  là ,  fans  doute ,  ce  qui  rend  fi  diffi- 
cile au  théâtre  le  luccès  d'un  fiijet  purement 
champêtre.  Les  nuances  trop  délicates  Se  trop 
légèrement  variées  de  l'iimocence ,  les  contrat 
tes  infenfibles  des  mœurs  de  ceux  qui  vivent 
fous  fes  loix  5  échappent  au  fpeélateur  le  plus 
attentif.  Alors  ces  moeurs  lui  paroiflent  fades 
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on  monotones ,  groffieres  ou  ridicules  :  de  là' 
le  dégoût  &  Fennui ,  dont  il  ne  peut  fe  défen- 
dre, &  (ju'il  aFinjuftice  de  rejeter  fur  le  genre 
paftoral ,  plutôt  que  fur  le  peu  de  talent  du  poète, 
ou  fur  le  peu  d'innocence  de  nos  mœurs. 

Piron  voyoit  avec  peine  ce  dégoût  s'accroî- . 
tre  de  plus  en  plus  5  &  par  une  infpiration  fe- 
crete,  il  cherchoit  les  moyens  dé  le  faire  celfer. 
11  aimoit  à  fe  repréfenter  le  bonheur  des  ber- 
gers, la  pureté  de  leurs  feux,  la  confiance  de 
leurs  amouts ,  &  le  calme  de  leur  ame/  Il  regret- 
tent fîncérement  cet  âge  d'or,  dans  lequel  il  au- 
roit  été  digne  de  vivre  :  car ,  malgré  la  licence 
Se  la  liberté  qui  régnent  dans  un  petit  nombre 
defes  écrits,  nous  pouvons  affirmer,  fans  crain- 
df  e  d'être  démentis ,  que  fes  mœurs  ont  toujours 
été  pures,  fes  fentimens  pleins  de  candeur ,  & 
fa  conduite  cônftamment  irréprochable.  Ainfî' 
cïitraîné  par  fon  goût  naturel ,  &  fon  génie  fe 
prêtant  au  penchant  de  fon  cœur,  il  hafarda , 
fur  le  théâtre  franqois ,  la  paftorale  des  Courfes 
de  Tempe, 

Il  accompagna  cette  pièce  champêtre  de  la 
comédie  de  V Amant  myjîérieux  ;  comédie  com- 
pofée  d'abord  pour  l'amufement  de  la  fociété 
de  M.  le  comte  de  Livry.  Jamais  inquiétude 
rfégala  la  fienne,  à  la  première  repréfentation 

de 
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de  ces  deux  pièces ,  qui  virent  le  jour  en  même 
tems  5  avec  un  liiccès  bien  diiférent.  Sa  crainte 
redoubla  davantage  à  la  chute  de  V Amant  myjié* 
rieux,  qui  précédoit  les  Coi^-'rjes  de  Tempe.  Mais 
le  public  couronna  la  pallorale,  avec  la  même 
équité  qu'il  venoic  de  condamner  la  comédie  > 
dont  Toriginal  étoit  peint  d'après  un  homme  de 
qualité  5  vivant  dans  h  fociété  de  M.  le  comte 
de  Livry ,  homme  tres-erimable,  mais  qui  avoit 
la  manie  de  mettre  du  m^yitere  par-tout.  Alloit- 
il  quelque  part,  à  la  ville  ou  à  la  campagne?  ce 
n'étoit  jamais  le  chemin  dired  qu'il  prenoit  :  il 
faifoit  un  détour  plus  ou  moins  long,  pour  qu'on 
ne  devinât  pas  où  il  alloit ,  &  où  il  pouvoit  avoir 
été.  Arri voit-il  dans  un  appartement?  dès  l'an- 
tichambre ,  fes  yeux  inquiets  fe  portoient  de  tous 
côtés  i  il  cher  choit  à  lire  fur  le  vi^àgQ  des  domefti- 
ques ,  s'ils  ne  pénétroient  pas  le  motif  ae  fa  vifîte  î 
puis  marchant  fur  la  pointe  du  pied,  il  paioilToit 
fe  gliffer,  plutôt  qu'entrer; dans  l'appartement.  S'il 
s'entretenoit  avec  quelqu'un ,  c'écoit  toujours  à 
l'écart ,  ou  dans  J'eaibrafure  d'une  croifée ,  up lès 
s'être  aiiuré  de  n'être  entendu  deperfonne.Enfin# 
s'il  donnoit  une  commiffion  à  fes  domeftiques, 
il  s'expliquoit  lî  myltérieufement ,  qu'il  failoit 
qu'ils  le  devinalTent ,  ou  qu'ils  fiflént  la  commif. 
Tome  L  G  . 
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iîon  de  travers.  Eii  un  mot ,  il  étoit  de  ces  gens 
Qui,  jufques  au  bonjour,  difent  tout  à  l'oreille. 

On  propcfa  à  Piron  de  traiter  ce  caradere. 
Il  s'y  l'eflifa  d'abord  :  mais  forcé  par  des  inftan- 
ces  réitérées  ,  qu'il  regarda  comme  des  ordres 
de  la  part  de  ceux  qui  le  prelToient ,  il  s'en  occupa 
férieufement.  D'ailleurs  ^  cette  comédie  n'étoit 
point  deftinée  pour  le  public  :  elle  ne  de  voit  être 
jouée  qu'en  fociété ,  &  en  préfcnce  même  de 
l'original  qui  en  avoit  fourni  le  caradere  prin- 
cipal.  Le  fujet  ne  plaifoit  point  à  l'auteur  5  Se 
peut-être  eft-ce  la  raifon  qui  l'empêcha  de  foi- 
gner  avec  plus  de  levérité   fon  ouvrage. 
■     Dès  que  cette  comédie  fut  achevée,  on  la  re- 
préfenta  plufieurs  fois  dans  la  fociété ,  &  tou- 
jours avec  un  fuccès  marqué  :  fuccès  qui  paroifl 
Toit  d'autant  moins  fulped ,  que  les  fpedateurs 
joignoient  à  l'ufage  du  grand  monde  beaucoup 
d'eiprit,  &par  conféquent  étoient  en  état  de  pro- 
noncer. Aucun  d'eux  n'héfita;  tous  la  trouvèrent 
digne  de  parokre  au  grand  jour ,  &  l'on  engagea 
Piron.  à  la  dcwmer  au  théâtre  francois  3  enfin  elle 
fut  reçue  par  les  comédiens ,  d'une  voix  unanime. 

La  perionne  de  qui  je  tiens  cette  anecdote  > 
amie  intime  de  M.  le  comte  de  Livry,  jouoit, 
dlans  la  pièce ,  le  rôle   de  V amant  7nyjîérieux^ 
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Piron  lui  avoit  les  plus  grandes  obligations ,  & 
s'en  eft  reflbuvenu ,  toujours  avec  attendriiTe- 
mentîjufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie.  Indé-^ 
pendanimcnt  des  droits  que  cette  perionne  avoit 
iiir  fon  cœur  par  fes  bons  offices ,  elle  en  avoic 
encore  de  très-puiirans  iiir  fon  efprit,  'par  les 
excellens  confeils  qu'elle  lui  donnoit  au  iujet  de 
fes  ouvrages  :  confeils  dirigés  &  dides  par  un 
jugement  fain ,  un  difcernenlent  fur ,  &  le  goût 
le  plus  délicat. 

Malgré  tant  de  motifs ,  capables  d'entretenir, 
&  de  fortifier  la  fécurité  trop  ordinaire  de 
i'amour-propre,  un  prelfentiment  intime  affli- 
geoit  Piron  fur  le  fort  de  fi  pièce.  Il  ne  l'eut 
pas  plutôt  livrée  aux  comédiens  ^  qu'il  en  vit 
tous  les  défauts.  Il  la  retoucha  foigneufemént  > 
mais  pas  alfcz  heureufement  pour  la  garantir 
d'un  mauvais  fuccès  décidé.  Il  fe  repentit ,  mais 
trop  tard ,  de  fa  complaifance  ,  &  fe  hâta  de  pré- 
venir le  jugement  févere  du  public ,  en  fe  plai- 
fiuit  à  prédire ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
£ûn  avertilfement ,  la  chute  de  fa  pièce ,  plufieurs 
jours  avant  la  première  repréfentation. 

Cependant  il  auroit  pu  ,  à  l'exemple  de  tant 
d'autres  auteurs ,  s'autorifer  des  éloges  qu'on 
avoit  prodigués  à  fa  comédie ,  dans  les  lectures 
&  les  repréfeutations  particulières  qui  en  avoieufi 

Gij 
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été  faites ,  &  foutenir  au  public  qu'il  avoit  eu 
tort  de  la  condamner.  Mais  fon  amour-propre 
étoit  trop  raifonnable  &  trop  éclairé ,  pour  ne 
pas  fentir  que  nos  partifans  &  nos  amis  font 
toujours  moins  éclairés,  plus  prévenus,  que 
ce  public  incorruptible  &  redoutable,  qui  nous 
juge  de  fang  -  froid ,  &  dont  l'arrêt  triomphe 
tôt  ou  tard ,  malgré  les  cabales  &  l'intrigue. 
Auiîî ,  combien  avons-nous  vu  de  ces  prétendus 
chefs-d' œuvres  tant  lus  &  relus  ,  tant  prônés  y: 
tant  vantés  d'avance,  comme  des  prodiges  de 
génie ,  tombés prefqu'auffi-tôt  la  toile  levée ,  fans 
que  ces  chûtes  humiliantes  &  foudaines  aient 
rien  rabattu  de  la  fuffifance  des  protecteurs ,  8c 
de  l'orgueil  des  protégés! 

On  n'a  point  de  femblable  reproche  à  faire  à 
Piron.  Il  fe  foumit  à  larigoureufe  déciiion  du  pu- 
blic ,  en  retirant  fa  pièce  à  la  première  repréfen- 
tation.  Il  alla  le  foir  même  trouver  fes  amis  au 
caveau ,  &  leur  apprit  la  nouvelle  du  différent 
fuccès  de  fes  deux  pièces,  en  leur  difant:  Mes 
amis ,  le  public  m'a  baifé  fur  une  joue ,  ^  n^a 
donné  un  fou fflet  ftir  l'autre.  On  le  plaignit,  on 
lé  félicita  tour-à-tour ,  à  la  mode  du  caveau , 
fc'eft  -  à  -  dire ,  avec  beaucoup  de  plaifanteries  , 
■fur  fa  bomiej  &  mauvaife  fortune.  Piron  sV  livra 
de  bonne  grâce  ,&  lafoirée  fe  paflà  délicieu- 


fement.  Le  baifer  fur  la  joue  avoir  guéri  la  douv 
leur  du  foufflet  appliqué  fur  l'autre. 

Si  la  comédie  de  V  Amant  myflérieiix  fitefluyer 
•à  Piron  les  défagrémens   d'une  chute,  il  s'en 
releva  en  1 758 ,  avec  le  triomphe  le  plus  complet 
&  la  gloire  la  plus  durable.  Malgré  les  comédies 
-deRegiiard,  le  feul  auteur  digne,  depuis  Molière, 
d'occuper  ce  qu'on  appelle  proprement  la  fcene 
xomiqtie ,  Thalie  regrettoit  encore  tous  les  jour? 
la  perte  de  ce  grand  homme,  que  perfonne  ne 
remplacera  jamais ,  lorfque  Piron  conçut  le  def^ 
fein.  de  fa  Métromanie ,  ce  chef-d'œuvre  qu'on 
peut  placer  à  côté  des  meilleures  pièces  d^e  Mo'«* 
liere,  &  celui,  de  tous'les  ouvrages  de  nôtre  poete^ 
qui  porte  davantage  l'empreinte  du  génie^  Il  efir 
peu  de  comédies  où  l'on  trouve  autant  de-finefft 
&  de  naturel  dans  le  dialogue ,  d'aifance  &  de 
perfection  dans  les  vers ,  &  de  vrai-comique 
dans  toutes  les  fituations ,  où  les  caraderes  fbient 
mieux  foutenus  ;  où  l'intérêt  toujours  vif  &  tou- 
jours nouveau  ,  augmente  de  fcene  en  fcene  jut 
qu'à  la  fins  en  un  mot,  où  tous  les  i^efforts  de 
la  comédie  foient  plus  heureufement  employés^ 
Il  falloitdonc ,  je  ne  dis  pas  de  Telprit ,  mais  le j 
plus  grandes  reflburces  du  génie,  pour  entre:- 
prendre  un  pareil  fujet  &  y  réufîîr.  Quoi  qu'en 
dife  la  critique ,  le  fuccès  de  la  Métromank  fer» 
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conftamment  le  même,  jurqnes  dans  la  poile- 
rite  la  plus  reculée,  parce  qu'il  eft  &  fera  toujours 
indépendant  de  la  petite  anecdote  de  la  demoi- 
ibîie  JVIalcrais  de  La  vigne  («) ,  cette  dixième 
niùfe  prétendue ,  dont  le  fexe ,  quand  elle  eut 
laiifé  tomber  fon  mafque ,  déconcerta  les  poètes 
Jes  plus  renommés  du  tems-,  qui  s'étoient  pailîoii/- 
îiés  pour  elle ,  &  l'avaient  parfumée  de  tout  l'en- 
cens du  Pinde  &  de  Cythere,  Il  eft  certain  encore 
:que  rlrle  fujet  dç  la  -Mé^rGmoMie  fe  fût  préfenté 
avec  les  mêmes  circonftances  à  la  féconde  ima- 
gination de  Molière ,  il  l'auroit  faifi  &  peut-être 
rmdu  de  la  .même  manière  quis  Piron. 

Au  refte,  croira- 1- on  que  cette  admirable 
pièce :fut^ d'abord  rejetée  par  les  comédiens, 
qu'elle  éprouva  les  plus  ridicules  difficultés  pour 
tJ8trfc  r^!f^iBc  .qu'il  fallut  .enfin  un  ordre  du  rai- 
îiiftre  pour  la  faire  jouer?  Croira-t-on  encore 
qu^aprè^J'le .brillant  fuccès  dont  elle  fut  fuivie, 

(a)  Nom  fuppofé  ,  fous  lequel  M.  Desforges  Mail- 
lard ,  du  Craiffic,  petite  ville  de  Bretagne  ,  fe  déguifa 
long-tems  ^  &  envoya  régulièrement  tous  les  moi^fes 
produdibns  poétiques  au  Mercure  ,  n'ayant  pu  jouir , 
ihus  fon:pro'pre  nom  ,  de  cet  avantage  ineffiible ,  que 
Ja  Roque  lui  avoit  refufé  durement.  A  la  faveur  dç  fon 
fçxe  fuppofé,  il  requt  les  hommages  les  plus  galans , 
■&  les  tiédarations  le5  plus  tendres.  Mademoifelle 
jVlalçrais:  de  Lavignc  devint  une  dixième  mufe.  Mais 
J'(;nc,harjtemçnt  ceOa,,  quand  AL  Dçsforges  Muillard 
Tint  à  Pariç ,  fc  montrer  à  fcsTôupirans. 
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on  ne  daigna  pas  l'inf^  rire  fur  le  répertoire;  & 
tju'oubliée  pcudant  dix  ans ,  elle  n'auroit  peut- 
être  jamais  reparu  fur  le  théâtre ,  fans  le  fieur 
Granval  qui ,  lors  de  fa  rentrée ,  en  propofa  la 
reprife  à  fes  camarades.  Cet  affront,  faitplus.au 
bon  goût  qu'à  Piron  ,  ctoit  la  fuite  des  cabales^ 
excitées  par  des  auteurs  jaloux  de  Téclat  de  fou 
triomphe,  qui  bîefîbit  leur  orgueil. 

La  Métromuni e  tnomY>hii  donc  malgré  l'envie. 
L'excellent  adeur  qui  devoit  y  jouer  le  rôle  de 
M.  de  PEmpirée ,  &  qui  étoit  de  la  plus  belle 
figure  du  monde ,  embarraiîe  de  la  manière  dont 
il  s'habilleroit ,  ne  voulant  pas  repréfenter  un 
poète  dans  toute  la  rigueur  du  coilume ,  confulta 
Piron  qui  lui  dit  :  "  Tranquillifcz-vous  ;  à  la  pre- 
„  miere  répétition  vous  prendrez  modèle  im 
„  moi.  „  En  effet ,  il  y  parut  avec  un  très  -  bel 
habit ,  richement  galonné.  A  peine  le  reconnut- 
on  ,  tant  cet  habit  reievoit  la  bonne  mine.  Ou 
l'admira,  on  l'applaudit ,  <Sç  fadeur  en  fit  faire 
un  à  peu  près  pareil. 

Au  fortir  de  la  répétition  ,  Piron ,  fuivant  fou 
ufage ,  entra  au  café  de  Procope.  On  n'étoit  point 
accoutumé  à  le  voir  fi  fuperbement  vêtu.  Tout 
le  monde  l'entoura ,  &  lui  fit  compliment.  L'abbc 
Desfontaines  étoit  préfent  :  il  voulut  plaiianter 
Piron  i  &  foulcvant  avec  une  çuriofité  aifedéc 
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&  une  feinte  admiration  la  baique  de  l'habît  f 
pour  en  faire  mieux  remarquer  la  richefle  :  qtiei 
habit ,  s'écria-t-il ,  pour  un  tel  homme  !  Piron  fou- 
levant  à  fon  tour  le  rabat  de  l'abbé,  repartit 
iur-le-chanp  :  "Eh,  quel  homme  pour  un  tel 
5,  habit!,,  Cette  vive  &  prompte  repartie  ferma 
la  bouehe  à  l'abbé ,  &  termina  l'examen  &  l'éloge 
de  l'habit  da  poète. 

Tandis  que  la  Métromanie  nianquoit'au  réper- 
toire àQS  comédiens  François ,  celui  des  trou- 
pes de  province  en^^toit  utilement  décoré.  La 
bonne  recette  que  cette  comédie  rapportoit  aux 
diredeurs ,  les  engageoit  à  la  repréfenter  fou- 
vent  5  &  fans  faire  tort  aux  talens  forains ,  on 
peut  alfurer  que  les  rôles  n'en  étoient  pas  ren- 
dus avec  la  fupériorité  de  talent  des  adeurâ 
qui  faifoient  alors  l'ornement  du  théâtre  de  la 
capitale.  La  Métromanie  réunilfoit  tous  les  fuiFra- 
ges  par-tout  où  elle  étoit  jouée  :  mais  la  ville  où 
cette  pièce  excita  la  plus  finguliere  fenfation ,  fut 
Touloufe,  au  mois  de  février  I7ft. 

Les  comédiens  ayant  annoncé  le  jour  qu'ils 
dévoient  la  donner ,  à  peine  la  fa^le  put-elle  con- 
tenir l'affluence  du  monde  qui  s'y  rendit.  Ua 
capitoul  nouvellement  en  place ,  étoit  au  nom- 
bre des  ipedateurs.  Dès  qu'on  eut  levé  la  toile  , 
Tattention  avec  laquelle  on  écouta  la  pièce. 
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ne  fut  interrompue  que  par  des  applaudiflemens  : 
mais  à  l'endroit  de  la  fcene  où  Francaleu  dit  à 
Baliveau , 

Monfieur  le  capitoul ,  vous  ayez  des  vertiges  !,.  ; 
JVlais  apprenez  de  moi  qu'un  ouvrage  d'éclat 
Anoblit  bien  autant  que  le  sapitoulat. 
Apprenez .... 

Le  nouveau  capitoul ,  qui  n'avoit  connu  fans 
doute  de  fa  vie  d'autres  vers  que  ceux  de  ce 
vieux  didon  touloufain , 

Cil ,  de  noblefTe  a  grand  tîtoul  , 
Qui  de  Tholoze  efl  capitoul. 

prenant  pour  un  guet-à-pens  les  vers  adreffés 
à  Baliveau,  &  fe  croyant  infulté,  fe  leva  &  vou- 
lut faire  coller  la  repréfentation.  On  eut  la  plus 
grande  peine  du  monde  à  lui  faire  entendre  rai- 
fon  j  &  l'on  n'obtint  la  grâce  d'achever  la  pièce 
qu'après  lui  avoir  donné  la  fatisfaction  de  lui  en 
nommer  l'auteur ,  pour  le  faire  arrêter  &  mettre 
en  prifon.  En  effet ,  il  envoya  far4e-champ  cinq 
ou  fix  fufiliers  pour  le  prendre  :  mais  Piroii 
étoit  tranquille  à  Paris,  &  ne  fongeoit  guère  en 
ce  moment ,  qu'à  prcs  de  deux  cents  lieues  de 
lui  on  voulût  attenter  à  fa  liberté. 
Cependant  le  capitoul ,  informé  par  fes  gens 
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que  le  délinquant  n\ivoii  pu  être  appréhendé  au 
corps ,  attendu  qu^il  était  inconnu  dans  le  pays  , 
défelpéré  d'avoir  manqué  fa  vengeance ,  ne  vou- 
lut pas  en  perdre  entièrement  le  fruit.  Il  rendit 
tme  ordonnance, par  laquelle  il  profcrivit  à  jamais 
Id,  Métromanie  du  théâtre  Touloufain.  Anecdote 
remarquable  de  fon.capitoulat,  bonne  à  citer  & 
à  joindre  à  pareille  aventure  qui'  lui  arriva  quel- 
ques jours  après,  à  l'occafion  de  V Avare  de  Mo- 
lière, Hcrutfcreconnoître  dans  Harpagon  volé 
par  fon  fils.  La  reflemblance  étoit ,  dit-on ,  frap- 
pante. Il  s'imagina  que  des  auteurs  ,  jalouiç  de  fa 
nouvelle  dignité ,  s'étoient  donné  le  mot  pour 
le  jouer  fur  le  théâtre.  Il  interrompit  encore  le 
ipedacle ,  &  demanda  le  nom  de  l'auteur  de  la 
pièce.  On  lui  dit  que  c'étoit  MoHere.  Pour  cette 
fois ,  il  fe  contenta  de  décréter  de  [Tifc  corps  le 
nommé  MoHere.  Mais  quand  il  fallut  mettre  à 
exécution  le  décret ,  on  lui  dit  que  Molière  étoit 
mort  depuis  quatre-vingts  ans.  Étonné  de  ce  coii- 
txetems  ,  il  s'écria  :  De  quels  diables  d'auteurs  fe 
fert-on  là  ?  Que  ne  nous  donne-t-on  des  comédies  de 
gens  connus  !  M.  le  marquis  de  Montgaiîhard  écri- 
vit à  Piron  le  danger  qu'il  avoit  couru  fans  qu'il 
s'en  doutât,  &  lui  demanda  en  même  tems  une 
épigramme  contre  ce  capitoul.  Il  répondit  que 
J-Iartial,  Q^^en  s  Marot ,  le  ^rand  lloufleau ,  ni 
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lui,  ne  feroient  jamais  rien  de  mieux  contre 
ce  capitoul ,  que  ce  qu'il  avoit  fait  lui-même. 

La  reconnoiflance  avoit  déterminé  Piron ,  vers 
l'année  ly^f  »  à  faire  un  voyage  à  Bruxelles , 
pour  y  voir  un  étranger  dont  il  avoit  requ  une 
lettre  de  change  afTez  confidérable  ,  en  renier  cé- 
ment d'un  exemplaire  de  la  tragédie  de  Gujiave , 
que  Piron  lui  avoit  envoyé.  Il  crut  ne  pouvoit 
pas  fe  dilpenfer  d'aller  lui  en  faire  fes  remerci- 
mens  finceres,  avec  d'autant  plus  de  raifonquè 
cet  étranger  l'avoit  toujours  traité  avec  beau- 
coup de  bonté  chez  M.  le  comte. de  Livry,  où 
ils  s'étoient  vus  anciennement.  ' 

Dans  le  peu  de  féjour  qu'il  fit  alors  à  BruxeU 
•leSail.feUa  d^une  amitié  intime  avec  l'illuftre 
&  trop  ^malheureux  Roufleau.  Celui-ci  lui  fit 
domier  fa  parole  de  revenir  le  voir  &  le  confoler. 
Il  entretint  depuis  avec  lui  un  commerce  de 
lettres  réglé ,  &  dans  toutes  il  le  prelToit  d'exécu- 
ter fa  promelîè.  Piron  fe  rendit  aux  inftances 
de  Roulfeau  en  1 740.  Il  l'avoit  déjà  bien  obfervé 
dans  fon  premier  voyage.Il  fonda,  pour  ainfi  dire, 
fon  cœur,  dans  le  fécond  voyage  qu'il  fit  à  Bru- 
xelles, &y  réuffit  d'autant  plus  aifément,  que 
Rouifeau  ne  pouvoit  fe  féparer  de  Piron ,  qu'ils 
paifoient  cnfembîe  des  journées  entières  ,  &  qu'il 
Je  regardoit  comme  un  ange  confolateur,  que  la 
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Providence  lui  avoit  envoyé  dans  une  terré 
étrangère ,  pour  adoucir  l'amertume  &  les  ennuis 
de  fon  exil. 

Le  chagrin  avoit  aigri  ce  grand  homme ,  mais 
ne  l'avoit  point  abattu.  Piron ,  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  la  marquife  de  Mimeure  ,  dont  les 
anciennes  bontés  pour  RouiTeau  ne  s'étoient 
point  refroidies ,  parle  avec  éloge  de  fa  piété , 
avoue  qu'elle  lui  a  parufolide  &  iîncere ,  &  fou- 
tient  qu'il  n'étoit  pas  coupable  des  infâmes  cou- 
plets qui  cauferent  fes  malheurs.  Ce  jugement 
de  Piron  n'eft  point  fùQîed,  car  il  ajoute  avec 
la  franchife  ordinaire,  qu'il  l'avoit  étudié  foi- 
gneukment',  &  malgré  fa  dévotion,  continue- 
t-i\,fai  vu  qu'il  tenoit  encore  un  peu  aux  pre-- 
fkieres  idées  dont  il  forma  fes  épigrammes  i  car 
H  me  donna  la' matière  d'un  conte  ajfez  gaillard  ^ 
que  je  mis  en  vers  ,par  complaifance  pour  lui ,  ^ 
dont  il  me  parut  content. 

Piron,  dont  le  cœur  n'a  jamais  été  fouillé  par 
le  venin  de  l'envie ,  ni  reiferré  par  la  baffelTe  de 
la  jaloufie ,  regarda  conftamment  RouiTeau  com- 
me le  génie  le  plus  rare ,  &  le  plus  grand  poète 
lyrique  de  la  France ,  &  qui  lui  fera  le  plus  d'hon- 
neur dans  la  poftérité.  Il  le  quitta  avec  regret , 
&  revint  à  Paris.  Rouffeau ,  de  fon  côté  ,  avoit 
con^u  pour  lui  la  plus  haute  eftime.  On  le  voit 
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par  leslettres  qu'il  lui  écrivoit,  Se  que  Piron  avoit 
confervées.  On  le  voit  encore  par  celles  qu'il 
adrelToit  à  fes  amis  ,  &  fur-to  Jt  à  M.  Racine  le 
fils  >  auquel  il  parle  du  plaifir  qu'il  avoit  de  polTé- 
der  Piron. 

C'eft  à  l'occafion  d'une  de  ces  lettres ,  en  date 
du  24  juillet  i74(->5  imprimée  dans  la  fuperbe 
édition  />/-4^.  des  œuvres  de  RoufTeau  (a) ,  don- 
née par  M.  Séguy  en  1 74^  ,  que  Piron  fe  brouiU 
la  avec  l'abbé  Desfontaines.  Ce  célèbre  criti- 
que 5  en  rendant  compte  de  cette  édition ,  rap- 
porte ainfi  la  lettre  :  "  Je  poiTede  ici  depuis  quel* 
9,  ques  jours  un  de  mes  compatriotes  au  Par- 
3,  nafle ,  M.  Piron ,  que  le  ciel  femble  m'avoir 
a,  envoyé  pour  pafler  le  tems  agréablement  dans 
^5  un  féjour  où  je  ne  fais  qu'affifter  triftement 
35  aux  plus  grands  repas  du  monde.  M.  Piron 
5,  eft  un  excellent  préfervatif  contre  l'emiui. 
s.  Mais ,  &c.  (a).  „  Ce  fatal  maif ,  auquel ,  mali- 
cieufement  ou  non ,  le  critique  s'arrête  au  lieu 
d'achever  faphrafe  :  mais  il  retourne  à  Paris ,  ^ 
je  vais  retomber  dans  mes  langueurs  :  ce  fatal  mais^ 
dis-je ,  irrita  Piron ,  &  fut  l'origine  des  épigranV 
mes  fanglantes  dont  il  accabla  Desfontaines , 

(à)  Tome  TU ,  page  4 1 9. 

(b)  Voyez  Jugemens  fur  quelques  écrits  nouveaux  m 
tome  1,  lettre  C, page 6^. 


fit     Vîî:  d'ï  pi ro^. 

ic  que  tout  le  monde  fait  par  cœur.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plusplaifant,  c'eft  qu'après  avoir  répan- 
du dans  le  public  la  première  de  ces  épigram- 
mes ,  Piron  alla  voir  Pabbé  Desfontaines.  Il  lô 
trouva  avec  deux  jéfuites.  Le  journalifte  ,  pâlit 
iànt  de  colère  en  le  voyant  :  Conmient ,  s'écria- 
t^il ,  et  es -vous  ajjez  hardi  de  vous  préf enter  h  nm 
vue,  après  Phorribk  épigr anime  que  vous  avez 
'faite  contre  moi  ?  "  Horrible  *  dit  Piron  î  Com- 
55  ment  vous  les  faut-il  donc  ?  Elle  eft  pourtant 
„  fort  jolie  „.  Ce  fang-froid  redoubla  la  colère 
de  Pabbé,  &fit  partir  d'un  grand  éclat  de  rire 
les  deux  jéfuites  qui  étoient  préfens.  Point  d'em- 
portement! ajouta  Piron.  Crier  &  jurer  ne  remé- 
die à  rien  ;  l'épigramme  n'en  eft  pas  moins  faite- 
Mais  puifqu'elle  vous  fâche,  je  vous  propofe 
un  arrangement.  —  Eh  !  quel  eft4l  ?  —  Le  voici  : 
vous  écrivez  au  public  toutes  les  femaines; 
mandez-lui  la  première  fois ,  que  l'épigramme  en 
queftion  a  été  faite ,  on  ne  fait  par  qui ,  ni  contre 
qui,  il  y  a  cinquante  ans  5  &  tout  fera  dit— A 
la  bonne  heure.  Donnez-la  moi.  C'eft  où  Pirou 
l'attendoit.  Je  vais  vous  la  diéler ,  lui  réponditv 
il  :  &  Pabbé  de  l'écrire  auffi-tôt,  commentant  de 
fon  côté ,  &  le  poète  du  ficn ,  chaque  vers  de 
répigramme.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  théâtre 
une  meilleure  fcene,  une  fituation  plus  piquant^ 
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&  plus  comique  que  celle  qu'offrirent  alors  nos 
deux  auteurs.  Les  commentaires  ne  finiiroient 
point.  Mais  ce  qui  choquoit  fur-tout  l'abbé  dans 
cette  épigramme ,  étoit  ce  vers  : 

Que  fait  le  bouc  en  fi  joli  bercail  ? 

T  penfez-vous  ^  difoit-il  à  Piron,  ejl^ce  que  je 
fuis  un  bouct*  otez^  otez  ce  houe,  "  Cela  ne  le 
3,  peut  5  répliqua  Piron ,  fans  rompre  la  mefiire  r 
55  mais  vous  êtes  le  maître  de  n6  pas  écrire  le 
3,  mot  tout  entier.  Mettez  feulement,  que  faU 
„  ce  h.  &  le  vers  y  fera  toujours,  le  ledeury  fup- 
5,  pléera.  „  Il  fallut  enfin  que  l'abbé  Desfontai- 
nes laiifât  l'épigramme  telle  qu'elle  étoit.  Piroa 
le  quitta,  en  lui  promettant  que ,  tant  qu'ils  vi- 
vroient  l'un  &  l'autre ,  il  lui  en  apporteroit  une 
tous  les  matins ,  &  il  lui  tint  parole. 

La  réticence  dont  s'étoit  fervi  l'abbé  Desfon- 
taines ,  en  rapportant  par  extrait  la  lettre  de 
Rouffeau  à  Racine  le  fils,  avoit  fans  doute 
•quelque  malignité  :  mais  devoit-elle  lui  attirer 
une  corredion  aufîî  fanglantede  la  part  de  Piron, 
lui  qui  n'avoit  jamais  été  choqué  des  critiques 
aflez  vives  de  quelques-uns  defes  ouvrages ,  fai- 
tes par  ce  même  journalifte  ?  Il  paroît  qu'il  ne 
fut  donc  offenfé  que  du  double  fens  que  préfentoit 
^ette  icticence  5  &  il  eft  certain  que ,  dans  cetto 
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occafion  ,  il  fe  montra  plus  jaloux  de  la  réputa* 
tion  d'honnête  homme ,  que  de  celle  d'auteur. 
Au  rcile ,  malgré  le  Tel  qu'il  mettoit  dans  fes  épi- 
grammes  contre  l'abbé  Desfontaines ,  il  ne  l'eu 
regardoit  pas  moins  comme  un  bon  écrivain ,  ua 
excellent  critique ,  plein  de  goût  &  de  raifon , 
auquel  la  république  des  lettres  devoit  la  plus 
grande  reconnoiiTance ,  pour  avoir  combattu , 
avec  autant  de  courage  que  de  fixccès  ,  le  néolo- 
gifme  &  les  écarts  du  bel -efprit  moderne.  La 
mort  de  cet  ariftarque  célèbre ,  arrivée  en  1 74f , 
peu  de  tems  après  fa  querelle  avec  Piron , 
n'éteignit  point  la  vengeance  des  autres  auteurs  : 
ce  poète  eft  le  feul  qui  n'ait  point  troublé  fa  cen- 
dre 5  &  qui  l'ait  même  regretté. 
.  Une  forte  conftitution ,  une  fanté  robufte , 
une  gaîté  inaltérable ,  promettoient  à  Piroii 
les  plus  longs  jours  :  mais  auiTipeu  fortuné  qu'il 
l'étoit  5  comment  envifager  la  vieille fle  fans  la 
redouter  ?  La  Providence  lui  ménageoit  une  rei^ 
fource  dans  un  mariage  avantageux ,  à  conlidé- 
rer  la  poiition  où  il  fe  trouvoit ,  qu'il  contracta  à 
fon  retour  de  Bruxelles ,  avec  demoifeîle  Marie- 
Thérefe  Quenaudon,  âgée  de  cinquante-trois  ans, 
qu'il  avoit  connue  chez  lamarquife  de  Mimeure. 
Cette  demoifeîle  jouilToit  de  deux  mille  livres  de 
rente  viagère,  ou  environ,  auxquelles  le  généreux 
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eomte  de  Livry  ajvouta ,  par  le  contrat  de  ma^ 
riage ,  fix  cents  livres  de  rente ,  auffi  viagère  , 
au  prott  de  Piron. 

Le  lien  qui  ferra  leur  union ,  fut  celui  de  la 
fimpie  &  pure  amitié.  Piron  fentit  alors ,  pour 
îa  première  fois ,  la  douceur  d'être  à  l'abri  de 
l'inquiétude ,  dans  un  âge  où  l'on  a  le  plus  be- 
fom  de  fecours ,  où  tout  le  monde  vous  aban- 
donne ,  fur-tout  quand  on  n'a  rien  à  lailTer  à  la 
cupidité ,  qui  ne  meurt  point.  Jamais  deux  per* 
fonnes  ne  furent  mieux  afforties.  Madame  Pi- 
ron avoit  beaucoup  d'efprit  &  de  gaîté.  Elle  étoit 
très-verfée  dans  la  connoifîance  de  nos  anciens 
iromanciers,  dont  elle  poifédoit  fupérieurement 
le  vieux  langage  ;  elle  imitoit  leur  ftyle  à  s'/ 
tromper.  Les  beaux-efprits  qu'elle  voyoit  chez 
la  marquife  de  Mimeure ,  confultoient  fouvenC 
fon  goût  fur  leurs  ouvrages.  Avec  une  compa- 
gne de  ce  caradere  ,  Piron  ne  pouvoit  manquer 
d'être  heureux. 

Rien  ne  troubla  fon  bonheur  pendant  les  qua- 
tre premières  années  de  fon  mariage.  Ceit  dans 
ce  tems  qu'il  compoia  fa  tragédie  de  Fernani 
Qortez^  le  dernier  de  fes  ouvrages  dramatiques  » 
&  qui  fut  jouée  pour  îa  première  fois  le  g  j en- 
vier 1744.  Ce  fujet  ell  un  des  plus  beaux  qui 
foient  au  théâtre.  On  voit,  par  plufieursmor^ 
Tome  &  H 
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ceaux  de  cette  tragédie  ,  Félévation  à  laquelle  le 
génie  de  Piroii  pouvoit  atteindre.  Cependant  le 
public  ne  la. goûta  point.  Il  eût  été  pofTible,  & 
ïnème  facile  à  Piron ,  d'en  faire  diiparoître  les 
défauts.  Les  comédiens  le  preflerent  vivement 
dy  faire  des  corrections ,  &  lui  citèrent  l'exem- 
ple d'un  de  fes  plus  célèbres  confrères ,  qui  coi- 
rigeôit ,  &  refondoit  même  quelquefois ,  jufqu'à 
des  àcfles  entiers.  Par  bien ,  mejjieurs ,  je  le  crois 
bien  ,  dit-il ,  il  travaille  en  marqueterie ,  ^  moi 
je  jette  en  bronze.  Cette  réponfc  n'efl:  point  vaine. 
Il  eft  certain  que  l'homme  de  génie  jette  en 
bronze ,  &  brife  ou  abandonne ,  comme  le  fta-* 
tuaire ,  tout  ouvrage  manqué  à  la  fonte. 

Piron  aimoit  la  gloire,  fans  néanmoins  en 
être  jaloux  au  point  d'en  perdre  le  repos.  Mais 
tandis  qu'il  fe  confoloit  du  peu  de  fuccès  de 
Ternand  Cortez^  la  fortune  lui  préparoit  des 
î)eines  autrement  fenfibles  que  celles  qu'il  avoit 
éprouvées  jufqu'alors. 

-iif^  falîoit  ufer  d'une  grande  économie,  pour 
pouvoir  vivre  honorablement  avec  le  modique 
revenu  dont  Piron,  &  fa  femme  jouilloient.  La 
moindre  dépenfe  extraordinaire  étoit  capable  ^ 
non  feulement  de  les  gêner  beaucoup ,  mais  en- 
core de  les  déranger.  Forcés  de  déménager  trois 
fois-ca  très-peu  de  tenis ,  madame  Piron  regret-* 
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tôit  les  frais  que  ces  déplaceméns  liicceffife 
&  imprévus  occafionnoient  Le  dernier  dépla-i 
Cernent  fur-tout ,  lui  caufa  le  plus  cruel  chagrin  * 
parce  qu'il  s'agiffoit  encore  moins  d'intérêt  pé-» 
Guniaire  que  de  procédé* 

Une  efpece  d^amij  homme  de   qualité  j  au 
t)onheur  &  à  la  fortune  duquel  madame  Pirou 
àvoit  contribué ,  voyaiit  fa  répugnance  à  changée 
fi  fou  vent  de  maifon,  lui  oiFrit  un  appartement 
dans  fou  hôtel  :  il  mit  au  loyer   un  prix  aifez 
honnête.  L'appartement    demandoit    quelquesf 
dépenfes  indifpenfables  ,  &  mênie  affez  fortçs, 
avant  que  de  pouvoir  être  «occupé.  Monfiéur  & 
înadanié  Pirôn   firent  .ces  réparations  a   leiirâ 
frais.  A  peine  en  avoient-ils  joui  lîx  mois  ^  que 
ie  propriétaire  leur  donna  congé  j  fous  prétexté 
que  fa  belle-mere  trouvoit  à  redire  qu'illogeâiî 
un  poète  chez  lui.  Il  difoit  vrai  :  mais  n^auroit-i* 
{>as  dû  combattre  la  ridicule  averfion  dé  cette 
femme  pour  les  poètes  ?  Il  agit  au  contraire  i 
avec  fes  hôtes,  comme  s^ils  euiîent  été  dés' étraiï^ 
gers  i  Ê  les  preifa  vivement  de  Ibrtir  de  leur  ap- 
partement. Ce  procédé  fit  une  impreffion  fï  pro-^ 
fonde  fur  madame  Piron  ,  que  de  ce  moment  la 
même  fon  efprit  ie  troutla.    Son  mari  tenta 
vainement  de  la  tranquillifer  :  elle  étoit  frappée  j 
h,  foatrifte  état,  auquel  fe  joignit,  quelques 
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jours  après,  une  paralyfîe,  parut  bientôt  fans 
remède. 
.  Ceil  alors  que  Piron  connut  pour  la  pre- 
mière'fois  la  trift elTe.  Affligé  de  ce  cruel  acci- 
dent, qui  n'avoit  pas  altère  la  douceur  du  ca- 
radere  de  fa  femme ,  il  ne  voulut  jamais  l'aban- 
donner à  des  foins  étrangers»  Continuellement 
occupé  d'elle ,  &  fécondé  de  fa  nièce ,  aujourd'hui 
madame  Capron,  il  lui  adminiitroit  lesfecours 
dont  elle  avoit  befoin,  &  n'épargnoit  rien  pour 
im  rendre  fa  fituation  moins  malheur  eu  fe. 
'/Cependant  fon  revenu,  trop  modique,  ne 
pouvait  luffire  à  la  dépenfe'  qu'exigeoient  les  re- 
mèdes !&■  les.  foins  néceifaires  à  la  malade.  11  Te 
voyoit  ala  veille  de  la  perdre  ,  &  avec  elle  le  re- 
venu qu'elle  avoit  a,pporté ,  lorfque  le  maréchal 
fle  Saxe ,  informé  du  fort  qui  menaçoit  Piron , 
lui  "envoya  cinquante  louis.  Il  accompagna  ce 
prëfent  d'une  lettre  fî  honnête  &  fî  obligeante, 
que  Piron  ne  put  refufer  -,  car  il  étoit  fort  éloigné 
3e  mendier  des  bienfaits  5  il  confervoit  même 
une  certaine  fierté ,  qui  dans  une  ame  naturelle- 
ment élevée ,  loin  de  s'afFoiblir ,  fe  fortifie  par 
Fadverfité.  On  peut  dire  auiîi  qu'il  étoit  accou- 
tumé aux  foins  que  la  Providence  avoit  toujours 
pri^  àé  lui,  &  il  eu  eut  bientôt  de  nouvelles 
preuves. 
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Au  mois  de  feptembre  lyfo,  il  reçut  un.  billet 
anonyme,  par  lequel  on  le  prioit  de  fe  rendre 
che2  Doyen ,  notaire.  Il  s'y  rend.  Le  notaii'e  lui 
préfente  à  figner  la  minute  d'un  contrat  de  600 
livres  de  rente  viagère ,  conftituée  à  Ton  pro^ 
fit  5  comme  en  ayant  fourni  les  fonds.  A  ces  mots 
Piron  s'imagine  que  le  notaire  fe  trompe ,  &  lui 
dit  qu'il  n'a  fourni  aucun  fonds,  &  qu'il  n'a 
même  jamais  poiTedé  une  fommc  auffi  confia 
dérable.  M.  Doyen  l'aiTure  qu'il  ne  fe  trompe, 
point,  &  il  le  prie  de  figner  la  minute  du  con- 
trat, fans  craindre  aucune  méprife.  Notre  poète 
étonné ,  le  queftîonna  en  vain  :  il  lui  nomma 
toutes  les  perfonnes  qui  l'honoroient  de  leurs 
bontés.  A  toutes  ces  quettions,  M.  Doyen  ne 
répond  qu'en  lui  difant  de  ne  pas  chercher  à  pé- 
nétrer le  myftcre  5  qu'il  l'ignore  lui-même  ;  & 
remet  entre  fes  mains  la  grofle  du  contrat ,  & 
la  première  année  d'avance  de  fa  rente. 

Piron,  voulant  connoître  fon  bienfaiteur^ 
court  chez  tous  fes  amis,  fes  protecteurs ,  fes 
connciiTanccs ,  publier  fjn  agréable  aventure , 
la  raconte  aux  uns  8c  aux  autres ,  dans  l'efpo» 
rance  que  quelqu'un  fe  trahiroit.  Qiiinze  jours 
fc  paiïent  fans  qu'il  puifTe  rien  découvrir.  Enfin , 
défcfpcré  de  voir  fes  recherches  inutiles ,  il, prit 
le  parti  d'écrire  le  i  f  feptembre  1 7f  o  à  l'auteur 
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du  Mercure  (a) ,  en  le  priaiit  de  rendre  fa  lettre 
publique,  ainiî  que  fa  reconnoilfance.  Par  ce 
moyen  ,  il  laiifoit  à  fon  bienfaiteur  invifible  le 
plaifir  de  jouir  en  fecret  de  toute  la  noblefle  de 
Ton  procédé  ,  &  en  même  tems  la  fatisfa<ftion  de 
voir^  qu'il  n'avoit  pas  obligé  Un  ingrat.  Cette 
lettre  ne  produifit  aucun  éclarcilfement  ?  &  Pi- 
ton eft^moft  fans  avoir  eu  la  confbîation  de 
connoître  Pauteur  d'une  fi  belle  adion.  Cétoit 
M.  le  marquis  de  Lalfiiy.  Je  le  fais  de  la  perfoiuie 
hième  à  laquelle  il  avoit  remis  les  deux  mille 
écus ,  formant  le  capital  des  5oo  livres  de  rente 
viagère.  Cette  perfonne  rcfpeclable  à  plus  d'un 
titre ,  &  qui  m'honore  de  fon  amitié  depuis  long* 
tems,  ne  m'a  révélé  ce  fecret  qu'après  avoir 
appris  que  Piron  à  fa  mort  m'avoit  fait  le  dépo- 
fitaire  de  fes  ouvrages.  Ce  fecret  fait  trop  d'hon- 
neur à  la  mémoire  de  M.  le  marquis  de  Laffay , 
&  fon  adie  de  bienfaifance  eft  fi  noble  &  Ci  rare  , 
que  je  me  fais  un  devoir  de  le  révéler  à  mon 
tour  au  public. 

/''Ce  fecours  inefpéré,  qui  alTuroit  à  Piron  600 
^vres  de  fente  viagère ,  outre  celle  que  lui  avoit 
conftitué  M.  le  comte  de  Livry ,  étoit  une  ref- 
fource  pour  lui  fur  le  déclin  de  fes  jours.  Rien 
jie  éprouve  mieux  l'intérêt  qu'il  inipiroit  à  ceux 
'^^û)  Yoyez  k  Mercure  <fo3ohré  1750  ^page  zou 
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qni  le  connoliToient  particulièrement ,  que  ces 
bienfaits  multipliés ,  fans  être  Toilicités  ou  ache- 
tés par  de  ferviles  hommages,  puirqu^on  lui 
épargnoit  même  l'embarras  du  remerciment.  Il 
n'eut  pas  la  fatisfaclion  de  partager  long-tems 
avec  fa  femme  cette  petite  augmentation  de  for- 
tune. Elle  mourut  le  17  mai  i/f  i ,  environ  huit 
mois  après.  Tout  le  monde  a  été  témoin  de  la 
douleur  que  cette  perte  lui  caufa ,  &  des  larmes 
finceres  &  durables  qu'elle  lui  fit  répandre. 

Il  n'en  eft  pas  des  peines  du  cœur  comme  de 
celles  de  Fefprit  :  celles-ci  font  ilifceptibles  de 
foulagement.  Le  plus  léger  rayon  d'e(]ooir,  le 
moindre  événement  heureux  les  fuipend  ou  les 
diiîipe.  Mais  quand  le  cœur  eft  profondément 
affligé,  le  calme  ne  s'y  rétablit  pas  aifémenti  & 
tout ,  jufqu'à  là  joie  même ,  femble  redoubler  fa 
triftelfe,  &  nourrir  fa  douleur.  Il  lui  faut  un 
long  tems  avant  qu'il  puiflè  goûter  quelque  con- 
folation.  Tout  ce  que  Piron  avoit  fouifert  depuis 
fa  nailfance ,  du  coté  de  la  fortune ,  n'avoit  point 
altéré  fa  gaîté  naturelle  j  ou  du  moins ,  s'il  s'étoit 
kvré  quelquefois  à  de  triftes  réflexions ,  fon  ca-^ 
raclere  original  n'en  avoit  pas  fouifert.  Mais  le 
chagrin  que  lui  caufa  la  mort  de  fa  femme, 
abforba  fon  ame  toute  entière.  Il  étoit  né  pour 
Ibntir.plps  qu'un  autre^combien  il  eft  difficile  de 
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fupporter  la  privation  des  douceurs  mutuelles , 
rcfervécs  aux  liens  heureux  d'une  union  fondée 
fur  Tamitié ,  l'eftime  &  la  recoimoiilance. 

Madame  Piron  jornlFoit  d'une  grande  confidé- 
ration  parmi  les  perfonnes  qui  aimoient  fon 
mari  :  elle  avoit  gagné  l'eftime  de  madame  de 
Tencin ,  qui  fe  connoiiToit  en  mérite ,  &  dont  la 
niaifon  étoit  ouverte  à  quelques  gens  de  lettres 
qu'elle  appelloit  fes  bêtes,  Piron  étoit  du  nombre, 
Bc  foifoit  les  beaux  jours  de  cette  ménagerie. 
Chacun  y  parloit  fon  langage.  Ceft  là  que  le 
bel  -  efprit ,  devenu  géomètre  ,  expliquoit  fon 
fyftèmc  des  mondes ,  quittoit  8c  reprenoit  tour- 
à-tour  le  compas  &  la  lyre  ;  que  le  métaphylicieii 
analyfoit  le  cœur  &  l'efprit,  d'une  manière  fi 
fubtile  &  dans  un  jargon  Ci  précieux ,  qu'on  ne 
Tentendoit  pas ,  &  qu'il  ne  s'entendoit  peut-être 
pas  lui-même  ;  c'eft  là  que  l'antiquaire  vouloit 
fixer  le  tems ,  éclaircir  les  ténèbres  des  fiecles  fa- 
buleux, &  ne  manquoit  pas  d'ajouter  fes  propres 
conjedures  à  d'autres  conjedures  plus  antiques  > 
c'eft  là  que  l'hiftorien ,  aufîî  brufque  que  la  vé- 
rité ,  dont  il  affedloit  d'être  le  partifan ,  traçoit  les 
portraits  d'Acajou  &  de  Louis  XI  ;  puis  comme 
philofophe  ,  méditoit  les  confiâérations  fur  le^ 
ptœnrs  Se  les  confeffîonf  du  comte  de  ^**  5  que  le 
dQ(ftç  médecin  parloit  la  languç  de  tjous  les  fa« 
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▼ans,  8c  très-peu  celle  defon  art.  Enfin,  c'étoit 
là  que  fe  rairembloient  les  beaux  -  efprits  du 
tenis ,  Se  les  favans  à  prétentions.  Madame  de 
Tencin ,  digne  de  le  préfider,  n'y  étoit  point  un 
perfonnage  muet  3  elle  payoit  comme  les  autres 
fon  tribut ,  par  des  ouvrages  pleins  d'efprit  & 
d'agrément.  Souvent  même  elle  infpiroit  fes 
bètes ,  &^Piron  a  compofé  pour  elle  pluiîeiîrs 
pièces  charmantes. 

Ce  fut  chez  elle ,  que  feu  M.  Languet ,  cur« 
de  S.  Sulpice,  rencontra  Pironfans  le  connoitre. 
Elle  le  lui  préfenta  comme  un  compatriote  qui 
faifoit  honneur  à  la  Bourgogne ,  &  le  nomma, 
Quoi  !  c'efl  vous  ,•  M.  Firon ,  dit  le  pafteur  :  je  fuis 
ravi  de  vous  voir  /  N^êtes  -  vous  pas  le  fils  d\m 
Viro?i ,  apothicaire  à  Dijon ,  que  j^ai  beaucoup 
connu  ?  Il  avoit  les  bras  fi  longs  ..."  Ah  !  mon^ 
,5  fieur  le  curé ,  que  vos  mains  n'étoient-elles  au 
j,  bout ,  repartit  Piron  ;  mon  fort  feroit  bien 
5,  différent  î  „  M.  Lan  guet  continua ,  en  riant  de 
l'exclamation  :  mais  il  y  a  long-tems  que  vous  de^ 
meurez  fur  ma  paroijfe  y  &  il  ejî  étonnant  qu\i 
titre  de  compatriote  &  de  paroiffien  ^  vous  ne 
foyez  pas  venu  me  voir ,  ^  que  je  ne  vouf 
connoiffe  point.  "  Cela  n'eft  pas  fi  étonnant  que 
„  vous  le  penfez  :  c'eft  que  vous  connoiffez 
„  mieux  vos  vaches  que  vos  brebis  5  lui  répou* 
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5,  dit  Piton  (a),  „  M.  Languet  trouva  comme  les 
autres  la  plaifaiiterie  très-bomie ,  &  invita  Piron 
à  le  venir  voir  fouvent.  Il  n'en  manqua  pas  Toc- 
cafion  5  &  depuis  il  eût  immortalifé  cet  illuftre 
&  pieux  pafteur  ,  par  l'ode  qu'il  a  intitulée  le 
Temple  de  S.  Siilpice ,  fi  les  charités  &  les  grands 
établiilemens  que  ce  pafteur  a  faits  pour  la  reli- 
gion ,  n'avoient  pas  irrévocablement  afTuré  fou 
immortalité. 

Malgré  les  droits  inconteftables  de  Piron  aux 
honneurs  littéraires,  fa  modeftie,  autant  que  fon 
indilFérence ,  l'en  avoit  toujours  éloigné  ;  mais 
fes  amis  &  fes  protecteurs  s'en,  occupoient  pour 
lui.  La  mort  de  l'abbé  TerrafTon  laifFa  en  i7fo 
une  place  vacante  à  l'académie  fran^oife.  Plu- 
fieurs  académiciens ,  Se  fur-tout  MM.  deFonte- 
nelle ,  de  Boze ,  l'abbé  Sallier ,  Crébillon ,  enga- 
gèrent Piron  à  fe  préfenter ,  quoiqu'ils  n'igno- 
raflent  pas  toutes  les  plaifanteries  qu'il  fe  per- 
mettoit ,  &  fur-tout  le  propos  qu'il  tint  un  jour 
à  un  de  fes  amis  ,  en  paiTant  dans  le  louvre. 
Tenez ^  voyez  vous ^  lui  dit-il,  en  lui  montrant 
l'académie  franqoife  ,  ils  font  là  quarante  ,  qui. 

(a)  Allufion  au  revenu  que  la  communauté  de  VEn^ 
fantjéfus  ,  fondée  par  cet  illuftre  pafteur,  tire  d'une 
certaine  quantité  de  vaches  ,  donc  ielaitfertà  faire  le 
plus  excellent  beuire. 
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ênt  de  Vefprit  comme  quatre.  Ils  étoient  trop  feu- 
fés  pour  lui  en  faire  un  crime,  &  ils  riaient 
les  premiers  de  ce  bon  mot.  Ils  le  détermi- 
nèrent à  faire  les  vifites  d'ufage ,  en  Taflurant 
que ,  C  contre  leur  attente ,  il  n'a\'X)it  pas  les 
voix  à  cette  éledlion ,  il  les  auroit  toutes  à  \^ 
fuivante ,  fans  exiger  de  lui  de  nouvelles  dé- 
marches. 

Il  remplit  donc  le  cérémonial  accoutumé ,  non 
&vec  cette  gravité  religieufe  qu'obfervent  or- 
dinairement les  candidats  5  mais  très-gaîment ,  & 
peut-être  un  peu  trop  cavalièrement ,  au  gré  ie 
quelques  académiciens  aufteres  fur  l'étiquette. 
Entre  autres  plaifanteries ,  il  laiiîa  chez  un  des 
trente-neuf  éledleurs  (  Nivelle  de  la  Chauffée) 
fon  billet ,  fur  lequel  étoient  écrits  ces  deux  vers 
amphigouriques,  tirés  de  je  ne  fais  quelle  pièce 
de  ce  trifte  père  du  Comique  larmoyant  : 

En  palTant  par  ici ,  f  ai  cru  de  mon  devoir , 
De  joindre  le  plaifir  à  l'honneur  de  vous  voir. 

Des  viiites  fi  peu  ferieufes  n'indifpoferent  ou- 
vertement perfonne  contre  lui  >  du  nioin§  il  le 
crut ,  on  l'aifura  même  que  les  fuifrages  fe  réu- 
jiiffoient  en  {^  faveur.  Le  directeur  de  l'acadé- 
mie lui  -  même  ,  acheva  de  le  perfuader ,  en  lui 
difant  de  prendre  tout  le  tenxs  ncceflaire  poitç 
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compofer  fon  difcours  de  réception.  Piron  l'en 
remercia  ,&  lui  répondit  en  riant:  "Ne  vous 
„  inquiétez  point  de  cette  corvée.  Nos  deux 
5^  difcours  font  déjà  faits  :  ils  feront  prêts  du  jour 
„  au  lendemain  de  mon  éledion  „.  Commenû 
cela  '<  lui  demanda  le  direcleur ,  d'un  air  furpris. 
*'  Comment  cela  ?  repartit  Piron.  l^e  voici  :  je 
„  me  lèverai ,  j'ôterai  mon  chapeau  ;  puis ,  à 
55  haute  &  intelligible  voix ,  je  dirai  :  Mejjieurs  , 
„  grand  merci.  Et  vous,  fans  m'ôter  votre  cha- 
„  peau^ ,  vous  me  répondrez  :  Monfieur,  il  n'y  a 
„  pas  de  quoi  „.  A  ces  mots,  le  direcleur  partit 
d'un  faux  éclat  de  rire ,  lui  tourna  le  dos ,  &  le 
laiiTa  dans  l'incertitude  de  favoir  s'il  avoit  bien 
ou  mal  pris  la  plaifanterie ,  &  s'il  ne  s'en  fervi- 
roit  pas ,  pour  lui  nuire  auprès  de  fes  confrères. 
Qiioi  quil  en  foit ,  le  jour  de  l'éleclion  arrivé , 
on  y  procéda  ;  &  contre  toutes  les  cipparences , 
qui  étoient  pour  Piron ,  l'abbé  de  la  Bléterie  fut 
élu.  Piron ,  de  ce  moment ,  fe  crut  dégagé  pour 
toujours  :  mais  quelques  heures  après  on  vint  lui 
dire  que  la  nomination  de  l'abbé  de  la  Bléterie 
avoit  déplu  au  roi ,  &  que  l'académie  avoit  ordre 
de  procéder  à  une  nouvelle  éledion.  Comme 
Texclufion  n' avoit  été  donnée  à  l'abbé  de  la  Blé- 
terie que  pour  caufe  de  janfénifme ,  Racine  le 
.fils,  digne  à  toutes  fortes  de  titres  ,,du  fauteuil 
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.  académique ,  &  qui  faifoit  auffi  des  démarches 
pour  l'obtenir  >  fe  retira,  dans  la  crainte  qu'étant 
également  foupqonné  d'être  janfénifte  ,  il  n'efi 
liiyàt  le  même  défagrément. 

Ces  deux  concurrens  écartés,  le  champ  de 
bataille  demeuroit  à  Piron.  On  lui  perfuada  de 
ne  pas  défemparer  :  il  céda ,  mais  à  regret.  L'ex- 
clufion  de  Pabbé  de  la  Bléterie  Se  la  retraite  de 
Racine  firent  du  bruit.  Les  agréables  de  la  cour 
&  de  la  ville  en  plaifantoient ,  &  rioient  fur-tout 
de  voir  l'écrivain  licencieux  l'emporter  fur  deux 
rigoriftes  avérés.  Ces  propos  étant  parvenus 
jufqu'à  Piron,  il  fe  hâta  de  fermer  la  bouche  à 
ces  mauvais  plaifans.  H  écrivit  à  Pabbé  Sallier, 
&  lui  envoya  fon  défiftement ,  en  le  priant  de 
le  faire  agréer  à  l'académie.  A  peine  fa  lettre 
étoit-elle  partie ,  que  M.  Melot  fon  compatriote, 
garde  des  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
l'un  des  plus  favans  hommes  de  PEurope ,  le  plus 
modefte  en  même  tems  &  le  plus  '  eftimable,  ar* 
rive  chez  Piron  prefque  les  larmes  aux  yeux ,  & 
lui  apporte  une  lettre  de  M.  Boyçr,  évêque  de 
Mirepoix,  écrite  à  Pabbé  Sallier,  par  laquelle  il 
chargeoit  cet  académicien  d'engager  Piron  à 
renoncer  à  fon  droit,  '^  d'attendre  la  première 
jdacevacante  y  &  pour  caufe:  qtCiî  pouvoit  P  ajju-^ 
rer  en  même  tems ,  qtulferoit  akrs  kp'emier  À 
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lui  donner  fa  voioc^  M.  Melot ,  porteur  d'une  noii-t 
velle  qu'il  croyoit  devoir  affliger  Piron ,  fut  bien 
foulage ,  quand  il  lui  dit  :  "  J'ai  tout  prévu  -,  vous 
5,  trouverez  à  votre  retour  chez  Pabbé  Salliér  ^ 
is,  la  lettre  que  je  viens  de  lui  écrire ,  en  lui  en- 
i,  voyant  mon  défiftement,  &  par  là  vous  verrez 
5,  que  la  prudence  du  poète  égale  ici  la  délicats 
jj  teffe  du  prélat.  „  Les  chofes  en  demeurèrent 
ià ,  &  M.  de  Mairen  fut  élui 

Il  eft  aifé  de  voir  qu'on  avoit  deflervi  Piroil 
auprès  de  M.  l'évèque  de  Mirepoix.  Nivelle  de  là 
.Chauffée  >  ennemi  déclaré  de  Piron ,  tint  ilir  foii 
compté  au  prélat  des  propos  plus  que  défavan- 
tageux  y  il  appuya  fur  le  fcandale  &  l'indécence 
de  fes  écrits  Hcencieux ,  &  eut  la  mduvaife  foî 
de  taire  le  repentir  fincere  qui  devoitles  lui  faire 
pardonner.  La  délation  réuflît  j  <Sc  Piron  s^'en  env 
fcarraffa  peu.  Il  n'imaginoit  pas  qu'il  auroit  en^ 
core  à  la  redouter  par  la  fuite. 

Trois  ans  après ,  au  mois  de  mai  1 7 f^,  M.  LalV 
guet  archevêque  de  Sens  mourut.  Nouvelle  place 
vacante  à  l'académie  françoife.  Piron  étoit  bien 
éloigné  de  fonger  à  fe  remettre  fur  les  rangs  >  lui 
.qui,  dans  tous  les  tems,  avoit  montré  là  plus 
grande  indiiFérence  pour  les  honneurs  académi- 
ques. Cependant  fes  amis,  fes  proteéleurs  j  les 
académiciens   eux-mêmes,  le  foUiciterent  H 
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vivement  de  reprendre  fes  droits ,  qu'il  eut  la  foi- 
blelTe  d'y  confeutir.  On  lui  dit  au  furplus ,  qu'il 
n'auroit  aucune  démarche  à  faire ,  &  que  toute 
l'académie  étoit  fi  parfaitement  d'accord  à  foii 
fujet,  qu'elle  l'exemptoit  de  faire  les  vifites  accou-v 
tiimées.  Vaincu  par  tant  d'inftances ,  il' attendis 
tranquillement  fon  fort ,  fans  le  defirer  ni  lé 
craindre  5  &  il  fut  élu  d'une  voix  unanime. 

Il  y  avoit  néanmoins  un  faux  frère  qui  porta 
l'ode  licencieufe  de  Firon  à  l'évèque  de  Mire- 
poix,  lequel  déjà  prévenu  par  Nivelle  de  la  CiiauC 
fée ,  alla  fur-le-ehamp  chez  le  roi ,  pour  le  fupplier 
de  faire  caiïbr  l'éledlion.  Le  roi  lui  en  ayant  de- 
mandé la  raifon  :  La  voilà ,  fire ,  dam  cet  écrifi 
fcandaleux ,  que  j^ apporte  à  votre  niajejié.  Le 
prince  ne  fâchant  pas  ce  que  cet  écrit  contenoit , 
ordonna  au  prélat  de  lui  en  faire  la  ledture ,  afin 
de  condamner  &  d'exclure  l'auteur ,  en  con- 
noiffance  de  caufe.  L'évèque  déploie  l'écrit,  eu 
fuppHant  le  roi  de  le  diipenfer  de  faire  la  ledure 
d'une  pièce  qui  blefToit  cruellement  la  pudeur. 
Sa  majeftéprit  alors  le  papier,  &  dit  à  l'évèque 
d'écrire  à  l'académie ,  qu'elle  eût  à  lui  rendre 
compte  de  cette  éledion. 

Le  préfident  de  Montefquieu ,  diredeur  de 
l'académie ,  fut  député  vers  le  foi.  Sa  majefté  lui 
dit  qu'il  feUoit  nommer :wftaytre  fujet  qnçi'au^ 
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teur  de  l'ouvrage  licencieux  qu'on  lui  avoît 
remis.  M.  de  Montefquieu  qui  ainioit  Piron ,  & 
qui  depuis  cette  malheureufe  exclufîon  n'a  ceiTé 
de  l'appeller  fon  cher  confrère ,  voulut  ha&der 
de  le  juftifier  :  mais  le  roi  ne  répondit  rien, 
^^^^éfefpéré  de  ce  mauvais  fuccès ,  qui  perdoit 
à  jamais  Piron ,  il  vole  chez  la  maquife  dePom- 
padour ,  où ,  après  lui  avoir  cité  plufieurs  exem- 
ples d'académiciens  fes  confrères ,  qui  n'auroient 
jamais  été  admis ,  il  on  les  eût  traités  avec  la 
même  rigueur ,  après  s'être  cité  lui-même  pour 
exemple ,  il  ajouta  :  Qiioi ,  madame  I  en  nommant 
tout  d'une  voix  le  pauvre  Firon^  fans  qu'il  y  eut 
fongé^  nous  avons  cru  lui  faire  un  honneur  extraor» 
jlinaire ,  ^  nous  ne  lui  aurions  attiré  qu'une  dif" 
grâce  affreufe^  capable  de  le  conduire  au  tombeau  f 
Ah  f  daignez  réparer  le  tort  que  P  envie  lui  a  fait , 
&  prenez-le  fous  votre  prote&ion  ^  en  diminuant 
aux  yeux  du  roi  une  faute  que  la  haine  a  trop 
envenimée,  La  marquife  n'eut  pas  befoin  d'être 
follicitée  davantage  ;  elle  en  parla  le  même  jour^ 
avec  l'intérêt  le  plus  vif;  &  fa  majefté  ayant  de- 
mandé ce  que  pouvoit  valoir  une  place  de  l'aca- 
démie franqoife ,  accorda  fur  fa  calfette  à  Piron 
mie  penfîon  annuelle  de  mille  livres.  Celui  -  ci 
ignoroit  encore  tout  ce  qui  s'étoit  pafle ,  lorfqu'il 
reçut  une  lettre  d'un  de  fes  proteéleursi  qui 

avoit 
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avoit  montré  le  plus  de  zèle  pour  fon  éledtion. 
Cette  lettre  portoit  :  Je  vous  félicite  ,  mon  cher 
Firon ,  de  ce  que  vous  n'avez  point  à  vaincre  votre 
répugnance ,  '^  je  vous  demande  pardon  de  lavoir 
cmnbattue  quelques  momens.  Vous  aviez  bien  rai- 
fon  ,  ^  vous  voilà  ce  que  vous  vouliez  être ,  c'^eji- 
à^dire  libre.  Que  la  joie  que  vous  en  aurez  vous 
rende  auljigai  que  la  crainte  d'être  élu  vous  avoiû 
rendu  trijîe  &  morne,  C'étoit  lui  annoncer  aflez 
clairement,  que  fa  nomination  n'auroitpas  lieu. 
Sur  ces  entrefaites ,  arrive  chez  Piron  Fabbé 
Trublet ,  qui  lui  confirme  en  foupirant ,  qu'il  n'a 
plus  d'elpérance.  "  Grand  merci ,  l'abbé ,  lui  dit 
5,  Piron  5  je  vous  ai  enfin  corrigé  de  la  fureur  de 
„  porter  de  mauvaifes  nouvelles.  EmbralTez-moi, 
3,  félicitez-moi,  &  me  contez  comment  les  cho- 
5,  fes  fe  font  paffées.  „  L'abbé  commenqoit  à 
peine  fon  récit  qu'on  apporte  de  la  part  du  pré- 
fident  de  Montefquieu  un  billet  à  Piron.  Il  s'em- 
preife  de  l'ouvrir,  le  litj  8c  tranlporté  de  joie: 
•*  Ah  !  dit-il  à  l'abbé  Trublet ,  vous  me  cachiea 
5,  la  moitié  de  mon  bonheur  î  Tenez,  Hfez  y 
„  M.  de  Montefquieu  m'annonce   que  le   roi 
„  m'a  gratifié  d'une  penfion  de  mille  livres  fur 
„  fa  caflette ,  pour  me  dédommager  de  la  place 
„  de  l'académie.  „  L'abbé  Trublet  l'embraffa ,  & 
k  félicita  fur  cette  agréable  nouvelle.   Quelle 
Tmne  1.  I 
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douce  fatisfadion  en  eiFet  pour  Piron  î  Ce  hktt-^ 
fait  accordé  par  le  meilleur  des  rois,  confola  Id 
poète  perfe eut é ,  &  pénétra  fon  cœur  d'une  éter- 
nelle &  relpeclueufe  reconnoiflance.  (a) 

A  cette  faveur  royale  fe  joignit  un  honneur 
extraordinaire  j  que  l'académie  n'aVoit  encore 
accordé  à  perfonne.  Senfîblé  à  tout  ce  qui  étoit 
arrivé  à  Piron  au  fujet  de  fon  éledion  ,  elle  lui 
députa  quatre  académiciens,  MM*  de  Mairan^ 
Mirabeau,  l'abbé  du  Refnel  &  Duclos,  pour 
lui  témoigner  l'intérêt  qu'elle  prenoit  à  la  gracç 
que  le  roi  venoit  de  lui  accorder ,  &  en  même 
tems  le  regret  fincere  qu'elle  avoit  de  ne  pouvoir 
pas  )  fuivant  le  vœu  général  de  la  compagnie  ^ 
le  compter  au  nombre  de  fes  membres.  Les  dé- 
putés eurent  lieu  d'être  fatisfaits  de  la  maniéré 
reconnoiifante  &  reipedueufe  avec  laquelle  il 
les  reçut  >  mais  ils  ne  purent  s'empêcher  de  lui 
marquer  leurfurprife  de  fa  férénité.  '^Ellen'eft 
35  point  héroïque,  mefTieurs ,  leur  dit -il,  puit 
„  que  tout  fe  termine  à  une  faveur  royale  que 
,j  je  n'ai  pas  plus  follicitée  ni  eipérée  que  ma 
„  nomination,  &  que  j'ai  encore  moins  méritée 
3,  que  ma  difgrace.  „ 

.   Peu  de  jours  après  cette  députation,  comme 
il  étoit  à  diner ,  on  frappe  à  fa  porte  :  le  domefc 

-  (<Ù  Voyez ,  à  la  fuite  de  la  vie  de  Piron ,  une  lettre 
relative  à  ce/ait* 
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tique  ouvre  >  &  trouve  un  homme  rangeant  de^ 
bouteilles.  Piron  feleve  de  table,  voit  les  bouf 
teilles  5  interroge  le  porteur.  Uiie  voix  de  StentoÊ 
lui  crie  du  bas  de  l'efcalier  :  Prenez  toujours  ^ 
buvez  y  ce  font  quarante  bouteilles  de  vin  d^Efpa-* 
gyielephtsexquiSi . .  *  Porteur^  achevé  ^  defcendi 
vite  ije  t'attends.  "  Mais  encore  faut-il  favoir  d0 
5,  quelle  part ,  demande  Piron  à  la  voix  i'  „  Poinj; 
de  réponfè  5  le  porteur  finiflant  de  pofer  les  bou^ 
teilles  5  reprend  fa  hotte  &  court  encore. 

Cette  aventure  jeta  Piron  dans  le  plus  grand 
étonnement  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fïit  accoutumé  # 
comme  on  l'a  déjà  vu,  à  des  bienfaits  anonymes* 
Cependant  il  fe  bailTe,  compte  les  bouteilles  3 
quarante  bouteilles,  s'écrie -t -il!  On  en  donnei 
douze  i  vingt-quatre,  cinquante j  mais  quarante^ 
Ge  nombre  n'eft  point  ordinaire  :  il  cache  abfolu- 
ment  un  myftere  qu'il  faut  que  je  devine.  Qua-i 
tante  bouteilles  î  Ce  ne  peut  être  qu'un  préfent 
des  quarante  de  l'académie  j  ou  une  galanterie 
efpagnole ,  faite  à  une  mufè  bourguignone.  Par-» 
nii  les  quarante  bouteilles  il  s'en  trouva  une  d  ;nt 
le  gouiot  étoit  caiié  net ,  &  cependant  elle  étoit 
bouchée  comme  les  autres.  Oh  î  pour  le  coup ,  dit 
Piron  i  cette  bouteille  conÊrme  ma  conjedure  : 
elle  eft  le  contingent  du  préfident  de  l'académiij 
,^ai4ante  de  Berim ,  l'illullre  géomètre  Mauper* 
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tuis  5  lequel  étant  en  froid  avec  moi  depuis  quel- 
que tems,  aura  voulu  calculer  la  fomme  du  plaifir 
qu'il  eft  forcé  de  me  procurer  à  l'exemple  de  fes 
confrères ,  en  me  fournifTant  fon  quarantième  , 
moins  un  goulot.  Ce  problème  eft  aifé  à  réfoudre. 
Plein  de  fon  idée  ,  il  écrit  à  l'académie ,  &  com- 
mence fa  lettre  par  ces  beaux  vers  que  Lafon- 
taine  met  dans  la  bouche  du  payfan  du  Danube  : 

Romains  ,  &  vous  fénat  aflîs  pour  m*écouter  ; 
Je  fupplie ,  avant  tout ,  les  dieux  de  m'affifter  : 
Veuillent  les  immortels,  conducteurs  de  ma  langue. 
Que  je  ne  dife  rien  qui  doive  être  repris  ! 
Sans  leur  aide  il  ne  peut  entrer  dans  les  efprits  , 
Rien  qui  ne  gâte  une  harangue. 

"  Meilleurs ,  depuis  que ,  de  votre  mouve- 
i,  ment,  vous  daignâtes  m'honorer  de  vos  fuifra- 
3,  ges,  &  que  par  vos  officieufes  repréfentations 
3,  il  a  plu  au  roi  qu'on  avoit  indifpofé  contre 
5,  moi ,  de  iubftituer  à  l'honneur  peu  mérité  que 
3,  vous  m'avez  fait ,  des  bontés  encore  moins 
35  méritées ,  je  vous  dois  des  remercimens  ,  Se 
5,  je  les  médite.  Mais  fouifrez  que  je  les  diifere 
5,  encore  quelque  tems,&  que  je  m'occupe  au- 
5,  jourd'hui  tout  entier  de  l'objet  qui  me  fait 
»5,  prendre  la  liberté  de  vous  écrire.  Je  reqois 
„  dans  ce  moment  quarante  bouteilles  de  vin 
>,  d'Efpagne ,  fans  avoir  pu  me  procurer  la  fatis-^ 
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j;  fadion  de  favoir  à  qui  je  fuis  redevable  d'ua 
„  cadeau  fi  galant  &  fi  fort  de  mon  goût.  Je  fuis 
„  à  la  vérité  dans  la  finguliere  habitude  de  cette 
.„  efpece  de  torture  :  en  bon  philofophe ,  je  tâche 
„  de  m'y  faire  &  je  m'y  fais.  Mais  ici ,  un  peu 
5,  fondé  fur  les  circonftances ,  je  m'avife  &  je 
5,  me  plais  dans  l'idée  que  c'eft  vous ,  meilleurs , 
5,  qui  vous  êtes  divertis  à  faire  cette  galanterie 
„  efpagnole  à  une  mufe  bourguignone.  Ma  mo- 
3,  deftie  néanmoins  me  jette  dans  l'incertitude  » 
5,  &  c'eft  la  première  fois  que  je  ne  veux  point 
;,,  l'écouter.  Je  fuis  trop  glorieux  des  bontés  que 
5,  vous  me  témoignez.  Il  ne  me  refte  qu'une  grâce 
35  à  vous  demander  :  c'eft  de  me  continuer  ces 
3,  mêmes  bontés  après  ma  mort  Daignez  être 
3,  les  dépofitaires  de  mes  dernières  volontés.  Je 
3,  les  joins  ici  telles  que  la  franchife  dont  j'ai 
,5  fait  profeffion  toute  ma  vie  me  les  a  didlées. 
3,  J'emporterai  dans  le  tombeau  la  reconnoifl 
3,  fance  éternelle  que  vous  m'avez  inlpirée.  Heu- 
3,  reux  de  mourir  après  vous  avoir  donné  des 
3,  preuves  du  profond  reipedl  avec  lequel  je  fuis, 
3,  meffieurs ,  votre  admirateur  Piron.  „ 
•  Son  teftament  étoit  à  la  fuite  de  cette  lettre  j 
le  voici: 

"  Je  me  recommande  à  la  poftérité.  J'eipere 
„  plus  dans  fon  indulgence  que  dans  celle  de 

lUj      . 
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/I^/ mes  contemporains.  Gomme  j'ai  toujours  fui 
;îj  la  vaine  gloire,  &  que  je  crains  qu'une  main 
■^^  amie  ou  ennemie ,  ne  barbouille  mon  tom^ 
:^y  beau  d'une  plate  ou  méchante  épitaphe ,  je 
1,  veux  qu'on  n'y  grave  que  celle-ci  : 

Ci  gît  Piron  ,  qtii  ne  fut  rien  , 

Pas  même  académicien. 

,,  Je  laifTe  mes  ouvrages  en  proie  à  tous  les 
\^  journalifles ,  de  quelque  pays,  profelîion ,  qua-« 
;,  litë  Se  fedle  qu'ils  foient ,  fauf  Phypotheque 
^^''àesfatyriques,  des  critiques,  des  compilateurs, 
ïj'  des  plagiaires  Se  des  commentateurs.  Le  grand 
^y  Corneille  ne  leur  étant  point  échappé ,  il  y 
„  auroit  de  l'indécence  à  moi ,  du  ridicule  même , 
•î^'de  ne  pas  me  laiiTer  tourmenter  ,  fouiller  ^ 
;,i  laifir  par  ces  baragers. 

„  Jèîegue  aux  jeunes  infenfés,  qui  auront  la 
,5  malheureufe  démangeaifon  de  fe  fignaler  pair 
„  des  écrits  licencieux  &  corrupteurs  i  je  leur 
ViT^ailTe ,  dis-je ,  mon  exemple ,  ma  punition  & 
3,  mon  repentir  fîncere  &  public. 

„  Je  îaiiTe  enfin  mon  cœur  à  l'immortelle  aca-< 
f,  demie  franqoife ,  Se  la  fupplie  de  vouloir  bien 
M  recevoir  ce  petit  diamant  alTez  précieux  par 
„  fa  rareté,  n'y  ayant  chez  le  Mogolmoneau- 
,,  cuns  joyaux  qui  vaillent  un  cœur  vraiment 
t,  reconnoiflant. 
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Sa  lettre  &  fon  teftament  écrits  ,  il  prend  fort 

verre  rempli  de  vin  d'Efpagne  ;  &  s'adrefTant  à 

fa  nièce  :  "  voilà  ,  dit-il ,  mes  grandes  affaires 

„  faites.  Dût  ce  verre  de  vin  terminer  ma  vie  i 

„  j^aurai  du  moins  eu  le  plaifir  de  la  finir  auffi 

„  délicieufement  que  ce  drôle  d'Anglois  qui, 

„  ayant  le  choix  du  genre  de  fa  mort ,  aima 

„  mieux  fe  noyer  dans  une  tonne  de  malvoifie  > 

„  que  de  fe  faire  ouvrir  les  veines  comme  Sé^ 

„  neque.  „  Puis  après  avoir  bu  la  moitié  de  fcîii 

verre  :  quel  parfum!  s'écria-t-iU 

'    .■■"""'fi 
Ah  ,  qu'il  eft  bon  î  c'eft  la  liqueur  choifie. 

Le  pur  nectar  ,  la  célefte  ambroifie  , 

Qu'on  fert  aux  dieux  dans  leur  félicité  ! 

Boire  à  longs  traits  de  cette  malvoifie^  î 

C'eft  partager  leur  immortalité.  '  '- 

La  nièce  rioit  de  tout  fon  cœur,  de  la  gravité 
comique  avec  laquelle  il  rendoit  fes  actions  de 
grâces.  Mais  mon  oncle ,  lui  dit-elle  ,  fi  ce  n'eft 
pas  l'académie  qui  vous  a  fait  ce  cadeau,  voilà 
toutes  vos  belles  aclions  de  grâces  perdues.  Non^ 
ma  fille,  non,  que  ce  foit  l'académie  ,  où  tout 
autre  qu'elle,  j'aimerois  mieux  ne  boire  que  de. 
l'eau  toute  ma  vie ,  que  de  pafferpour  un  ingrat* 

Ilperfifta  donc  à  vouloir  que  les  quarante  bou> 
tailles,  de  vin  d'Efpagne  fuffent  un  préfeut  (fe 

liv 
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l'académie  françoifc ,  &  il  envoya  fa  lettre  de 
remerciment  &  fon  teftamcnt  à  l'abbé  Sallier , 
fon  compatriote  &  fon  ami.  L'abbé  vint  fur- 
ie-champ  le  défabufer ,  &  rire  avec  lui  de  fa 
plaifante  erreur.  Dès  que  Piron  fut  certain  qu'il 
5'étoit  trompé  dans  fes  conjedures,  il  jeta  fes 
foupqons  de  reconnoilîance  fur  M.  le  comte  de 
M^**.  Ils  étoient  d'autant  mieux  fondés  que 
ce  miniftre ,  protedeur  né  des  fciences  &  des  let- 
tres >  avoit  toujours  honoré  Piron  de  fes  bontés. 
Tant  d'intérêts  réunis  en  fa  faveur ,  le  dédom- 
mageoient  bien  d'être  privé  d'une  place  à  l'aca- 
démie francoife ,  dont  il  fuffit  d'être  reconnu 
àigviQ  5  quand  même  on  ne  l'obtiendroit  pas.  Il 
eft  difficile  d'ailleurs  d'avoir  de  meilleurs  titres 
pour  arriver  au  temple  de  mémoire ,  que  ion 
Guftave  &  fa  Métrornanie,  Au  refte ,  fî  la  pofté- 
rite ,  pour  fauver  un  nom  de  l'oubli ,  n' avoit 
jamais  confulté  que  les  regiRres  de  l'académie., 
que  feroient  devenus  tant  de  noms  vraiment 
immortels,  qui  ne  s'y  trouvent  point  infcrits? 
Il  en  eft  fouvent  des  honneurs  académiques, 
comme  de  certaines  charges  ou  dignités,  dont 
les  droits  &  les  prérogatives  ne  s'étendent  pas 
au-delà  de  la  vie  du  titulaire.  Ainfî ,  quoiqu'il 
foit  glorieux  d'obtenir  les  premiers  honneurs  de 
la  république  des  lettres  s  fî  l'on  veut  furvivreà 
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cette  gloire ,  il  faut  qu'elle  foit  acquife  par  un 
lïierite  réel ,  &  des  talens  diftingués.  Elle  eût  été 
la  rccompenfe  de  Piron ,  fi  la  haine  &  la  jaloufie 
ne  la  lui  euflent  pas  arrachée.  La  conduite  que 
racadémie  tint  à  fon  égard  dans  cette  fàcheufe  ciir- 
confiance ,  fut  bien  flatteufe  pour  lui ,  &  digne  de 
cette  compagnie  également  illuftre  &  refpeclable. 
La  difpenfe  qu'elle  lui  accorda  de  faire  les  vifites 
d'ufage,  eft  une  grâce  qu'elle  n'avoit  encore 
accordée  qu'à  de  la  Monnoie,  comme  je  l'ai  re- 
marqué dans  les  mémoires  que  j'ai  donnés  fur 
la  vie  &  les  écrits  de  ce  célèbre  &  favant  litté- 
rateur. 

La  pcnfion  de  mille  livres  que  le  roi  venoit 
d'accorder  à  Piron ,  le  rnettoit  en  état  d'attendre 
d'autres  grâces.  Il  y  avgit  quarante  ans  &  plus 
que  ce  poète  étoit  célèbre ,  lorfque  le  privilège 
du  Mercure  fut  donné  à  Boifly ,  au  mois  d'odlo- 
bre  1 7f4.  Feu  le  roi  eut  la  bonté  de  feTefîbuve- 
nir  du  poète  Bourguignon ,  &  de  lui  affigner  fur 
le  produit  du  Mercure  une  penfion  annuelle  de 
1200  livres ,  pour  en  jouir  du  premier  janvier 
i7ff.  Cette  penfion  futportée  à  igoo  livres  en 
^17^85  &  fixée  enfin  à  2000  livres  en  1761.  Ces 
.  grâces  lui^  furent  annoncées  fiicccflîvement  par 
M.  le  comte  de  Saint -Florentin,  depuis  duc  de 
la  Vrilliere,  à  la  protedion  duquel  non  feule- 
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jnent  Piron ,  mais  i|n  grand  nombre  de  gens  de 
lettres  ont  dû  &  doivent  encore  les  récompenfés 
qu'ils  ont  obtenues. 

Qui  n'eût  penfé ,  avec  une  penfîon  de  2000 
livres ,  n'être  pas  pour  jamais  à  l'abri  des  coups 
de  la  fortune?  Cependant  le  Mercure  tomba  daiis 
un  tel  difcrédit ,  que  les  penfîons  cefTerent  d'être 
payées.  Les  intérelTés  tinrent  entr'eux  plufîeurs 
aiTemblées,  pour  trouver  les  moyens  de  foute- 
jiir  cet  ouvrage  périodique.  Mais  Piron  leur  ré- 
pétoit toujours  :  Eh!  mefîieurs,  comment  voulez- 
vous  que  ce  qui  eft  au-dejfous  de  rien  (a)  produife 
quelque  chofe,  &  vous  fafle  vivre?  Cependant, 
fi  pour  le  bien  commun  il  faut  faire  quelque 
'-tédudion  fur  lespenfions,  je  confens  qu'on  com- 
'^ïnence  par  la  mienne,  qu'on  lafupprime  même 
'toute  entière  ;  quelque  befoin  que  j'en  aie ,  je  la 
facrifierai  de  tout  mon  cœur.  Je  ne  l'ai  point  de- 
-  mandée ,  parce  qu'il  ne  m'eft  jamais  venu  dans  la 
penfée  que  je  la  méritalfe  ;  &  j'aime  encore  mieux 
rien  avoir,  que  de  mériter  rien,  ici  fur-tout,  où 
"  tiré  en  ligne  pour  aooo  livres  ,  je  ne  faurois  fer- 
Mvç  qu'à  nuire.  Quelle  diiférence  de  ce  langage 
fi  modefte  &  fî  fimple  dans  la  bouche  d'un  hom- 
me  qui  avoit  fait  fes  preuves  de  génie ,  &  alors 
Ôgé  de  foixante  &  treize  ans ,  au  langage  préfomp- 
'  -    (a)  C'cft  ainfi  que  Labfqyere  qualifie  Iç  Mercure* 
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tucux  de  certains  talens  très -douteux,  &  du 
mérite  fouvent  équivoque  j  qui  briguent;  &  ob* 
tiennent  de  pareilles  réçompenfes  !  On  n'accepta 
point  la  propofition  dePiron,  &  Ton  attendit 
des  jours  plus  heureux. 

Les  obftacles  qui  a  voient  éloigné  Piron  de 
racadémie  franqoife ,  n'empêchèrent  point  l'aca- 
démie de  Dijon  de  l'adopter,  La  capitale  de  la 
Bourgogne  voyoit  avec  complaifànce  la  gloire 
de  fon  nouveau  lycée  5  devenir  de  jour  en  jour 
plus  brillante ,  par  le  nombre  de  favans  illuftres 
-qui  en  faifoient  l'ornement ,  lorfqu'en  lyfi  on 
propofa  à  Piron  d'y  venir  prendre  place.  Il  pieu- 
toit  encore  la  mort  de  fa  femme  5  &  un  anprefi 
que  écoulé  n'avoit  point  fuffi  à  fa  douleur.  Peu 
fenfîble  à  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  fbn  amour^ 
propre ,  il  répondit  modeftement  aux  propofi- 
tions  qu'on  lui  fit ,  &  refufa  conftamment  un 
honneur  auquel ,  félon  lui ,  il  ne  pouvoit  ni  nç 
de  voit  prétendre. 

Cependant ,  plus  l'académie  de  Dijon  acqué- 
roit  de  célébrité,  plus  elle  étoit  jaloufe  du  choix 
des  membres  deftinés  à  foutenir  &  à  augmenter 
fa  gloire.  Elle  regrettoit  de  ne  pas  voir  infcrit 
fur  fes  regiftres,  le  nom  d'un  compatriote  tel 
que  Piron.  Elle  redoubla  donc  fes  inftances  en 
j  ^6%  y  elles  furent  iî  preifantes ,  &  en  même  temi 
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fi  honorables  pour  lui,  qu'elles  l'ébranlercnt^ 
JVÎ.  de  Brolîes,  alors  préfident  à  mortier ,  &  au- 
jourd'hui premier  -  préfideiit  du  parlement  de 
Dijon ,  fe  trouvant  à  Paris ,  F  ail  a  voir.  La  vifite 
de  ce  favant  magidrat ,  également  recommanda- 
'%Ie  parfon  étude  profonde  des  loix,  &  parfon 
intégrité ,  par  fes  connoiiTances ,  par  la  variété,  îc 
nombre  &  l'utilité  de  fes  curieux  &  favans  écrits, 
acheva  de  le  déterminer.  Il  accepta  l'honneur 
^ue  l'académie  vouloit  bien  lui  faire ,  &  il  y  fut 
xeçu  le  1 1  juin  1 762.  Ce  qui  le  flatta  le  plus ,  fut 
de  voir  fon  nom  mêlé  à  ceux  des  Bouhier ,  des 
Crébillon,  des  BufFon,  qui  feront  à  jamais  la 
gloire ,  non  feulement  de  la  province  de  Bour- 
gogne ,  mais  de  la  France  entière  (a).  Eh  î  quelle 
province ,  quelle  ville  autres  que  la  Bourgogne  & 

{a)  Quand  Piron  eut  été  admis  à  racadémie  de 
Dijon,  il  écrivit  au  préfident  Richard  de  Ruffey  :  "  Eh, 
yy  quelle  place  voulez-vous  que  j'occupe  dans  notre 
99  académie,  parmi  tant  de  génies  originaux  6c  fubli- 
»  mes ,  qui  y  répandent  le  plus  grand  éclat  ?  Notre 
r»  bonhomme  Rameau ,  avec  la  plus  petite  dofe  de 
ao  gros  fens  commun,  tout  brut  &  fans  manège ,  n'a- 
»  t-il  pas  de  fon  feuî  génie  écrafé  tous  les  troubadours 
35  de  Provence  &  d'Italie?  Notre  fier  Crébillon  (  de- 
^  vant  Apollon  foient  fes  mânesl  )  avec  une  très-légère 
yy  étincelle  de  ce  que  le  vulgaire  appelle  efprit,  & 
S9  n'ayant  que  fon  génie  tout  nu  ,  ne  laiffe-t-il  pas  un 
99  afpic  dévorant  &  le  vautour  de  Prométhée  au  cœur 
i>  envieux.  .  .  Je  ne  vous  parlerai  point  de  M.  de 
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Dijon  5  peut  fe-vanter  d'avoir  donné  nailîànce  à 
un  fî  grand  nombre  d'hommes  illuftres  &  vérita^ 
blement  grands  ?  Cette  province  eft  la  feule ,  fi 
l'on  veut  parcourir  tous  les  arts ,  toutes  les  fciea- 
ces  5  toutes  les  branches  diverfes  de  la  littérature» 
qui  ait  à  fe  glorifier ,  à  l'exemple  de  la  Grèce  & 
de  l'ancienne  Rome ,  d'avoir  produit  dans  tous 
les  genres  ,  des  génies  du  premier  ordre.  Le  bel- 
elprit  ne  paroît  pas  avoir  encore  ravagé  cette 
heureufe  contrée.  C'eft  aux  ombres  immortelles, 
des  BolTuet ,  des  Bouhier ,  des  la  Monnoie  ,  des 
Crébillon  ,  des  Piron ,  à  veiller  fur  elle ,  &  à  la 
défendre  des  attaques  de  cet  ambitieux  ennemi 
du  génie. 

Quelle  influence  en  effet  ces  excellens  modèles 
ne  doivent-ils  pas  avoir  liir  les  efprits  ?  Qui  ne 
brûlera  pas  comme  eux ,  du  defir  d'illuftrer  là 
patrie  ?  Quelle  élévation  leur  renommée  ne  doit^ 
elle  pas  porter  dans  l'ame  de  celui  qui  a  eu  îe 
bonheur  de  refpirer  en  naiflànt ,  le  même  air 
qu'ils  ont  relpiré  ?  En  un  mot,  quel  pouvoir  îeuc 
exemple  n'aura-t-il  pas  fur  l'amour-propre  hon- 
nête ,  qui  fera  les  efforts  pour  les  imiter ,  les 

,5  BufFon.  Cet  homme  de  génie  appartient  à  Tunivers. 
55  J'entends  les  Normands  fe  vanter  d'avoir  produit 
„  Malherbe,  Saint-Evremond,Chauiieu,  FontcncU«|» 
19  pas  un  imt  de  Corneille.  ^ 
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fiiivrc i  les  égaler,  les  furpafler  même  s'il  eft  pojfH«3 
ble?  C'eft  ainiî  que  le  cœur  de  Piron  s'enflamma^ 
Cette  foule  de  favans  ,  de  tout  rang  &  de  tout 
état  5  frappa  fes  premiers  regards  5  dès  lors  il  jura 
de  fiiivre  leurs  traces ,  &  remplit  fon  ferment  5 
malgré  les  obftacles  que  la  fortune  ne  ceiTa  d& 
lui  oppofen 

Jamais  l'amour  de  la  patrie  n'eut  plus  d'em- 
pire fur  un  cœur  que  fur  le  fîen.  Glorieux  d'être 
né  bourguignon,  il  conçut  malheureufement  trop 
tard  le  delfein  de  faire  l'éloge  des  hommes  illuf» 
très  de  fa  province  :  mais  il  n'a  fait  qu'ébaucheif 
cet  ouvrage  ,  qu'il  commença  dans  un  tems  où 
il  étoit  prefque  aveugle.  On  doit  regretter  qu'il 
n'ait  pu  l'acheven 

Il  s'étoit  fait  une  fi  haute  idée  de  l'état  d'honv» 
nie  de  lettres ,  qu'on  né  doit  point  être  étonné 
de  la  fierté  avec  laquelle  il  en  foutenoit  la  no-- 
blelTe.  Il  ne  fouifrit  jamais  qu'on  ofat  la  rabaiifef 
en  fa  préfence  ;  &  c'eft  ce  qu'il  fit  fentir  à  un 
grand  feigneur ,  dans  l'appartement  duquel  il 
etoit  prêt  d'entrer  comme  celui-ci  reconduifoit 
une  perfonne  qualifiée.  Paffez ,  monjieur ,  dit  Iç 
maître  du  logis  à  la  perfonne  qui  s'arrètoit  par 
politeife  i  pctjfez ,  ce  n^eji  <//f'?/w/?oe/f."Puifque  les 
^,  qualités  font  connues,  repartit  Piron  j  je  prends 
3^  mon  rang,  ,i  Et  il  pjilfa  le  premier.  Il  ne  devoit 
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gbirit  à  la  réflexion  de  pareilles  reparties  j  elle» 
lui  étoieiit  infpirées  fur-le-champ  par  cette  éléva- 
tion qui  régnoit  naturellement  dans  Ton  ame. 

Si  Péducation  qu'on  reçoit  fous  des  maîtres 
habiles ,  confifte  dans  les  leqons  de  fageffe  &  de 
vertu  qui  forment  le  cœur ,  &dans  les  bons  pré-^ 
ceptes  qui  développent  Pelprit  &  le  rendent  pro- 
ipre  à  embraiTer  les  fciences  humaines  5  fi  à  ces 
leqons  &  à  ces  préceptes  l'élevé  joint  des  dilpo- 
fitions  heureufes  ,  &  que  pour  flircroît  d'encou- 
ragement il  trouve  encore,  au  fein  de  fa  fa- 
inille ,  des  modèles  &  des  exemples ,  perfonne  ne 
reçut  une  meilleure  éducation  &  n'en  profita 
ftiieux  que  Piron*  Malgré  les  peines  qui  traver- 
ferent  les  trois  quarts  de  fa  vie ,  il  perfedionna 
fes  talens  naturels  par  l'étude  des  grands  modè- 
les de  l'antiquité  grecque  &  romaine,  La  langue 
d'Homère  lui  étoit  auffi  familière  que  celle  de 
Virgile»  Il  par  oit  donc  que  ceux  qui  lui  repro- 
chent une  certaine  dureté  de  ftyle ,  &  un  défaut 
de  goût  &  d'harmonie ,  fe  trompent  en  l'attri^ 
buant  à  fon  peu  d'éducation.  Ils  abufent  de  l'aveu 
qu'il  a  fait  fouvent ,  non  de  fon  peu  d'éducation  ^ 
mais  d'une  privation  de  fortune ,  qui  ralentit  fesi 
progrès.  S'il  eût  été  dépourvu  de  goût ,  s'il  eût 
méconnu  l'harmonie ,  auroit4l  fenti  fi  vivement 
celle  qui  fait  le  charme  de  la  poéûe  d'Homère  »  d$ 
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Virgile,  &  d'Horace?  Auroit-il  admiré  Corneille? 
Auroit-il  éprouvé  ce  doux  ravifTement  que  pro- 
duifent  les  vers  de  Racine,  qu'il  favoit  par  cœur  ? 
Il  admiroit  fon  ftyle  inimitable ,  qu'on  ne  trouve 
depuis  dans  aucun  de  nos  poètes ,  fans  excep- 
tion. Se  qu'aucun  de  nos  poètes  à  venir  ne  reC- 
fiifcitera  peut-être  jamais.  Cette  dureté  préten- 
due, qu'une  critique  injufte  &  jaloufe  exagère, 
&  qu'elle  a  auiîî  reprochée  à  l'illuftre  Crébillon , 
tient  à  la  manière  forte  dont  ils  concevoient 
leurs  penfées.  C'eft  même  ce  qui  diflingue  par- 
ticulièrement le  génie ,  de  l'elprit.  Le  génie  ne 
produit  que  des  beautés  mâles ,  dont  les  grâces 
nerveufes  rejettent  tout  ornement  qu'elles  ne 
tiennent  pas  de  la  nature  :  l'efprit ,  au  contraire, 
ne  produit  que  des  beautés  délicates  ,  foumifes 
au  caprice  des  goûts  divers ,  &  dont  les  grâces 
molles  &  fugitives  ont  befoin  de  toutes  les  réf. 
fources  de  l'art  pour  féduire  &  pour  plaire.  Les 
unes  font  de  tous  les  tems  &  de  toutes  les  na- 
tions ,  &  arrachent ,  comme  malgré  nous ,  notre 
admiration  -,  les  autres  dépendent  des  heux,  des^ 
tems  &  des  circonftances  ;  &  le  goût  qui  les 
admet ,  eft  inconftant  comme  elles. 

Un  reproche  que  l'on  f xit  encore  à  Piron , 
tombe  fur  les  premières  fociétés  qu'il  fréquenta , 
&  dans  lefquelles  il  coutraéla,  dit -on,   cette 

âpretc 
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ôpreté,  cette  rudefle  qui  choque  fi  fort  fcs  cri- 
tiques trop  délicats.  Le  ton  de  la  fociété  peut 
influer ,  fans  doute ,  fur  ce  que  le  vulgaire  ap- 
pelle communément  l'eiprit  ;  mais  ce  ton  ne 
change  rien  au  génie.  L'elprit  imite ,  &  le  génie 
crée  :  l'un  eft  un  miroir  qui  reçoit  &  réfléchit  la 
lumière  -,  le  génie  eft  une  flamme  divine  qui  la 
produit  Se  la  répand.  Piron  à  foixante  ans  avoit 
le  même  génie  qu'à  vingt  ans,  avec  cette  diiFé- 
rônce  eifentielle ,  qu'il  l' avoit  fortifié  par  la  ré- 
flexion &  par  l'étude. 

Ce  n'eft  en  effet  que  dans  la  folitude  &  le 
filence  du  cabinet ,  qu'on  peut  nourrir  fon  génie 
par  une  réflexion  profonde  fur  foi -même,  & 
épurer  fon  goût  par  la  méditation  continuelle  des 
bons  auteurs  anciens  &  modernes.  Qiiiconque , 
avec  des  difpofitions  heureufes ,  s'en  tiendroit  à 
ne  voir  &  à  ne  confulter  que  ce  qu'on  nomme 
fouvent  mal -à- propos  la  bonne  compagnie, 
courroit  riTqiie  de  s'égarer.  Je  dis  plus:  la  fré- 
quentation prématurée  du  grand  monde ,  outre 
qu'elle  détourne  de  l'étude ,  ne  fait  que  des 
hommes  vains,  parce  qu'on  fe  hâte  d'enivrer 
de  louanges  les  talens  précoces,  fous  prétexte 
de  les  encourager. 

Piron  fut  afléz  heureux  pour  n'être  point  gâté 
par  la  fauflc  louange ,  il  n'eut  d'autre  aiguilleii 
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que  fa  verve ,  &  d'autre  encouragement  que  fa 
propre  volonté.  Auiiî  fut-il  toujours  modefte.  Si 
les  fjciétés  que  la  province  lui  offrit  d'abord 
n'avoient  ni  le  brillant  ni  la  légèreté  de  celles  de 
Paris  5  il  y  rencontroit  du  moins  les  Bouhier , 
les  Dûmay ,  les  la  Monnoie  ,  Se  beaucoup  d'au- 
tres favans ,  avec  lefquels  il  s'inftruifoit  j  8c  fans 
doute  ces  fociétés  valoient  bien  la  bonne  compa- 
gnie de  la  capitale,  où  l'on  fait  fî  fouvent  la 
guerre  au  bon  goût  &  au  bon  fens.  Au  refte ,  fi 
ibs  rivaux  enflent  eu  à  vaincre  ,  comme  lui ,  les 
obfracles  qu'il  a  vaincus  '-,  fi ,  comme  lui ,  ils 
cuifent  été  forcés  de  lutter  fans  celfe  contre  la 
fortune,  je  doute  qu'ils  les  enflent  furmontés 
avec  autant  de  courage ,  de  gloire  &  de  vraie 
philofophie. 

La  célébrité  qu'il  s'étoit  acquife ,  depuis  qu'il 
avoit  quitté  Dijon,  engagea  l'éditeur  de  la  Bi- 
hliotheque  des  auteurs  de  Bourgogne ,  à  lui  deman- 
der qu'il  compofàt  l'article  concernant  Piron  le 
père ,  &  en  même  tems  qu'il  voulût  bien  aufiî 
faire  celui  qui  le  regardoit  lui-même.  Il  s'en 
défendit  long-tems.  On  lui  écrivoit  lettres  fur 
lettres ,  auxquelles  il  ne  répondoit  point.  Enfin 
l'éditeur  le  prefla  tant,  qu'il  lui  envoya  feule- 
n^ent  l'article  de  fon  père ,  très-bien  fait  &  très^ 
ample  :  à  l'égard  du  fien ,  il  étoit  en  deux  lignes» 


r  1  Ë    DE    P  î  R  0  2Î.        i4f 

Là  Vraie  modeftie  rend  ordinairement  Famour*» 
propre  muet*  Mais  pat  une  mal-adrèfle  qu*on  ne 
fauroit  comprendre ,  &  qu'on  ne  peut  excufer  j 
l'éditeur  de  cette  bibliothèque ,  au  lieu  d'y  inieret 
ces  deux  articles  tels  qu'ils  écoient,  s'avifa  d'ea 
iubftituer  deux  autres,  fî  fecs  &  fi  déchar-» 
ïiési  quePiron  en  fut  piqué.  Il  ne  s'en  vengea 
pas  autrement,  qu'en  communiquant  iesfiens, 
tels  qu'il  les  aVoit  compofés ,  à  l'abbé  Desfontai-» 
nés ,  au  moment  que  ce  journalifte  alloit  rendre 
compte  de  la  Bibliothéqtw  des  auteurs  de  BouT'^ 
gogne.  Le  critique  en  profita ,  &  les  inféra  dans 
fa  feuille  ,  en  reprochant  à  l'éditeur  fon  peu  d^ 
difcernement. 

Malgré  la  foibl  êlTe  de  fa  VUe  i  Piron  entteteitoiû 
une  ûorrefpondance  très-étendue  &  très-exade , 
avec  fes  protedeurs,  fes  amis,  &  beaucoup  dâ 
gens  de  lettres  très-célebres.  C'ed  dans  ce  com-. 
merce  épiftolaire  qu'éclatent  finguliérement  fà 
gaîté)  fe  franchife,  &  toutes  les  excellentes  qua- 
lités de  fon  cœur  &  de  fon  efprit*  Quoique  né 
pour  l'épigramme ,  il  avoit  la  fatyre  en  horreur» 
U  n'empoifonnoit  jamais  le  trait  qu'il  lahçoit  : 
toujours  plus  de  gaîté  que  de  malice,  &  jamais 
de  noirceur*  Si  ce  que  j'avance  ici  n*étoit  pàâ 
avoué  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu  j  j'en  ra^* 
porterois  mille  preuves  porur  une.  J^  me  conteii-^ 
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terai  de  citer  ici  la  réponfe  qu'il  fit  à  la  lettre  d'un 
chanoine  de  la faintc-chapelle  de  Dijon,  qui  lui 
demandoit  une  fatyre  contre  une  perfonne  qu'il 
lui  nommoit.  "  Vous  avez  jeté  les  yeux  fur  moi, 
„  lui  répondit- il  5  comme  fur  que]qu'u;i  qui 
55  pourroit  être  moins  honnête  homme  que  vous , 
5,  &  moins  chrétien  :  vous  vous  trompez.  Si  je 
5,  faifois  une  adion  lî  infâme ,  je  me  rendrois 
9,  éternellement  indigne  de  la  fociété  &  de  i'eC 
„  time  des  honnêtes  gens.  ,, 

Ce  caradlere  plein  de  bonhommie,  de  fran- 
chife  &  d'honnêteté ,  le  faifoit  rechercher  autant 
que  les  charmes  de  fon  efprit  &  de  fa  converfa- 
tion.  Toujours  brillant ,  toujours  nouveau,  il  ne 
s'épuifoit  jamais.  Ses  faillies ,  fes  bons  mots  cou- 
loient  de  fource  avec  un  naturel  &  une  fimplicité 
charmante.  La  plus  légère  circonftance  5.1a  moin- 
dre queilion ,  lui  fourniffoient  d'excellentes  re- 
parties 5  témoin  celle  qu'il  fit  à  un  évèque  qui  lui 
demandoit ,  d'un  ton  à  quêter  un  éloge  :  avez- 
vous  lu  mon  manàement  ,  monfieur  firon? 
„  Non  5  monfeigneur  j  &  vous  ?  5, 

Il  avoit  entièrement  perdu  la  vue ,  dans  les 
dernières  aimées  de  ià  vie  5  &  comme  il  ne  for- 
toit  prefque  plus  de  chez  lui ,  il  étoit  enchanté 
qu'on  vînt  le  voir.  Il  mettoit  tant  de  gaîté  dans 
ià.  converfation ,  &Fon  fe  plaifoit  fi  fort  à  l'en- 


V  I  E    D  E     F  1  R  0  2i.        149 

tendre,  qu'on  ne  Pinterrompoit  que  pour  lui 
fournir  le  moyen  de  reprendre  la  parole  avec 
iine  nouvelle  chaleur  &  de  nouveaux  agrëmens. 
Une  dame  infiniment  aimable,  très-ipirituelle , 
&  très-jolie,  témoigna  ren\'ie  de  le  voir  &  de 
caufer  avec  lui.  Elle  y  fut  conduite  par  M.  R**, 
qui  connoiflbit  Piron  ,  &  l'avoit  prévenu  fur 
cette  agréable  vifite.  La  dame  étoit  inftruite  de 
la  haute  eftime  de  Piron  pour  fon  ami  le  préfî- 
dent  de  Montefquieu.  Jaloufedelui  donner  une 
idée  avantageufe  de  Ion  ëiprit,  &  de  ne  pas  paroî- 
tre  auffi  fuperficielle  que  la  plupart  des'  perfon- 
lies  de  fon  fexe ,  elle  entama  la  converfation  par 
reloge  &  Tanalyfe  de  VEfprit  des  loix ,  ouvragç 
au-deffus  de  la  portée ,  je  ne  dis  pas  des  femmes , 
mais  des  trois  quarts  des  hommes  même  les  plus 
favans.  Elle  foutint  aifez  bien  fon  texte  pendant 
cinq  ou  fix  minutes,  &  elle  commenqoit  à  s'em- 
brouiîlet,  lorfque  Piron  s'en  appercut,  &  lux 
dit  :  înadame ,  croyez-moi ,  fativez  -vous  par  le 
temple  de  Gnide  (a).  Cette  heureufe  faillie  ra- 
tnena  là  gaîté  dans  la  cfonverfation ,  Se  cette 
dame  y  '  fit  briller  alors  tous  les  agrémens  de 
fonelprit.  -^mnmmi 

Tous' 'ceux  qui  ont  vécu  familiéremeiit  îivec 

(a)  Le  temple  de  Gnide,,  ouvrage  galant  &  volup« 
tusyx  delà  jeunelTe  du  pr'éfident  de  Montetquieu, 
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piron,,.  rendent  iiiftiçe  à  la  beauté  de  fon  amç? 
&  àPexce-lence  de  fon  cœur,  ''  Je  voudrois  voir, 
,,  ccrivoit-il  en  i  j66  à  M.  le  Gouz  de  Gerland  » 
I5  tous  ceux  que  j'aime  &  que  j'eftime  île  faifant 
,,  qu'un  même  cercle  ;  &  moi  dans  le  centre ,  lesi 
5,  faire  rire  à  la  ronde ,  dût-ce  être  à  mes  dépens,- 
,5  Le  iinge  n'auroit  point  de  regret  à  la  monnoie, 
,5  en  fi  belle  &  pleine  jouiuauce.  „ 

Avec  quelle  eifuGon  de  cœur  ne  m'a-t-il  pas 
parlé  cent  fois  de  fe^  illuftres  principaux  bienfait 
teurs ,  M.  le  comte  de  Livry ,  M.  le  prince  Char- 
les 5  ]VL  le  duc  de  Nevers ,  M>  le  comte  de  Mau- 
rep^ç  5  &  le  duc  de  la  Vrilliere  î  Queferoit-il  en 
eiïet  devenu  fans  leur  protection  Se  leurs  fecoursi 
généreux!  Mais  s'il  eft  doux  pour  un  cœur  recon-. 
noiflant  de  fe  rappeller  fans  celfe  avec  traniport 
Je  nom  chéri  de  fes  bienfaiteurs ,  n'ell-il  pas  plus 
doux  encore  d'avoir  à  fe  dire  à  foi -même:  J'ai 
rempli  les  devoirs  facrçs  de  l'humanité  i  &  pour 
pomble  de  fatisfadion ,  mes  bienfaits  font  tom- 
bés fur  un  être  malheureux ,  &  qui  les  méritoit  î 

Senfible  au  mérite  de  fes  rivaux ,  Piron  ne  les 
attaqua  jamais  s  &  l'épigramme  qu'il  avoit  tou- 
jours prête ,  n'étoit  que  pour  fa  défenfo.  Lorfi 
jqu'yn  deJes  ^mis  vint  lui  annoncer  la  fauife  nou- 
velle de  la  mort  du  plus  célèbre  poète  de  nos 
jours,  il  fut  témoiii  du  faifiirQmeut  qu'elle  lui 
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cauia.  Il  vit  Piroii  fe  lever  avec  vivacité  de  fon 
£iixteuil ,  s'agiter ,  &  s'écrier  plufieurs  ibis  :  Ah ,  h 
pauvre  hotmne  !  Quelle  perte  !  Cétoit  le  plus  bel 
efprit  de  la  France  /Puis  reprenant  ies  fens ,  dire 
à  fon  ami  :  au  moins  ^monfieiir  ,  vous  me  répondsz 
de  votre  nouvelle.  Qu'il  eft  aifé  de  voir ,  comme  Pa 
judicieufement  remarqué  M.  Bret  («),  que  cette 
anecdote  peint  dans  fa  totalisé  le  cœur&  Tefprit 
de  Piron  !  Par  fon  exclamation,  il  rend  un  jufte 
hommage  à  fon  [rival.  Mais  fon  bit  ariffahle  gai  té 
renaH  toiit^à-coup.  Il  fe  rappelle  toutes  les  plai^ 
fanteries  qiCil  s^étoit perraifes  fur  cet  écrivain  céle^ 
hre  i  çff  //  vent  encore  fontenir  ce  rôle  qui  Favoit 
amufé  :  voilà  la  four  ce  du  dernier  trait,  M.  Bret 
ajoute  que  le  panégyrijie  (b)  de  Piron  a  vérita^ 
hletnent  frappé  au  but ,  lorfqu^il  a  dit  que  cette 
efpece  de  guerre  d^  efprit  ri  et  oit  au  plus  que  le 
réfultat  du  projet  qiiil  avoit  formé  de  modérer 
r enthoufiafme  exagéré  des parMfins  de  fonéinule  y 
û  coté  duquel  on  femble  ne  vouloir  admettre  aucun 
mitre  poète.  Cette  obfervation  ell  d'autant  plus. 

(a)  Voyez  Journal  encyclopédique  d'avri?!  177c,- 
tome  [!I  ,  part.  I[ ,  pag.   ;c9&5io. 

(h)  Voyez  éloge  de  Piron  ^Au  à  la  féance  publique^ 
de  rucadémie  de  Dijon  ,  du  23  décembre  1773  ,  par 
ÎVÏ.  Perret,  avocat,  Iccretaire  perpétuel  pour  la  par- 
tie des  belles- lettres.  Taris,  chez  Piffot,  libraire^ 
177^      - 

•      ^    K  iv  ' 
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juile  que  Piron ,  naturellement  modefte ,  ne  poii- 
voit  fouffrir  la  louange ,  même  la  plus  modérée  j 
&  qu'il  difoit  que  rien  n'étoit  plus  capable  d'inir- 
cirer  la  modeftie ,  que  de  voir  un  auteur  ivre 
d'encens ,  à  peu  près  comme  ces  miférables  ilotes 
que  les  Spartiates  enivroient  pour  infpircr  à  leurs 
enfans  Famour  de  la  fobriété. 

Si  dans  fa  jeuneiTe  Piron  eut  le  malheur  de 
bleiler  la  décence^  les  mœurs  par  un  petit  nom- 
hre  d-écrits  licencieux,  il  refpecta  toujours  la  reli- 
gion ,  contre  laquelle  il  ne  s'eft  jamais  élevé  dans 
aucun  de  fes  ouvrages.  Il  a  même  donné  des  mar- 
ques publiques  de  fon repentir  fincere,  aufujet  du 
fcandale  qu'il  avoit  caufé.  Il  traduifit  les  pfeau- 
mes  delà  pénitence  3  Se  c'eft  à  cette  occalion  qu'il 
écrivit  à  M.  Tannevot ,  poète  &  philofophe  chré- 
tien (a)  :  Ma  fincere  &  chrétienne  palinodie , 
vionfietir  ,  après  la  fatisfatUon  de  ma  conjcieuce  , 
■  ne  pouvoiû  m'en  çaufar  une  plus  Jenfihle^  que  de 
ni  avoir  rappelle ,  dans  votre  fouvenir.  Nos  demi 
heaux-efprits ,  nos  quarts  de  philofopkes  peuver/i 
7ne  ridiculifer  tout  à  leur  aife.  Un  fuffra^e  aujjl 
defirable  que  le  votre  à  tous  égards  ,  '^fur-tout 
j>ouY  l'ouvrage  m  quefiion  9  achevé  de  îii'en  con- 
foler  pleinement. 

(a)  Voyez  tome  Vlî.  Voyez  ^uffi  l'éloge  de  M.  Tan- 
nevot ,  dans  le  Necrologe  des  hommes  célèbres  c^c 
France ,  1775^  page  66. 
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Une  chute  fàcheufe  qu'il  fit  au  mois  de  décem- 
bre 1772 ,  hâta  fon  dernier  moment.  Malgré  cet! 
îieeident,  il  conferva  la  gaité  jufqu'à  fk  mort. 
Sa  nièce  qui  étoit  mariée  depuis  trois  ans ,  avoiC 
caché  par  une  délicateire  très-louable  fon  mariage 
à  fon  oncle ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  crût  qu'elle 
aîloit  l'abandonner.  Mais  elle  fut  bien  étonnée 
de  s'entendre  appellerpar  fonnom  de  femme  (a)^ 
Iprs  de  la  leélure  du  teftament  de  fon  oncle, 
qu'une  égale  délicateifç  ayoit  empêché  de  lui 
faire  connoitrç  qu'il  favoit  fon  mariage.  Ceft 
aux  foins  affidus  &  cpuftans  qu'elle  lui  a  rendus 
"pendant  trente  ans ,  qu'il  a  dû  la  franquillité  doiTç 
ïl  jbùilfoit.  Elle  le  pleure  eiicgre  tou5  les  jours, 
&  croit  le  voir  en  jetant  les  yeux  fur  fon  bufte , 
fait  par  M.  Caffiéri  (h)  y  oiivrage  de  l'anîitié ,  que 
Part  a  conllicré  à  l'immortalité.  Piron  mourut  le 

(à)  Elle  eft  fefmme  de  M.  Capron  ,  excellent  mùfi- 
)çien ,  &  célèbre  dans  fon  art ,  par  la  légérejté  y  la  finefTe 
&  l'agrément  de  fon  jeu  llir  le  violon. 

(/;)  M:  Caffiéri,  fculptcur  du  roi ,  &  profelTcur  de 
^'académie  royale  de  peinture  &  de  fculpturc ,  ayant 
fait  en  terre  cuite  le  bufte  de  Piron  ,  fon  ancien, 
arti'i,  l'a  exécuté  en  marbre,  pour  être  placé  dans  la 
feUe  qu'on  doit  conflruire  pour  la  comédie  franqoife-i 
Il  a  été  ejfpoCé  cette  année  1,775  ,  au  fallon  ,  &  a  réuni 
tous  les  fuffrages ,  tant  par  la  reffemblance  frappante 
de  ce  poète  célèbre  qu'il  fart  revivre,  que  par  lai 
beauté ,  la  finelfe ,  l'élégance  «S:  la  perfeétioa  du  çif^au 

derartma.     -  '     •  oi^-^'  -      •  '  "•  '"  ■ 
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jeudi :^i  janvier  177^5  à  1 1  heures  du  foir,  âgé  de 
fluatre-viiigt  trois  ans,  Cb:  m.ois&  douze  jours. 

Lettre  à  M,  Fréron.  (a) 

5^  ORS  QUE  dans  le  tome  1^^^  de  V  Année  littéraire 
votis  avez  rendu  compte  ,  d'après  M.  Rigoley  de 
Juvigny,  des  raifons  qui  déterminèrent  le  feu 
roi  à  exclure  le  célèbre  Piron  de  l'académie  fran- 
çoife^  V0I5IS  vous  êtes  contenté  de  dire  que  M.  de 
Montefquieu  s'étoit  intérelTé  pour  lui  auprès  de 
la  xnarquife  de  Pompadour.  Voici  comment  la 
<^ofe  fepaflaj  ce  fait  efl:  bien  digne  de  la  curio- 
fité  du  public ,  &  ne  peut  que  juftifier  de  plus  en 
plus  la  jufte  vénération  qu'infpire  le  nom  de 
Montefquieu ,  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  con- 
poître  &  d'entendre  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme. 

'  Vous  favez  qu'à  lar  tète  de  la  dernière  édition 
ffe Tes  ouvrage^,  i;?-4^5  on  a  imprimé  Pelote  de 
M.  le  préfident  de  Montefquieu ,  mis  à  la  tête  du 
cin^fuieme  voluyne  de  P  Encyclopédie  ^  par  M.  d^A~ 
hmhert,  kv^  texte  de  M.  d'Alembert ,  on  a  ajouté 
qtièl.ques  notes  tirées  d'un  éloge  de  M.  de  Mon- 
tefquieu par  M.  de  Secondât  fon  fils ,  que  celui* 
ci  avoit  envoyé  après  la  mort  de  M.  fon  père , 

;  (a)  Eî^traite  de  VAnnà  littcrdin  ,1776,  ojijça^ h» 
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à  la  perfonne  qui  s'étoit  chargée  de  diriger  cette 
édition ,  mais  pour  des  raifons  particulières ,  ces 
notes  n'ont  été  placées  que  dans  un  fqrt  petit 
nombre  d'exemplaires ,  Se  ne  fe  trouvent  dan§ 
^ucun  de  ceux  qui  furent  deftinés  pour  le  public, 
C'e^à  une  de  ces  notes,  exadlement  copiée  d'après 
le  manufcrit  de  M.  de  Secondât  («)  5  que  je  vai§ 
tranfcrire  ici. 

"  M.  de  Montefquieu  étoit  direcleur  de  Paca-- 
„  demie  franqoife  çn  i  jf2 ,  lorfque  M.  Piron  fa 
„  préfentapour  remplir  la  place  vacante  par  la 
„  mort  de  M.  l'archevêque  de  Sens.  Les  fuiFra^ 
,,  ges  des  académiciens  fe  réunirent  en  fa  faveurs 
3,  mais  le  diredeur  de  l'académie  requt  ordre 
35  de  fe  rendre  à  Verfailles  >  &  le  roi  lui  dit  qu'il 
5,  ne  vouloit  pas  que  Piron  fût  élu.  Après  avoir 
„  reçu  cet  ordre ,  &  en  avoir  rendu  compte  k' 
„  l'académie ,  M.  de  Montefquieu  écrivit  la  lettre 
5,  Riivante  à  madame  la  marquife  de  Pompadour, 
55  qui  lui  avoit  témoigné  quelque  eftime  &  quek 
„  que  confiance  ;  ' 

„  Madame.  Comme  vous  êtes  à  Crecy ,  où  il 
g,  ne  m'eit  pas  permis  d'aller ,  j'ai  l'honneur  de 
„  vous  écrire  cequife  p^iTa  hiçr  à  l'açadéaiie^ 

(a)  Te  fuis  perfonneliement  garant  de  la  Yénté  dijf 
njfinurçrit,  ^^e  i'eJ^uçtitude  dç  h  çopiç, 
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5,  J'y  rendis  compte  des  ordres  du  roi  j  Se  cem- 
„  me  M.  de  BufFon  avoit  prié  fes  amis  de  ne  le 
„  point  nommer  dans  ces  circonftances  (n;) ,  la 
^„  plupart  des  académiciens  n'ayant  plus  d'autre 
„  llijet,  fe  trouvèrent  embarraiTés,  &  deman- 
5,  derent  qu'on  différât  l'éieélion  jufqu'à  famedi 
,a  en  huit. 

3,  Madame ,  Piron  eft  afTez  puni  pour  les  mau- 
5,  vais  vers  qu'on  dit  qu'il  a  faits;  d'un  autre 
-^  côté  ,  il  en  a  fait  de  très-bons.  Il  eft  aveugle , 
^  infirme  ,  pauvre ,  marié  ,  vieux.  Le  roi  ne  lui 
35  accorderoit  -  il  pas  quelque  petite  penfiont^ 
„  C'eft  ainfi  que  vous  employez  le  crédit  que 
5,  vos  belles  qualités  vous  donnent  5  &  parce 
95  que  vous  êtes  heureufe  ,  vous  voudriez  qu'il 
35  n'y  eût  point  de  rrtalheureux. 

„  Le  feu  roi  exdut  Lafoiltaine  d'une  place  à 
„  Tadadémie  5  à  caufe  de  fes  contes  >  &  il  la  lui 

(a).  M.  de  BufFon  ne  vouloît  pas  pro-fiter  dé  la  ^iT- 
grâce  d'un  homme  qui  avoit  des  droits  à  l'académie 
antérieurs  aux  Tiens  ,  qui  étoit  digne  de  la  place  h 
laquelle  il  afpiroit ,  mais  que  l'on  vouloir  punir  pour 
un  ouvrage  écliappé  à  l'efFervefcence  d'une  jeuneffe 
trop  inconudérée  ,  &  dorit  les  bonnes  mœurs  exi- 
^eoicnt  que  le  gouvernement  fît  un  exemple.  La  déli- 
catefle  de  M.  de  Buffon ,  en  cette  occafion,  mérite 
d'autant  plus  d'éioges  ,  qu'il  étoit  abfolument  étranger 
ti  l'affairé  ,  &  qu'on  n'aurôit  pas  pu  lui  imputer  d'avoir 
ambitionné  les  dépouilles  d'un  çnnemt. 
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35  rendit  fix  mois  après ,  à  caufe  de  fes  fables  : 
5,  it  voulut  même  qu'il  fût  reçu  avant  Deipr eaux, 
^5  qui  s'étoit  préfenté  depuis  lui. 

35  Agréez,  je  vous  fiipplie,  le  profond  ret 
*,  jpeci,  &c^ 

„  Deux  jours  après ,  M.  Piron  eut  une  pen- 
3,  fion  de  cent  piftoles-i  &  il  a  obtenu  depuis 
3  3  d'autres  grâces,  j. 

Je  n.e  fais  fî  je  me  trompe,  monfîeurj  hiais 
éette  lettre  de  M.  de  Montefquieu  me  paroit  uii 
chef-d'œuvre  de  précifion  8c  de  goût.  Si  quel^ 
ques-uns  de  ceux  de  nos  écrivains ,  qui  fe  don- 
nent tant  de  peines  &  font  tant  de  démarches 
pour  parvenir  à  la  célébrité,  fe  fuiîent  trouvés 
dans  les  mêmes  cirçonftances ,  ils  auroient'  cru 
devoir,  pour  l'iionneur  de  l'académie ,  écrire  fur 
bien  un  autre  ton.  Vous  les  auriez  vus  fe  battre 
pour  ainfî  dire  les  flancs, pour  exprimer  dans 
de  belles  périodes,  ou  par  de  jolies  antithefes, 
des  feiitimens  qu'ils  n'auroient  point  éprouvés  ^ 
ils  n'auroient  épargné  ni  les  fleurs  de  rhétori- 
que ,  ni  les  bluettes  du  feux  bel-efprit  j  ils  au- 
roient fait  en  profe  de  jolis  nictdrigaux ,  pour 
louer  les  grâces ,  les  charmes ,  les  appas  de  celle 
à  qui  ils  auroient  écrit ,  Se  auroient  manqué-  le 
but  qu'ils  auraient  voulu  atteijadie. 
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M.  de  Montefquieu  a  dit  tout  limplement  Câ 
qu'il  vouloit  dire  5  cinq  mots  ont  fait  de  la  fitua- 
tion  de  Piron ,  le  tableau  qu'il  falloit  faire  pouf 
toucher  un  cœur  fenfible ,  auquel  on  ne  veut  pas 
îaifler  le  tems  de  fe  refroidir  j  il  n'a  point  mis 
de  réflexions  où  il  ne  falloit  que  du  fentiment  j 
il  n'a  point  employé  des  phrafes  compaiTées , 
'  où  il  ne  falloit  que  des  chofes  ;  il  a  mis  le  fenti- 
ment en  mouvement ,  &  Ta  abandonné  à  lui- 
même.  D  n'a  point  affadi  un  cœur  qu'il  vouloit 
échauffer ,  par  des  éloges  rebattus ,  par  des  fleu- 
rettes ufées ,  répétées  par-tout,  &  retournées  de 
mille  faqons.  Un  court  éloge  exadlement  adapté 
au  iujet  lui  a  fufîi  5  &  c'eft  par  cette  iîmpiicité 
noble ,  cette  fîmplicité  fi  éloquente ,  qu'il  a  tou- 
ché madame  de  Pompadour ,  &  a  obtenu  fur-le- 
«hamp  ce  qu'il  defîroit. 
Je  fuis  5  &c. 

RiCHER  5  avocat  au  parlement. 


Z'É  C  O  3L  JE 


DES    PERES, 


COMÉDIE. 


A  SON  ALTESSE  SÉKEMSSIME 

Jid   J   D   A    M   È 

LA  DUCHESSE 

DOUAIRIERE. 

J\^JCadame,  Il  y  a  quelque  vérité  y  fans  doute  ^a 
placer  ici  Caugujle  nom  de  S,  A,  S.  Mais  puis-jc 
entendre  la  voix  publique ,  &  mettre  au  jour  ïin 
poème  cil  triomphe  la  tendre  géîiérojité ,  fans  le 
dédier  à  une  princcffe  qui  ,  dans  toutes  fes  actions  y 
en  efl  le  plus  confiant  &  le  plus  parfait  mcdde  ? 
Cette  même  voix  ni  avertit  que  je  ferois  tres-mal 
ma  cour  ,  f, ,  me  laiffant  aller  au  plaifîr  d'être  fon 
écho  _,  fofois  travefif  cette  épître  en  un  loh^  pané- 
gyrique» Je  me  tais  donc ,  &  je  me  tais  à  regret  .• 
mais  je  me  dédommage  y  en  fongeant  que  l"* éloge  de 
V,  A,  S,  eft  gravé'dans  tous  les  coeurs  >  &  quils 
fjnt  les  temples  où  fume  l"* encens  le  plus  pur  &  fè 
plus  digne  de  vous.  Il  s'y  pefe  au  poids  rigoureux 
du  mérite perfonnel;  on  Vy  refufe  à  la  grandeur  qui 
ne  brille  que  defonfeul  éclat  ;  elle  y  efl  même  traitée 
dz  chimère  ,  fi  Us  perfonnes  quelle  difUngue ,  n£ 
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V honorent ,  à  leur  tour ,  par  des  fentlmens  qui  > 
pareils  à  ceux  de  V*  A,  S,  les  font  devenir  ^  pour 
ainfidire  ,  ce  quelles  etoient  nies.  Mais  aujfi  quels 
droits  ne  s'' acquiert  pas  fur  nous  une  haute  naiffance  , 
quand  elle  efl  relevée  des  qualités  de  Came  les  plus 
douces  &  les  plus  éminentes  ?  Cejl  de  ce  rare  &  bel 
affemblage  que  fe  forme  ici  bas  la  plus  noble  image, 
de  la  Divinité;  image  à  laquelle  efl  due  une  efpece 
d'adoration  qui  efl  aufji  le  tribut  que  vous  recueille?^ 
dans  Èous  les  cœurs  ,  &  que  ,  du  fond  dufien  ,  apporte 
mx pieds  de  FOTRE  ALTESSE  Sérènissime  ^ 


MADAME, 


Votre  très-humble  &  trts- 
obéiflant  ferviteur 

PiROK. 
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^Eux  raifons  m'ont  fait  changer  le  titre  des 
Fils  ingrats  en  celui  de  V  Ecole  des  pères.  La  pre- 
mière eft  5  que  l'ancien  titre  amionqoit  un  vice 
horribles  &  que  c'étoit  pour  ainfi  dire  tendre  de 
noir  l'entrée  d'un  lieu  de  plaifance.  Le  but  de  la 
comédie  fut  toujours  d'inipirer  le  plaifir  &  la  gaî- 
té ,  loin  de  faire  naître  l'horreur  &  la  pitié.  Elle 
ne  doit  donc  offrir  far  la  fcene  que  de  riantes 
peintures  des  ridicules  :  &  n'en  eft-ce  pas  un , 
que  ce  fjl  entêtement  qui  égare  un  père ,  &  qui 
l'aveugle  fur  les  impertinences  de  fes  enfans ,  jufl 
qu'à  le  rendre  quelquefois  un  enfant  lui-même  ? 
Ridicule  d'autant  mieux  à  fa  place  fur  le  théâtre, 
que  non  feulement  il  eft  fouvent  par  fa  fadeur 
le  fupplice  &  l'embarras  de  la  fociété ,  mais  même 
qu'il  eft  toujours  également  contraire  au  bonheur 
des  pères  &  préjudiciable  aux  mœurs  des  enfans. 
Deux  objets  fi  intéreffans  pour  tout  le  monde , 
que  Çi  l'ouvrage  égaloit  ici  la  matière ,  je  me  glori- 
fier ois  d'être  parvenu  à  joindre  rutile  à  r agréable. 

Une  féconde  raifon  de  changer  le  premier  titre, 
c'eft  qu'effedivement  celui  de  V Ecole  des  pères 
fort  du  fond  de  la  pièce ,  plus  naturellement  quQ 
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celui  des  Fils  ingrats  :  ce  quinepouvoit  manquer 
d'arriver ,  parce  que  ne  peignant  pas  fans  répu- 
gnance quelque  chofe  d'auffi  déteftable  que  Fin- 
gratitude  filiale  5  je  craignois  que  le  coloris  ne 
fût  trop  vif,  ou  Pexprefîion  trop  forte.  Il  a  réfulte 
de  cette  crainte  alTez  raifonnable ,  que  ces  fils  en 
tout  repréfentent  moins,  dit -on,  des  enfans 
•ingrats,  que  des  enfans  &  des  hommes  faits  à 
.peu  près  comme  tous  les  autres  j  c'eft-à-dire, 
des  enfans  &  des  hommes  uniquement  occupés 
d'eux-mêmes  &  de  leurs  intérêts  particuliers.  Du 
.moins ,  à  mon  grand  étonnement ,  de  ces  perfoiï- 
nes  intelligentes  qui  voient  &  qui  compofent  ce 
qu'on  appelle  la  bonne  compagnie ,  &  à  qui  oh 
alloue  ce  qui  s'appelle  encore  le  bon  ion ,  m'ont 
afîuré  qu'à  la  fortie  de  la  repréfentation ,  ils  n'en 
emportoient  que  cette  impreflîon  contre  eux. 

De  pareils  fentimens  font  toutefois  que  ces  mé- 
chans  enfans  manquent  vilainement  à  leur  père , 
dans  une  occafion  très  -  eiTentielle.  Il  fe  trouve 
iTiiné  par  un  événement  imprévu,  fans  que  pa« 
un  des  trois  parle  ni  s'ingère  de  le  fecourir  de  la 
moindre  partie  des  grands  biens  dont  il  s'étoit 
dépouillé  pour  eux.  La  morale  du  fiecle  feroit-elbe 
donc  il  relâchée ,  que  ce  ne  fïit  pas  là  une  faute  en- 
core affez  capitale  à  fes  yeux ,  pour  juftifier  mon 
.  premier  titre?  Quoi  que  m'aient  pu  dire  k  bonne 
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compagnie  8c  ces  meffieurs  du  bon  ton ,  j'ai  bien 
de  la  peine  à  me  le  perfuader.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai , 
je  l'avoue ,  c'eft  que  ce  trait  de  noire  ingratitude 
n'eft  qu'épifodique ,  &  qu'encore  une  fois ,  je  l'ai 
frappé  avec  le  plus  de  ménagement  que  j'ai  pu , 
de  peur  de  révolter ,  en  ne  voulant  qu'intéreffcr. 
Ainiî  tout  l'accommodement  que  j'y  trouve ,  c'eft 
de  continuer  à  croire  en  mon  particulier  eesfils^ 
des  fils  ingrats  &  très-ingrats ,  mais  ians  :.pei^ 
mettre  à  cette  qualification  d'intituler  déformais 
ou  de  caradérifer  ma  pièce. 

L'adion  principale  roulant  donc  fiir  le  refus 
feulement  que  font  les  trois  frères ,  d'époufec  ait 
gré  de  leur  père  une  orpheline  fille  d'un  ami 
ruiné ,  à  qui  ce  père  devoit  tons  les  biens  qu'il- 
leuravoit  prodigués  ,il  s'agit  moins  deîeurin^ 
gratitude,  que  de  l'aveugle  prévention  d'un  père 
qui,  en  leur  offrant  cette  fille,  les  croy.oitatifli 
tendres ,  auffi  généreux ,  auffi  défintéreifés ,  auffi 
reconnoiiTans  qu'il  fe  le  fentoit  lui-même  î'iqui 
les  croyoit,  fi  j'ofe  ainfi  m? exprimer ,  fon  cœi^r 
€omme  fou  fang.  Leur  refus  aggravé  de  l'tndigne 
procédé  dont  je  viens  de  parler^  lui  deffiUe  enfin 
les  yeux  :  il  fe  défabufe  ;.  il  les  reconnoît  pour  tels 
qu'ils  font  s. revient  ainfi  defes  préventions  pàter- 
ncUes ,  fe  reproche  fa  facilité  palfée  ,  8c  reflaifi 
de  fes  biens,  redevient  le  maître  des  ingrats 
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qui  vetioient  de  Pabandonner.  C'eft  là  le  dénoue- 
ment de  la' pièce  j  &  par  conféquent,  V Ecole  des 
pères  en  eft  le  vrai- titre. 
.  J'avois  tellement  peur  de  remplir  mon  fujet , 
relativement  à  fon  premier  titre ,  qu'à  ce  propos 
je  me  rappelle  un  fait  dont  je  ne  puis  m' empêcher 
de  faire  part  à  mes  ledeurs,  Ci  j'ai  le  bonheur  d'en 
avoir.  Peut-être  ce  fait  fervira~t-il  même  à  fonder 
âenx  vérités  qui  ne  feront  pas  indiiFérentes,  l'une 
aux  amateurs  du  théâtre ,  l'autre  aux  jeunes  can- 
didats de  mon  métier. 

Rien,  comme  on  conçoit  bien ,  ne  fe  préfen- 
toit  plus  naturellement  à  l'imagination  dans  un 
portrait  de  fils  ingrats ,  qu'une  fcene  où ,  par  une 
rfôtte  vanité  &  du  haut  de  leur  opulence ,  ils  nié- 
connufTent  &  défavoualTent  leur  malheureux  père 
appauvri.  Auiîi  cet  incident  fut  un  des  premiers 
qui  me  vinrent  à  l'idée ,  lorfque  je  jetai  les  fonde- 
niens  de  ma  fable. 

j-';Mais  comme  autrefois  un  législateur  afFeda 
de  ne  point  ffcatuer  contre  les  parricides,  pour  in- 
finuer  par  cette  omiflîon  qu'il  ne  de  voit  pas  feu- 
lement tomber  que  dansPelprit  de  pareils  mont 
tresr.exifl-airent  ;  de  même  à  peu  près  je  rejetai 
€et  incident  comme  une  image  infâme  &  fcanda- 
leufe,  dont  on  ne  devoit  foupçonner  la  réalité 
nulle  part.  Je  trouvai  cette  bafTeiTe  &  cet  excès 
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âulïî  indignes  d'être  mis  au  théatré^;^(ïû*àii  rang 
-des  chofes  vraifemblables  ,  &  fur-tout  dans  des 
enfans  que  je  fuppofois  avoir  des  fentimens 
d'honneur ,  d'après  quelque  éducation. 

Cependant,  ne  pouvant  me  réfoudre  à  renoncer 
totalement  à  ce  petit  avantage  de  mon  trifte  fujet, 
je  le  fis  voir  comme  je  pus ,  en  me  rabattant  llir 
les  perfonnages  fubalternes  du  payfan  père ,  & 
du  valet  fils.  Non  que  le  caradlere  paternel  ne 
foit  également  facré  dans  toutes  les  conditions , 
&  que  je  ne  fâche  bien  qu'un  payfan  doit  être  le 
roi  de  fa  famille,  comme  un  roi  doit  être  le  père 
de  fon  peuple  ;  mais  c'eft  que  l'indignation  naïve 
d'un  père  tel  que  le  payfan,  &  la  ridicule  impu- 
dence d'un  fils  tel  quePafquin ,  devenoient,  félon 
moi ,  compatibles  avec  cette  efi^ece  de  comique 
faite  pour  une  forte  d'auditeurs  ,  dont  nos  maî- 
tres ont  cru  ne  devoir  pas  négliger  le  fulïrage  & 
la  fatisfadion.  En  un  mot,  l'état  vil  &  groffier  de 
ces  perfonnages ,  me  fembloit  demander  grâce 
pour  quelques  melTéances  que  je  n'imaginois 
infupportables  que  dans  des  gens  d'une  condi- 
tion plus  relevée. 

Que  d'entraves  je  me  donnois  là  grîfbuitcmentT 
Et  qu'une  des  plus  heureufes  comédies  de  nos 
jours ,  qui  parut  après  celle-ci,  m'a  bien  dû  faire 
abjurer  ceî>  vaines  délicateffes  ,  puifqii'elie  dut 
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unej)artie  de  fon  brillant  fuecès  à  la  liberté  dont 
j^, génois  de  m'abftenir ,  ou  pour  mieux  dire, 
de  n'ofer  profiter  qu'a  demi  ! 

On.  voit  bien  que  je  parle  du  Glorieux.  En 
eiFet ,  pe  n'çftpl|is  là  un  valet  qui  méconnoît  fon 
père  j-çe  n'eft  pas.mjoins  q[ue  le  maitre,  que  le 
glorieux ,  que  le  comte  lui-même ,  qu'un  homme 
enfin  de  toute  autre  condition  que  mes  fils  in- 
grats >  hoînnie  de  qualité ,  homme  à  grands  feur 
timens  ,,&  qui ,  comme  on  l'apprend  de  fa  propre 
bouche ,  refpede  infiniment  l'auteur  de  fa  naiÇ. 
fance.  Toutefois  ce  refpe diable  auteur  defanaif- 
|ance  paroiifant  tout-à-coup  devant  lui  en  affe^ 
mauvais  équipage ,  voilà  ce  fils  relpedueux  dan^ 
}e  même  embarras  qui  celui  dans  lequel  tombe  ici 
lîion  drôle  de  Pafquinà  l'aiped:  imprévu  de  foi^ 
père  Grégoire.  La  mauvaife  honte  du  glorieux 
ne  lui  laiife  pas  feulement  le  courage  d'avouer 
devant  fon  valet  cet  Jî^onnètç  homme  de  père. 
L'auteur  à  tous  égards  ,  plus  verfé  que  moi  dan^ 
la  pratique  du  théâtre ,  n'a  garde  aulTi  de  riea 
perdre  de^  avantages  d'une  fituation  11  piquante; 
il  rétend,  Penjolive  ,  &  s'égaie  le  plus  long-tems 
qu'il  peut  V  fur  la  fcandaleufe  inquiétude  de  ce 
coquin  de  fils,  dont  la  lâcheté  va jufqu'à  faire 
paifer.  eSrontément  fon  père  pour  un  de  fes  do- 
meïliques.  Machine  fi  frêle  &  fi  cafuellcj  que  peut--, 
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être  auffi  fe  fût-elle  détraquée  trop  ailement ,  iî 
par  une  rare  condefcendance ,  cepere  très-induL 
gent  ne  vouloit  bien  lui-même  en  être  un  reflbrt, 
en  fe  prêtant  à  l'étrange  foiblefle  de  fon  fils.  Autre 
coup  de  maître  ,  ijutre  hardiefle  heureufe ,  qui 
m'eût  encore  été  bien  autrement  fufpedle ,  fi  je 
Teuife  imaginée.,  comme  j'avois  d'abord  ima,. 
giné  la  première  Se  la  principale. 

L'événement  favorable  me  détrompe  donc ,  Se 
me  détrompe  d'autant  plus  ,  qu'il  fut  favorable  à 
l'écrivain  de  nos  jours  le  plus  attentif  aux  mœurs, 
le  plus  délicat  fur  les  bienféances ,  &le  plus  doué 
de  cette  fimpliçité  nue  &  fenfée ,  qui  tire  toutes 
fes  grâces  de  la  feule  &  belle  nature ,  fans  le  moiur 
dre  fecpurs  des  liibtilités  du  bel-efprit. 

Venons  maintenant  aux  deux  vérités  qui  réfiilf 
tent  de  ce  détail  peutrètre  un  peu  trop  long.  :• 
La  première  eft ,  que  fi  dans  nos  commence^ 
mens  nous  fommes  fujets  à  faire  des  fautes  d'in- 
advertance 5  quelquefois  aulîi ,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  nous  péchons  par  trop  de  circonfpec- 
tion  :  la  féconde,  qu'heureufement  rien  ne  fe  perd  j 
&  quel'habileté  clairvoyante  des  maîtres  qui  nous 
regardant  entrer  dans  la  carrière,  fait  relever 
toujours  &  recueillir ,  au  profit  du  théâtre  &  du 
public  5  ce  qu'une  timide  &  .fcrupuleufe  inexpér 
rience  peut  nous  avoir  fait  rejeter  mal-à-prppos, 
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Cependant,  l'avouerai-je?  je  ne  ferois  pas  plus 
hardi  Ci  c'étoit  à  refaire.  Non  que  je  veuille  infé- 
rer de  là  que  perfonne  ait  tort  :  à  Dieu  ne  plaife! 
Mais  c'eft  que  telle  chofe ,  je  ne  iais  comment, 
va  très-bien  aux  uns ,  qui  ne  réuifit  nuUem.ent 
aux  autres.  Que  fais-je  enfin ,  Ci  dans  cette  partie 
triomphante  du  Glorieux ,  il  ne  règne  pas  une 
fineflè  cachée  ^  un  corrcdlif  adroit ,  quelque  fil 
imperceptible  à  mes  foibles  lumières,  qui  conduit 
à  un  fuccès  immanquable,  &  par  conféquent 
tïès-mérité  ? 

Il  paroîtbien  que  je  ne  Hiis  pas  revenu  de  ma 
première  façon  de  penfer,  puifque  parmi  les  chan- 
gemens  confidérables  que  je  me  fuis  donné  la 
peine  &  le  plaifîr  de  faire  à  cette  pièce ,  je  me  luis 
pour  la  féconde  fois  interdit  un  avantage  fî  aifé 
à  faire  valoir ,  &  rendu  fî  légitime  ;  Se  j'eipere 
qu'on  ne  traitera  pas  ma  féconde  retenue,  de 
modération  forcée,  en  l'attribuant  à  la  peur 
d'être  mis  au  rang  des  écrivains  Hir  qui  l'on 
crie  :  0  imitatores  ^fervtim  peciis  !  O  pauvre  petit 
troupeau  de  linges  !  Car  je  n'aurois  pas  eu  ce  re- 
proche à  me  faire,  puifque  j'aurois  toujours  été 
le  premier  en  date  aux  yeux  du  ledeur  ;  &  que 
)e  n'aurois  fait  que  chaffer  de  plein  droit  fur  mes 
terres,  en  tranfportant  feulement  cette  partie 
du  rôle  dénies  adeurs  fubalternes ,  dans  celui 
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de  mes  adleurs  principaux.  Si  peu  qu'on  m'eut 
chicané  là-deifus ,  j'en  eulfe  appelle  à  l'équitable 
auteur  du  Glorieux  lui-même  ,  qui  dans  un  cas 
pareil,  dit  fort  bien  à  la  fin  de  la  préface  de  fon  Dif- 
fipateur  :  il  m*e/i  permis  de  revendiquer  tin  bien 
quon  a  iifurpé  fur  moi ,  ^  de  rentrer  hardiment 
dans  un  droit  qui  ne  fouffre  point  de  prefcription. 
Après  cela  j'ai  retouché ,  avec  toute  l'attention 
dont  je  fufs  capable ,  la  didion ,  les  vers ,  le  ftyle, 
les  mœurs  &  les  caraderes.  J'ai  enlevé  &  changé 
des  fcenes  entières.  J'ai  relTerré  l'adion  le  plus 
qu'il  m'a  étépoffible  j  &  je  lui  ai£icrifiéles  mor- 
ceaux le  plus  travaillés ,  pour  peu  que  j'aie  cru 
voir  qu'ils  en  interrompoient  la  chaleur  ou  l'uni- 
té. J'ai tranfpofé ,  retranché ,  rediSé  ,  refondu; 
enfin,  ne  pouvant  tranfmuer  les  métaux,  j'ai  fait 
du  moins  tous  mes  efforts  pour  les  purifier.  Que 
n'a  pas  du  fouffrir  l'amour- propre  d'une  mufe 
un  peu  jaloufe  de  bomie  réputation ,  tout  le  tems 
que  ces  pièces  (les  deux  premières  fur-tout  )  ont 
paru  fous  leurs  anciennes  formes  ?  Quel  état  vio- 
lent !  C'eft  le  fiipphce  d'une  coquette  expofée 
Icng-tems  aux  regards ,  dans  le  défbrdre  d'un 
négligé  défavantageux.  Jufte  punition  de  la  pré- 
fomptueufe  impatience  d'un  jeune  auteur  î  Puiiïe 
pour  l'honneur  des  lettres ,  puiiTe  mon  exemple 
toucher  mes  nouveaux  confrères  &  leurs  fuc^ 
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ceifeurs  îPuiiîeut-ils  ,  au  lieu  defe  précipiter  à  îâ 
pourfaite  des  honneurs  littéraires ,  mettre  un  peu 
i)lus  leur  attention  à  les  mériter  î  Ils  donneroient 
•idécemment  aux  mufes  le  tems  &  les  veilles  qu'ils 
confacrent  à  la  vanité  du  manège  &  des  protec- 
tions :  &  avec  ce  qu'ils  auroient  de  talens  fupé- 
rieurs  aux  miens,  qyel  aecroiiTement  n'en  réful- 
teroit-ii  pas  à  la  gloire  dufiecle  &  à  la  leur?  Le 
travail  leur  ac'quei^roit  pour  long-tems  des  lau- 
riers que  l'intrigue  &  la  fouplelTe  n'ufurpent  que 
pour  un  bien  petit  nombre  d'années. 

La  terrible  balance  en  effet  pour  nous  autres 
auteurs ,  que  le  trébuchet  d'un  ledleur  impar- 
tial &  pénétrant ,  aiîîs  à  l'aife ,  &  nous  pefant 
tout  à  loifir  dans  le  filence  du  cabinet  î  Rien 
n'échappe  alors  à  l'homme  aux  cent  yeux.  Plans 
défedueux ,  feenes  ouvertes ,  finies  &  dialoguées 
fans  cet  enchamement  naturel  &  fî  nécefTaire  à 
la  continuité  de  l'adion  j  plagiats  manifeftes  ou 
déguifés;  mauvaife  logique;  conftrud;ions  vi- 
cieufes;  ambitieux  ornemens;  termes  foibles  ou 
iinpropres  ;  rimes  irrégulieres  ;  contradidions , 
négligences  5  &c.  tout  perce,  tout  fe  démêle  & 
fe  découvre  :  la  faveur  des- préventions,  l'illufion 
théâtrale ,  les  petites  relTources  de  brigue  &  de 
cabale ,  le  torrent  de  l'acclamation,  rien  de  tout 
cela  n'agit. plus  :  les  talifmaus  font  brifés ,  tous 
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les  Voiles  déchirés  j  rien  ne  fe  met  plus  entre 
l'œil  &  la  vérité.  Qii'il  refte  ibiiventpeu  de  chofe 
au  fond  de  la  coupelle ,  après  que  tout  cela  s'ell 
évaporé  î  Une  pareille  image  ne  doit-elle  pas  faire 
trembler  l'auteur  le  plus-  accrédité  Y  Et  quelle 
impreiFion ,  à  plus  forte  raifon ,  n'a-t-elle  pas  dû 
faire  fur  moi  !  C'eft  pourtant  cet  homme  fage  & 
recueilli  dans  la  paix  du  cabinet ,  que  nous  de- 
vons fans  ceiTe  avoir  préfent  dans-  les  tourbil- 
lons du  nôtre.  Oh  î  que  cet  homme  fi  paifible 
&  fi  froid  m'a  fait  fuer ,  fans  que  je  fois  encore 
ni  que  je  doive  être  jamais  auffi  tranquille  que 
lui  ni  que  fes  pareils  ! 

Plût  au  ciel  que  ces  fortes  de  ledeurs ,  peu. 
nombreux  &  bien  aifis,  fulfent  d'auffi  bonne 
eompofition  que  des  milliers  d'auditeurs  debout, 
que  j'ai  vu  fouvent  s'extafier  à  nos  fpedlacles , 
quand  raifonnablementils  auroient  dû  s'endor- 
mir, tout  debout  qu'ils  étoient!  Ce  fer  oit  alors 
le  cas  de  fe  produire  au  grand  jour  dans  imo 
pleine  fécurité  &  fans  le  fecours  des  préfaces. 
Alors ,  libre  des  efforts  de  l'invention ,  &  fouve- 
rainement  aifranchi  de  l'empire  du  bon  fens  & 
de  la  tyrannie  des  règles ,  on  fe  pourroit  perdre 
impunément,  &mème  avec  fuccès ,  dans  le  va- 
gue de  fon  imagination  ou  de  celle  d' autrui.  Les 
exclamations  alors,  les  métaphore.^  QUtj^ées  j  le$ 
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maximes  triviales,  les  épithetes  accumulées,^ 
récits ,  portraits ,  antithefes ,  cent  autres  fuper- 
fluités  harmonieufes  &  déplacées,  tiendroient 
lieu  d'adion ,  de  vrai ,  c|e  fublime  &  de  pathéti- 
que. Alors  l'aile  brillante  &  légère  du  papillon 
dirpcnferoit  du  vol  de  Paigle  ;  &  l'éclat  du  verre 
&  de  l'oripeau  iiippléeroit  à  celui  de  l'or  Se  des 
pierreries.  Que  de  ratures ,  de  recherches ,  de 
veilles  &  de  peines  épargnées  !  Le  beau  cjiemin 
pour  aller  commodément  à  la  gloire  !  Mais  par 
malheur  5  ce  beau  chemin  n'eft  qu'une  chimère. 
Cette  humeur  accommodante  d'un  ledeur  éclai- 
ré n'exiilera  jamais.  Malheureufement  encore , 
le  iliifrage  d'un  feul  de  ces  ledeurs  ii  dilhciles , 
pefe  plus  que  celui  d'une  centaine  de  ces  audi- 
teurs fi  bénévoles  3  &  qui  pis  eft  enfin ,  ce  luf- 
frage  eft  celui  qui  refte  &  qui  nous  apprécie  3  le 
feul  qui  nous  immortalife  ou  nous  anéantit. 

Mais  revenons  à  ma  pièce.  Entre  bien  des 
défauts  qui  ontréfifté  à  la  forme,  j'en  lailîè  deux 
confîdérables. 

Le  premier  eft  répandu  dans  les  quatre  der- 
niers adtes.  Ceft  le  langage  grofîier  du  payfan. 

Le  fécond  ,  bien  moins  excufable ,  c'eft  cette 
partie  fombre  du  poème  qui  vife  au  larmoyant. 
Difformité  prefque  inévitable  dans  un  fujet  de 
là  natiire  de  celui-ci. 
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Le  jargon  du  payfan  n'eft  pas  infupportable  à 
toute  forte  d'oreilles.  Gaîté ,  précifion ,  juftefTe , 
énergie,  vérité  j  tout  cela  lui  eftpaffé  en  compte 
par  plus  d'un  bon  efprit ,  mais  ne  le  fera  jamais, 
il  eft  vrai ,  par  ces  athlètes  qui ,  debout  fur 
Tarene  des  collèges , 

Non  indecoro  pulvere  conditi , 
Se  croyant  là  couverts  d'une  noble  pouflîere , 

font  les  champions  né^  &  déclarés  des  règles  ; 
de  la  fyntaxe.  Ainfi  ma  caufe  feroit  bien  aven- 
turée au  tribunal  de  Facadémie  franqoife.  Mais 
je  prends  Phonnète  hardiefle  d'en  appeller  aufou- 
verain ,  au  public ,  devant  qui  j'ai  d'affez  beaux 
modèles  &  d'affez  bons  garans  à  produire.  Bour*. 
faut,  Dufrefni,  Regnard,  Molière  &  d'autres 
de  cette  volée ,  pour  n'avoir  pas  groffi  de  leurs 
noms  la  lifte  des  immortels^  n'en  font  pas  moins 
vivans  ni  moins  en  bonne  pofture  fur  notre  Par- 
naife.  Leur  exemple  peut  mériter  à  mon  Gré- 
goire la  même  grâce  qu'ont  trouvée  les  Alains , 
les  Georgettes ,  les  Martines ,  les  Guillots ,  tant 
d'autres  pareils  perfonnages  introduits  dansleurs 
chefs-d' œuvres.  Eh  !  pourquoi  le  théâtre ,  com- 
me la  peinture ,  n'auroit-il  pas  fes  Ténieres  ainfî 
que  fes  Raphaéls  ?  Le  payfàge  n'eft  pas  la  moin- 
dre partie  de  ce  bel  art)  <&  lorfqu'on  jette  des 
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figures  dans  le  payfage ,  y  drappe-t-on  celle  du 
villageois  qui  palTe ,  comme  celle  du  gentilhomme 
qui  court  le  lièvre ir  Qiie  n'auroi-s-je  pas  encore 
de  mieux  à  dire  à  mes  graves  ariftarques  pour  ma 
juftification  fur  cet  article ,  fi  l'autre  vraiment 
capital ,  ne  me  preiToit  infiniment  davantage? 

Le  fécond  &  le  plus  grand  défaut  que  je  me 
reproche  donc,  eft,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  cette 
partie  fombre  du  poëme ,  qui  excite  à  la  commi- 
fération  pour  un  père  abandonné  par  des  enfans 
fans  naturel  &  fans  pudeur. 

Si  les  maîtres  de  l'art  ont  bien  permis  la  colère 
&  l'invedive  à  Crémès, 

Interdum  iratits  tuniido  dilitigat  oré , 

ils  ne  lui  permettent  pas  le  défefpoir  &  les  lar^ 
nies  y  parce  que  l'invedive  &  la  colère  mêlées  à 
propos  dans  une  comédie ,  peuvent  ne  rien  avoir 
de  tragique  5  ainfî  que  le  familier ,  manié  habi^ 
lement  dans  la  tragédie ,  peut  ne  rien  avoir  de 
comique.  Mais  tout  fentiment  de  douleur ,  &  de 
douleur  auffi  refpedable  que  celle-ci ,  ne  peut 
qu'être  déplacé  dans  un  poème  dont  l'objet  eifen^ 
tiel  &  principal  fut  toujours  &  doit  toujours  être 
de  réjouir  autant  que  de  plaire. 

Ce  défaut  toutefois ,  à  la  honte  du  goût ,  ou  lî 
Ton  veut  >  à  rij.onneur  des  bons^  cœurs  d'à  pré* 

fent , 
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Tent,  ce  défaut ,  dis-je ,  qui  domine  lur-tout  dans 
2e  dénouement ,  eft  l'endroit  de  la  pièce  qui  inté^ 
ïeiTa  le  plus ,  &  par  conféquent  celui  qui  réuffit 
le  mieux  aux  repréfentations.  Mais  c'eft  préci- 
fément  pour  cettie  raifon  que  j'en  parle  comme  je 
fais  5  afin  de  détourner ,  s'il  fe  peut ,  nos  jeunes 
poètes  d'une  route  où  les  égarer  oit  le  chant  des 
fyrenes  ,  je  veux  dire  la  dangereufe  mélodie  des 
^pplaudiliemens  de  la  multitude ,  qui  depuis  c^ 
tems.-là  n'en  a  que  trop  féduits. 

Car  appuyé  de  l'exemple ,  &  nourri  du  fuc  des 
anciens  &  de  nos  illultres  modernes ,  que  dis^ 
je  ?  éclairé  feulement  des  lumières  du  ftnscom* 
mun ,  unbon  efprit  ne  goûtera  jamais  au  théâtre 
nos  innovations  mélancoUques  :  fraid  &  monC 
trueux  mélange ,  fpedlacle  amphibie ,  dont  la  fri^ 
volité  du  (îecle  fe  repaît  &  nous  carelTe  un  inftant , 
mais  qui  au  fond  ne  doit  fa  naiiFance  qu'à  la 
foibleiie  du  talent  ;  comme  il  peut  aulfi  ne  tenir 
ion  fuccès  paflager  que  de  la  bizarrerie  des  mo- 
des 5  &  de  la  corruption  du  goût. 

L'erreur  commune  là-delTus ,  va  pourtant  jufl 
qu'à  honorer  du  nom  de  nouveau  genre  de  comi* 
die ,  des  drames  hétéroclites ,  uniquement  com* 
pofés  de  ce  qui  dépare  ici  le  mien.  Gomme  fi  çom* 
pofèr  toute  une  pièce  de  ce  qui  fgnna  la  moiu^ 
drc  partie  (  k  même  la  plus  vici$u{s  )  de  queU 
Tome  L  14 
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ques  autres ,  c'étoit  mériter  le  titre  éminent  d'iw- 
venteiir  :  comme  iî  corrompre  c'étoit  ctéer  !  Non 
HlTurément  y  &  quoi  que  puiiTent  dire  pour  nous^ 
jios  partifans,  tout  fe  réduira,  ce  me  femble.,  à 
ne  devoir  jamais  apprécier  notre  malheureux 
eomique  où  l'on  s'attendrit ,  que  lur  le  pied  du 
tragique  où  l'on  s'égaie.  Le  couronnement  de 
nos  pièces  mulâtres  ne  détruira  jamais  cet  axio- 
pie  de  phyfique  :  Tout  corps  mixte  eft  imparfait 
^  périffahlel 

,'  Je  me  devois  cette  petite  veQ)érie  à  moi-même, 
4;n  expiation  d'une  faute  dévenue  par  hafard  ou 
autrement  l'époque  du  mauvais  genre  de  comi- 
que en  vogue  depuis  vingt  ans.  Puifle  finir  ici 
le  fcandaleî 

.    En  tout  cas ,  s'il  eft  écrit  que  ce  prétendu  nou- 
veau geiure  de  comique  fe  maintiendra  dans  la 
faveur,  il  y  aura  du  moins  un  grand  problème 
de  réfolu.  Car  on  ne  difputera  plus ,  comme  on 
fait  depuis  fî  long-tems ,  pour  favoir  quel  genre 
eft  le  plus  difficile  ,  du  comique  ou  du  tragi-^ 
que.  Le  comiqfue  qui,  je  crois ,  étoit  fans  compa- 
raifon  le  plus  difficile ,  reftera  fans  coniparaifon 
.le  plus  aifé.  Quoi  de  plus  commode  en  effet  & 
«de prûs  à  la  portée  d'mi  médiocre  génie,  qu'un 
..  genre  difpenfé  du  vif  enjouement  de  la  comé- 
die,  telle  qu'elle  fut ,  &  de^  la  fubljjne  élévation 
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du  tragique ,  tel  qu'il  doit  être  ,  qu'un  genre 
qui  n'exige  pour  tout  feu  qu'une  chaleur  emprun- 
tée 5  que  la  tiédeur  d'un  intérêt  facile  à  puifcr 
dans  le  premier  roman  ? 

Ce  feroit  ici  la  place  d'une  heureufe  tranfition, 
pour  engager  infenfiblement  le  îeéleur  dans  une 
nouvelle  poétique  de  ma  façon ,  &  j'en  ferois  bien 
tenté ,  tout  peu  fait  que  je  fois  pour  dogmatifer 
en  aucune  matière.  Mais  après  tout ,  à  quoi  fer- 
tiroit  ma  poétique,  quand  je  fiiis  obligé  d'avouer 
que  je  n'ai  rétiré  aucun  profit  de  celles  que  j'ai 
lues,  quoique  je  les  aie  toutes  étudiées  avec  le 
plus  grand  defîr  deme  perfeétionner?  Je  renonce 
donc  au  plaifir  que  j'aurois  de  donner ,  comme 
tant  de  nos  modernes  dramatiftes  qui  font  les 
importans ,  &  qui  cependant  n'ont  pas  trop  de 
quoi  l'être ,  des  leçons  &  des  préceptes  d'un  art 
où  le  génie  ne  doit  connoitre  &  ne  doitfuivre  que 
les  loix  de  la  belle  Se  fimple  nature  :  loix  qu'Arif. 
tote ,  Horace  y  Boileau  ont  rédigées ,  mais  qu'il 
faut  étudier  dans  les  chefs-d'œuvres  des  grands 
maîtres,  pour  peu  qu'on  foit  jaloux  de  mériter 
&  d'obtenir  les  fuifrages  de  la  poftérité. 
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PERSONNAGES. 

GÉRONTE ,  ami  d'Argante, 

CHiaSALDE  Jrere  de  Gérontc. 

ANGÉLIQUE  .fille  d^Argantc. 

DAMIS,  financier ,     «% 

VALERE,  capitaine^  >fils  de  Géronte* 

ERASTE ,  auditeur ,  ^ 

GREGOIRE  5  métayer  de  Géronte. 

PASQUIN,///  de  Grégoire  &  valet  de  Gérante. 

NERINE ,  fitivante  d'Angélique. 

LAQJJMS  des  trois  fils. 


La  fcene  efi  dans  PaîJtîchamhre  de  Géronte. 
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ACTE    PREMIER.' 
SCENE      PREMIERE. 

GÉRONTE,CHRISALDE. 
Chrisalde. 

jnLUl  que  me  dites-rous?  Qtiori  b belle  Angélique..* 

G  É  R  O  N  T  E, 
Oui ,  motï  frcre  ;  d'Argante  elle  eft  la  fille  unique. 

Chrisalde. 
De  ce  négociant  fi  riche ,  difoit-on  ? 
G  É   R   O   N   T   E. 
Oui  ^  de  ce  cher  ami  que  j'avois  à  Toulon. 

Chrisalde. 
11  meurt  pauvre  ? 


(à)  "R  cpréfentcc  pour  la  prremiere  fôijî ,  par  les  CCf^ 
Diédiens  François  ^ le  lo  octobre  1728, 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Obéré. 

Chrisalde. 

Sa  chute  ,  je  l*avoue.  t . , 
P  lÉ  R   O   N  T   E. 

De  la  fortune  ainfi  tourne  ici  bas  la  roue. 

Depuis  un  an  entier,  là  perte  d'un  vaifTcau 

A  cauféTa  ruine,  &  l'a  mis  au  tombeau. 

Voilà  de  fes  malheurs  la  première  nouvelle. 

Il  auroit  d(i  compter  fur  un  ami  fidelle  ; 

Et  fans  s'abandonner  à  fon  mortel  ennui , 

M'écrire  ,  ^  s'alTurer  que  j'étois  tout  à  lui. 

Sa  difg'race  ,  après  tout ,  n'étoit  pas  fans  remède. 

Ce  que  j'ai  lui  rcftoit.  Sa  fille  lui  fuccedc  ; 

Sa  fille  héritera  de  ce  que  je  lui  doi  ; 

Et  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'il  a  fait  pour  moi. 

Chrisalde. 
Vous  m'avez  dit  cent  fois  qu'Argante  en  Italie , 
Au  péril  de  fes  jours  ,  défendit  votre  vie  j 
Puis  ,  vous  aflbciant  à  fa  profpéritë , 
Vous  mit  dans  l'opulence  où  vous  ayez  été. 
Angélique  eft  au  point  où  vous  trouva  fon  perc. 
Mais  pour  elle ,  entre  nous  ,  que  voulez-vous  qu'operiç 
Ce  tendre  empreffemcnt  que  vous  lui  faites  voir  ? 

G  E   R   O   N  T   E. 
Je  fongc  à  fon  bonheur  ,  &  je  veux  la  pourvoir. 

Chrisalde. 
De  feml^lables  projets  n^  font  pas  des  vétilles. 


4 


COMEDIE,     ■'à     ^m 
La  pourroir  !  Et  comment  ? 

G  É  R  O   N  T  E. 

Comme  on  pourvoit  les  filles  ; 
£n  la  mariant. 

C  H  R  I   S   A   L  D   E. 

Oui,  je  vous  entends  fort  bien; 
Mais  à  qui ,  s'il  vous  plait  ?  Angélique  n'a  rien. 
Vos  fils  vous  ont  rendu  prefquc  auïïi  pauvre  qu'elle. 
Aurois-je pénétré  le  but  d'un  fi  beau  zèle? 
Vous  la  voulez  pourvoir  peut-être  en  l'époufant  ?      . 
Mon  frère ,  une  main  vuide  eft  un  mauvais  préfent, 

G  É   R   O   N  T  £, 
Touché  de  fa  beauté  ,  d'abord  ,  malgré  mon  âge , 
Je  formols ,  je  l'avoue  ,  un  projet  fi  peu  fagc  ; 
Et  lailTois  naître  en  moi ,  fous  ombre  de  pitié , 
Des  fentimens  plus  vifs  que  ceux  de  l'amitié. 
De  là  vient  qu'à  mes  fils  qui  lui  rendent  vifite , 
J'ai  caché  quelque  tems  mes  pas  &  ma  conduite  , 
Et  que ,  de  ce  qu'elle  eft  loin  d'avoir  nuls  foupqons  , 
lis  ignorent  encor  que  nous  nous  connoiflbns. 
Mais  je  me  fuis  bientôt  reproché  ma  foiblefle; 
La  jeunefle  eft  pour  être  unie  à  la  jeunefle  : 
Et  l'offre  de  ma  main  tiendroit  plus  en  effet , 
De  l'abus  du  malheur  ,  que  du  prix  d'un  bienfait* 
Chrisalde. 

Votre  âge  ici  nuiroit  moins  que  cette  indigence  , 
Où  vous  a ,  pour  vos  fils ,  réduit  votre  indulgence 
Avec  un  bon  efprit ,  tout  homme  .bien,  rente  , 
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L'emporte  en  agrémens  fur  un  jeune  éventé. 

JVlais  ne  la  pouvant  rendre  heureufe  par  vous-même» 

A  qui  donc  la  donner  dans  fa  mifere  extrême? 

G   É   R   O   N   T   E. 
A  celui  de  mes  fils  qu'elle  aimera  le  plus. 

;C  H   R   I   S   A  L   D   E. 
Fort  bien,  Avcz-vous  pris  leurs  avis  là-deflTus  ? 

G  É  R  O   N    T  E. 
L'honneur  intérefie  n'a  point  d'avis  à  prendre  ; 
Et  ftippofé  qu'aux  leurs  il  me  fallût  defcendre , 
Je  les  fais  trop  bien  nés  &  trop  recûnnoiflans , 
Pour  ne  pas  reflentir  tout  ce  que  je  reflens. 

Chrisalde. 
QKclle  prévention  ! 

G  É  R   O   K   T  E- 

Eh  !  oui ,  ouï  ;  je  radote. 
Chrisalde. 
Vous  jugez  trop  bien  d'eux  ;  voilà  votre  marotc* 

G  É   R   O   N    T   E. 
Votre  marote  ,  à  vous  ,  eft  d'en  juger  très-mal. 
Leur  refpect ,  leur  amcmr  eft  pour  moi  fans  égal. 
Pourquoi    vouloir    contre    eux  que  mon  courroux 
s'émeuve  ? 

Chrisalde. 
Eh  î  vous  n'avez  pas  mis  cet  amour  à  l'épreuve; 

G  É   R   O   N    T   E. 
Chaque  jour  je  l'éprouve  ;  &  jufqu'à  cet  inftant , 
Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre  ,  &  j'en  fuis  très-cantcHt, 
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Chrisalde. 

Pafce  que  chaque  jour  de  vos  folles  largefïes 
JuCqu'ici  vous  avez  acheté  leurs  careffes  \ 
IVlais  le  mal  eft. . . . 

G  É   R  O   N    T  E. 

Mon  Dieu  î  Voici  de  vos  difcours. 

Epargnez-vous  le  foin  de  parler  à  des  foftrds. 

Le  mal ,  fi  c'en  eft  un  ,  eft  un  mal  néceflaire. 

Aura-t-on  donc  toujours  ce  reproche  à  me  faire  ? 

De  tout  ce  que  j'avois  j'ai  fait  part  à  mes  fils  : 

Oui ,  mon  frère  ;  &  je  fis  fort  bien  quand  je  le  fis. 

Le  poids  de  la  richefle  ,  à  notre  âge ,  importune. 

A  peu  de  partions  fuffit  peu  de  fortune. 

De  l'or  &  de  l'argent ,  fources  de  tous  plaifîrs , 

La  jouiflance  eft  due  à  l'âge  des  defirs, 

Devois-je ,  à  votre  avis ,  théfaurifant  fans  cefle  , 

Imiter  ces  vieillards,  tyrans  de  la  jcunefle  , 

Qui  lafaifant  languir,  fans  être  plus  heureux, 

La  privent  desplaifirs  qui  font  perdus  pour  eux? 

Et  que  devient  fouvent  le  bien  d'un  père  avare  ? 

L'héritier  eft  fruftré  ,  l'ufurier  s'en  empare  , 

Cette  pefte  publique  ayant,  à  notre  infu,  .  '■ 

Dévoré  l'héritage  avant  qu'il  fût  échu  ; 

Ou  fi  le  fils  échappe  à  ce  défordre  extrême. 

Le  père  eft  détefté.  Je  veux  ,  moi ,  qu'un  fils  m'aime, 

Et  ne  foit  pas  réduit ,  pour  voir  changer  fon  fort , 

Au  déplorable  point  de  detirgr  ma  mort* 
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C    H   R   I    s   A    L   D   E. 
Je  m'en  remets  fur  eux  du  foin  de  vous  confondre. 

G  É   R   O   N   T   E. 
Si  j'en  fuis  obéi ,  qu'aurez-vous  à  répondre  ? 

C  H  R   I   S   A  L   p   E. 
Ilien.  Mais  j'en  doute  fort. 

G  jÉ   R   O   N   T   E. 

Moi ,  j'en  doute  fi  peu , 
Et  fuis  avec  raifon  fi  fîir  de  leur  aveu  , 
Que  fans  leur  en  parler  ,  je  fuis  prêt  à  conclure. 
/^     Je^iens  d'envoyer  même  exprès  chez  la  future , 
Lui  demander  une  heure  où  je  puifTe  la  voir. 
Mon  offre  &  fon  choix  faits ,  ils  feront  leur  devoir. 

C  H  R  I   SA   L   D  E. 
Avant  que  de  rien  dire  à  la  belle  Angélique , 
Je  déploîrois  d'abord  près  d'eux  ma  rhétorique  ; 
Et  ne  hafardant  rien. .... 

G   É  R   O   N   T   E, 

Pefte  foit  de  Pafquin  ! 
Depuis  une  heure  aufFi  que  j'attends  ce  coquin. . .  • 
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SCENE    IL 

gIkONTE,  CHRIS ALDE,  PASQUIN.    A 

G  É   R  O   N  T  E. 

JC<h  !  viens  donc.  Qu'il  te  faut  de  tems  pour  pçtf 
de  chofe  ! 

P   A    S    Q_  U   I   N. 
De  l'un  de  vos  trois  fils  la  cuifine  en  eft  caufc. 
En  paflant  comme  un  bafque  auprès  de  fa  maifon , 
De  cent  ragoûts  exquis  la  douce  exhalaifon 
M*cft  par  un  foupîrail  venu  rompre  en  vifiere  ; 
Mon  ame  en  a  pafle  dans  inon  nez  toute  entière  j 
Et  piquant  l'appétit  dont  le  ciel  m'a  doué , 
Sur  la  place  un  inftant  l'odorat  m'a  cloué, 
Excufez  ,  s'il  vous  plait ,  ma  friandife  émue 
Des  charmes  d'une  odeur  chez  vous  fi  peu  connue- 
Si  vous  vous  ofFenfez  d'un  plaifir  fi  léger  , 
Notre  pain  fec  ici  va  bien  vous  en  venger. 

G  É   R  O   N  T  E. 
Pour  un  méchant  valet  ma  cuifine  eft  trop  bonne. 
Dis  feulement  quelle  heure  Angélique  me  donne^ 

P    A   S    Q_  U   I    N. 
Vous  n'avez  qu'à  l'attendre  &  qu'à  refter  ici  ; 
Elle  me  fuit ,  monfieur  ;  &  déjà  la  voici. 
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SCENE    y  I. 

GÉRONTE  ,  CHRISALDE  .  ANGÉUQUE  , 
'    PASQUIN. 

GÉRONTE. 

IxiADA-ME  ,  à  VOS  malheurs ,  qu'enfin  je  remédie , 

Et  que  j*a{lure  aînfi  le  repos  de  ma  vie. 

Votre  père  qui  fit  pour  moi  plus  que  pour  vous , 

Pour  fa  fille  aujourd'hui  me  demande  un  époux. 

Tout  ici ,  grâce  à  lui ,  profpere  à  ma  famille» 

Partagez  ma  fortune  ,  en  devenant  ma  fille. 

Mes  fik  font  à  leur  aife  ;  en  offrant  l'un  des  trois  , 

D^unaffez  riche  époux  je  vous  offre  le  choix, 

Chrisalde,  bas. 

Je  vous  offre  un  fanglant  affront. 

GÉRONTE. 

Ils  VOUS  ont  v^c^; 

Vous  leur  avez  parlé  ,  fans  en  être  connue. 

Vous  pouvez  dire  ici  votre  goût  librement. 

Lequel  vous  plaît  le  mieux  ?  Parlez-moi  franchement. 

De  celui  pour  lequel  votre  cœur  s'intéreffe  , 

Je  vous  promets  la  foi ,  l'efîime  &  la  tendreffe. 

Pasq_UIN,  n  l'oreille  de  Géronte, 

Et  moi,  je  vous  promets ,  monfieur  ,  un  pied  de  nez. 

GÉRONTE,  bas, 

(  haut.  )  ♦ 

Maraud!  Sachons  pour  qui  vous  vous  déterminez;. 
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Je  vous  ai  vu  rougir. 

ANGÉLICLtJE. 

Ma  honte  vous  abufe. 
De  vos  bontés ,  tnonfieur ,  vous  me  voyez  confufe  ;  f 
C'eft  la  feule  raifon  qui  m*auroit  fait  rougir  :      ^ 
Mais  du  refte  ,  à  fon  gré  votre  choix  peut  agir. 
Nommez  qui  vous  plaira  :  cet  époux  rffpedable  5 
A  mon  cœur  pénétre  ,  ne  peut  qu'être  agréable , 
Dès  qu'en  lui  je  verrai ,  joignant  mon  fort  au  fien , 
Le  choix  d'un  père  en  qui  je  retrouve  le  mieil. 

G  É   R   O    N    T   E. 
IVÏais  peut-être  un  des  trois  l'emporte  fur  fes  frères} 
Eft-ce  le  capitaine  '  Eft-ce  l'homme  d'affaires  ? 
Serçit-cc  l'auditeur  ? 

An    GiLIQ_UE, 

Ils  font  tous  trois  vos  fils  5 
Cela  fait  tout  pour  eux.  Prononcez  \  j'obéis. 

G  É   R   O   N   T   E. 

Ainfi  ni  vous  ni  moi  ne  réglerons  la  chofe  : 
Et  je  vois  bien  qu'il  faut  que  le  ciel  en  difpofe. 
J'étudîrai  leurs  cœurs  ,  &  vous  promets  fur^tout. 
Celui  qui  pour  l'hymen  aura  le  plus  de  goût.  j 

Je  vais  leur  en  parler. 

Chris  AL  DE,  P  arrêtant. 
Mon  frère  ! 

C  i  il  O  N  T  E  ?  brufquement, 

Qiioi ,  moa  fi;er«  ? 
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Chrisalde. 

De  grâce  donnez-vous  le  plaifir  du  myftere. 
t)c  la  fille  d'Argante  en  expofant  le  droit , 
LaiflTez-leur  ignorer  que  c*eft  madame. 

G  É   R  O   N  T  E. 

Soi6 
Chrisalde. 
(Qu'ils  ne  fâchent  qu'après  TafFaire  bien  eoncloe , 
Que  la  fille  d'Argante  eft  celle  qu'ils  ont  vue, 

G  É   R   O   N  T  E . 
Très  -  volontiers. 

Chrisalde. 

L'époux  d'un  objet  fi  charmahé 
N'en  fera  que  furpris  plus  agréablement. 

G  É   R   O   N   T   Ev 
rèfl:  bien  dit.  (^11  fort,) 
Pasq_uin,  bas  à  Chrifaîâe  qui  fort  aujji. 
[Les  vilains  ne  voudront  jamais  d'elle. 
Chrisalde,  ^a//T  Pafquîyu 
Comme  tu  vois ,  l'injure  en  fera  moins  cruelle  ; 
Et  du  moins  ce^qu'ici  je  confeille  à  deflfein  , 
Diminûra  l'affront  d'un  refus  trop  certain. 
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SCENE    IV. 

A  N  G  É  L I  au  E,  F  A  S  au  in: 

A  N    G   É   L   I    Q_  U  E. 


É  VOIS  une  pitié  dans  fes  yeux  ,  qui  m'alarmc. 
D'un  vain  efpoir ,  ami  ,  tu  p^ux'  rompre  le  charme. 
Je  n'ai  vu  ces  meilleurs  que  trè-s-lcgcrcment , 
Et  l'on  ne  connoît  pas  fon  monde  en  un  moment^ 
Je  ferois  dans  le  fond  ,  quoi  que  je  dife  au  père  , 
Bien  aife  de  favoir  un  peu  leur  cafadcre. 
Diflipe  les  foùpçons  qui  me  viennent  faifir  : 
L'un  vaut-il  mieux  que  l'autre ,  &  falloit-il  choifi^? 

P   A   S    Q_  U   I    N. 
Non  ,  madame  ;  le  choix  entr'eux  eft  inutile. 
Tous  les  trois  font  égaux  :  le  financier  tiabile 
Eft  un  vrai  financier  ,  un  arabe ,  en  un  mot  ;- 
Le  capitaine  un  fat ,  &  l'auditeur  ifn  fot. 
Tous  trois  enfin  ,  foit  dit  fans  ofFcnfer  mon  maître. 
Les   trois  plus   francs    vauriens  que    vous  puifîiçz 
connoître, 

A  N   G   É   L   I   Q.  U   E. 
Ah  ,  ciel  l  Et  j'ai  promis. . .  r 

P   A   S    Q.  U  I   N. 

Ne  vous  alarmez  pas , 
IVÎa<îame  ;  le  pauvre  homme  en  fera  pour  fes  pas  ^ 
J'en  reponds.  Si  pas  un  fe  rei^d  à  fes  prières , 
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Je  veux  mourir  ici  fous  les  coups  d'étrivieres. 
Les  bourreaux  pour  un  fou  fe  les  feroient  donner. 
11  aura  beau  jurer  ,  pefter ,  crier ,  prôner , 
Dire  que  tout  leur  bien  lui  vient  de  votre  père  ; 
Qu'il  entend  comme  à  lui  que  vous  leur  foyez  chère  ; 
Supplier  celui  ci ,  menacer  celui-là  : 
Elle  ej}j)auvre  ?  Ouï ,  mes  fils.  Eh  bien ,  epoufez-la. 
Vous  n'avez  pas ,  madame ,  autre  réponfe  à  craindre, 

A   N   G   É   L   I   Q.  U   E. 

Je  le  plains. 

P   A   S    Q_  U    I  N. 
Et  moi ,  non,  C'eft  bien  fait.  Faut-il  plaindre 
Ces  pères ,  vrais  fléaux  de  la  fociété , 
Tout  pétris  des  fadeurs  de  la  paternité  ; 
Qui  de  leurs  yeux  bénins  couvi^ent  leur  fotte  race  ; 
Prétendent  qu'ainil  qu'eux  ,  cHacun  s'en  embarralFe  ; 
Regardent  dp  travers  ,  ie-traitent  de  fâcheux  , 
Quiconque  ofe  ne  pas  s'y  complaire  autant  qu'eux  ? 
Tels  font  de  celui-ci  les  malheureux  vertiges. 
Il  s'imagine  avoir  engendré  trois  prodiges, 
^lon  financier  !  la  perte  1  un  habile  garqon  ! 
Pour  mon  pauvre  auditeur ,  hélas  ,  il  eft  fi  bon  ! 
Bt  Valere  !  Tudieu  !  Mon  fils  le  capitaine  I 
Je  vous  le  garantis  à  trente  ans  un  Turenne  ! 
Il  les  réfère  enfin  ,  tant  il  en  eft  charmé. 
Et  Dieu  fait  cependant  comme  ils  vous  Tont  plums 
Mes  drôles  doucement ,  de  careflc  en  carefle , 
L'çnt.de  ce  ^u'il  avoit  dépouillé  pièce  à  priecç  ;  - 
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Si  bien  que  tout  en  gros  ,  ce  qui.refte  eft  formé 
D'un  petit  bien  champêtre  a  mon  père  affermé  : 
Et  je  vois  le  moment  où  quelqu'un  d'eux  le  prie 
De  fe  défaire  encor  de  Cette  métairie. 

A  N  G  É   L  I    Q_  U   E. 
Dont  il  fe  déferoit  ? 

P  A  S   Q_  U  I  N. 
*?Sur-le-champ, 'Des  ingrats 
L'indigne  avidité  ne  iè  rebute  pas. 
Et  malheur  à  qui  veut  Itii  defliiler  la  vue  !  '-^>  8J^-t 

iTe  moindre  mot  contre  eux  rafTafTine  ,  le  tue,  -'"^^  ^^' 
Doux  ,  t'raltable  d'ailleurs  ,  &  d'un  efprit  fort  bott  >'  " 
Sur  cet  article  feul  il  n'entend  point  raifon,  j 

Ange  fï<'d:v  E.  ■  ^^^ 

C'eft'ùn  père.  ,* 

P  A   S   CL  U   IN. 
Ma  foi  c'elt . . .  c'eft  un  îmbécille  : 
L'un  eft  plus  fur  que  l'autre.En  un  mot  comme  en  mille  ^ 
Nous  fouflTrohs":  fans  cela  je  m  Vn  fou  ci  roi  s  peu  : 
Que  m'importe  à  moi  ?  Mais  à  peine  un  pot  au  feu. 
Boire  de  belle  eau  claire  ,  &  manger  du  pain  d'orge  , 
Tandis  que  chez  les  fils  le  fuperflu  regorge; 
Jeûne  éternel  ici ,  vingt  repas  là  pour  un  ; 
Quand  on  eft  faoul  chez  eux,  chez  nous  tout  ell  à  jeun. 
K'eft-ce  pas  une  chofe  indigne  ,  horrible ,  infâme  , 
Qui  mérite  ?..Eh  ,  morbleu  î  raifonnez  donc,  madame, 

A   N   G   É  i"î   Q_U   E. 
Je  conviens  qu'en  ceci  tes  Viris  font^dc  faifon  ; 
TQmel.  N    '. 
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Que  rien  ne  fut  jamais  plus  contre  la  raifon  : 

JVlais  je  tiens  ,  quelque  tort  que  l'oa  donne  à  Géronte  ^ 

Que  ce  n'eft  pas  fur  lui  qu'en  doit  tomber  la  honte  \ 

Et  que  tous  gens  d.e  bien  doivent  être  faifis 

De  pitié  pour  le  perc  ,  &  d'horreur  pour  les  fils, 

Faut-il ,  fi  des  bienfaits  l'ingratitude  abufe , 

Qu'à  de  tels  bienfaiteurs  l'eftime  fe  refufe  ? 

Un  amour  fi  facré  l'eft  même  en  fes  excès  , 

Et  n*eil  que  plus  touchant  pour  être  fans  fuccès, 

plus  ce  père  eft  trahi ,  plus  fon  fort  m'intérefTe. 

Je  fens  même  ,  oui ,  je  fens  qu'envers  lui  ma  tendrellc: 

IVÏe  charge  des  devoirs  que  l'on, ne  lui  rend  pas. 

P  A   S    Q_  U   I   N. 
Voilà  ,  voilà  les  cœurs  qu'il  lui  falloit ,  hélas  ? 
Bon  comme  il  eft  ;  &  vous  ,  fi  douce  &  fi  gentille  9 
Vous  avez  bien  mal  fait  de  n'être  pas  fa  fille  ; 
Comme  eux ,  de  n'aller  pas  chercher  un  père  ailleurs, 

A   N   G   É   L   I   Q_  U  E. 
Ton  cœur,  je  le  vo^s  bien  ,  eftaufli  des  meilleurs. 
Le  ciel  dut  à  Géronte  un  fujet  fi  fidèle. 

P  A   S    Q_  U    I   N. 
oh  î  je  veux  des  valets  être  le  vrai  modèle. 
Non  ,  ces  fripons  qu'on  voit  fur  la  fccne  à  Paris  f 
Toujours  prêts  à  tromper  les  pères  pour  les  fils.... 
Laiflez-moi  fréquenter  un  peu  votre  Nérine  ; 
Que  je  vous  la  faqonne ,  &  c^ue  je  l'endocflrinc. 
Qu'a-t-elle  à  démêler  avec  notre  auditeur  ? 
Tout-à-l'heure  ils  parloient  enfemble  avec  chaleur. 
Je  crois. . .  .  Mais  la  voici* 


COMEDIE.  i^f 

s  C  E  N  E    V. 

■  \ 

ANGÉLiaUE,NÉRINE,PASQUINf 

A  N  G  É  L  I  Q.U  E  à  qui  Nérhte  baife  ^  r  eh  a  if  s  " 
les  mains. 


'où  vient  cette  carefle? 
Es- tu  folle  ,  Nérine  ? 

NÉ   RI   NE.  ''^f*^' 

Ah  ,  ma  chère  maitrefTc  ! 
Mille  remercimens  !  Que  ne  vous  dois-je  pas  2; 

A  N   G   É    L   I   Q_U  E.       '    '"''        ' 
Mille  remercimens  !  De'quoi  ?     -^^'^^^l^^^^^ 

Dcvos,aijp^^^.j 
Angéliq_ue. 
De  mes  appas  ? 

N  É  R  l^^fe. 
Eh  !  oui. 

A  N   G   É   L  I   Q_U  E,  ■       '  \- 

.        ,  Sîj'enai,  jël'îgnofél 

Mais  que  t*en  revient-il  ?  -M^^9^: 

NÉRINE. 

Qu'on  m'aime,  qu'on  m'adore  | 
Et  que  trois  cavaliers  ,  l'un'de  l'autre  jaloux  , 
Me  viennent  tour-à-tour  d'embrafler  les  genoux» 
Le  tout  pour  vos  beaux  yeux^ 

Ni]  . 


•rpôî     VECOL£  VES   PERES, 

P    A    s    CL  U    I   N.  -rr-r— r*-çfe 

Fort  bien  ,  bonne  nouvelle  ! 
Kos  trois  originaux  en  ont  pour  vous  dans  l'aile. 
ï)e  les  bi€«  bàlotter  vous  tenez  un  moyen  ; 
J'en  ferois  mon  profit. 

N  É   R  I  N  E. 

J'en  ai  bien  fait  le  mien  ; 
5t  €'eft  de  ce  profit  que  je  vous  remercie. 

A  N   G   É   L   I   Q_  U   E, 
Mais  quel  eft-il  en^n^^  Yoici  quelque  folie, 

^,^.,..    -  N  É  .îl  I-,N   E. 

Nennî  ,,.«ienni.  Tenez ,  madame;  examinez 
Ces  trois  beaux  diamans  dont  j*ai  les  doigts  ornés. 
Ma  foi  ,  vive  Paris  !  En  province  une  fille  ,  .  •  -r 

Long-tems  fe  flatte  en  vain  ,  quoiqu'elle  foit  gentille  ; 
Pour  s'enrichir  ici  .iDelle  ou  non  /comme  cgi  voit, 
Il  fufîit  -d'en  fervir  quelqu'une  qui  le  foit, 

A  N   G   E   L   I    Q^  U   E.     ^  ,, 

Ceci  me  déplaît  fort  \jSc  vous  deviez  ,  Nérine. ."  "." 

N  É   R  ^  I-  .^'  E.      , 
Oui  !  j'ai  bien  xeculé,,,  repoufle  ,  fait  la  mine  , 
^Eouj^i  ^  jDaiflelcs  yeuî^ ,  fait. ...  ce  que  nous  faifons  , 
^loffqùe  nous  voulons  bien  ce  que  nous. r^fu,fem8»*,,T 

A  î^f   G  É  I.   I  Ql_U  e. 
jQh.mai^ ,  des  diamans  J-^  nr  -  o 

,7:-^       N  l:R.jj;t^"E.-- 

Ces  meffieurs  me  le«  t^toC; 
Je  me  fâche  :  on  jn'appaifçs  &  je  crois  qu'ils  fe  tendSâ; 
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Point  du  tout  :  cent  propos  encor  plus  engageant. 
Il  fe  fkut  bien  enfin  débarraffer  des  gens. 

-  P   A   s    Q_  U    I   N.  . 

Je  tombe  de  mon  baot ,  tant  le  cas  eft  biTarre  \         i:^ 
Je  &i$  bien  qu'en  amour  on  ceffe  d'être  avare  ;• 
D'accord  :  mais  je  les  cuflè  exceptés  toutefois  ; 
Et  mon  œil  à  ces  dons  ,  les  méconnoît  to«s^  trois» 

N   JÉ   R.   I    N   E. 
Ne  vous  étonnez  pas  d'un  fi  grand  lacrlfice; 
Leur  générofitc  vient  de  leur  avarice. 
Feul-êtré  fans  cela  j'aurois  tout  rebuté. 
Mais  comment  croyez-vaûs  qu'ils  avoient  débuté  ? 
Par  exalter  madame ,  ou  leurs  feux  ?  Brïgateî'le.  * 
Au  folide.  Son  nom  ?  Qu'aura- t-elle  ?  Qu'a-t-eîie  ? 
Queréportdre ,  madame ,  à  ce  début  galant  ? 
Saifie  aufTi  pour  vous  d'un  dépit  violent  , 
Jr'ai  payé  d'impudence  ;  &  vous  faifant  comte  fTe', 
J'ai  d'un  front  provençal  vanté  votre  nobleiïe  ; 
Nommé  tous  vos  aïeux  ,  barons  ou  chevaliers  i 
Et  fait  monter  la  fouche  à  quinze  ou  vingt  quartiers^'' 
Item ,  je  vous  ai  feiteune  grande  héritière. 
A.  cette  qualité  ,  qui  paffe  la  première, 
J*ai  v^  pleins  d'une  ardeur  qu'Hs  nepouvoient  couvrir. 
De  l'avide  trio  les  fix  grandsyeux  s'ouvrir  ,^'L:'.ii\,* 
Coinme  on  verroit   des  loups  ,    qu^nd  la  fàtm'îeS' 

;  "  '  :  :  fourvoie  , 
Les  gafters  affamés  s'ouvrir  fur  une  proie. 
lis  fe  font  £ep.îirés.  De  là,  fans  s'être  vus^ 
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Tous  trois  ,  l'un  après  l'autre  ,  à  moi  font  revenus; 
Ont  très-éloquemnient  brigué  mon  affiftance  , 
M'ont  offert  (  à  regret  )  ces  bijoux  d'importance. 
D'un  pirocédé  fi  noble  enfin  te  cc^ur  épris  , 
J'ai  d'un  air  ingénu ,  promis  tout,  &  tout  pris. 

P   A   S    Q.U    I   N. 
Et  tout  pris  !  Que  ce  mot  finit  bien  la  tirade! 

ANGÉLIQ.UE. 
Oui  y  mais  il  faut  tout  rendre. 

N  JE   R  I  N  E. 

Eft-il  vrai ,  camarade  ? 
P   A   S    Q.  U   I   N. 
Non  ;  partageons  plutôt. 

N  É  R  I   N  E. 

Ecoutez ,  tous  les  deux , 
De  quel  ftylc  &  comment  je  vais  parler  pour  eux. 
C*e/l  en  vous  exhortant,  comme  fage  &  prudente  , 
A  les  traiter ,  madame  ^  en  comtefTe  opulente, 
A  qui  de  plats  bourgeois  oferoient  en  compter  : 
Si  vous  en  aimez  un  ,  à  vous  bien  furmonter. 
Point  de  quartier  pour  gens  d'un  pareil  caràdere  ? 
Oui ,  duiïiez-vous  tomber  cent  fois  dans  la  mifere  , 
Plus  affreufe  cent  fois  ,  fe  montrât-elle  à  vous, 
Embraflez-la  plutôt  cent  fois  qu'un  tel  époux. 
Vengez  ,  à  la  faveur  du  fimx  nom  qui  les  tente  , 
Le  mépris  qu'ils  feroient  de  la  fille  d'Argante  ; 
Et  payez  en  un  mot  leurs  tendres  fentimens. 
Comme  vous  me  voyez  payer  leurs  diamans» 
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P   A   s    CL  U   I   N. 

Ceft  parler  comme  un  livre  ,  ou  le  diable  m'emporte  î 

An  g  é  l  I  q_u  e. 
Je  n'avois  pas  befoin  d'un  avis  de  la  forte. 
Leur  père  vainement  s'en  feroit  écouter; 
Mon  amitié  pour  lui  me  les  fait  déteRer. 

^ =j^j;^===.===== <tf^^ 

s  c  E  N  E    V  L 
PASaUIN,NÉRINE. 

N  É   R   I   NE. 

Jto  u  r  nous  venger  un  jour ,  toutes  tant  que  nous 

fonimes  , 
Puifle  la  foifde  l'or  étrangler  tous  les  hommes! 
On  fe  moque  par-tout  des  filles  fans  vertus  ; 
N'avons-nous  que  cela  ,  l'on  s'en  moque  encor  plus. 
Adieu. 

PASQ_uiN,/a  mppeUant. 
Nérine  ! 

N  É    R    I   N   E. 

Eh  bien? 

P  A   S    Q_  U   I   N. 

j'ai  deux  mots  à  te  dire, 

NÉRINE. 

Parle. 

P    A   s    Q^  U   I   N. 

Qu'elle  a  de  grâce  ! 

N  iv- 
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N  E  R  I  N  E. 

Après? 

P  A  8   CL  U  I  N. 

Oui ,  je  l'admire. 
Si  tu  concevois  ! .  : . 

N  É   R  I  N  E. 
Quoi? 

P  A  S   CLU  I  N. 

Ce  qu'en  fi  peu  d'inllans. .  ; 
Tou  t  le  progrès. . . 

N  É   R   I   N   E. 
Pourfuis. 
P  A   S    Q_U  I   N. 

Je  te  jure.  ; . 

N  É   R   I   N   E. 

J'attends.    . 
P   A   s   Q_  U  I  N. 
Eh  bien ,  quoi  ?  Parle,  Après  ?  Pourfuis,  J'attends* 
Devine. 

N  É   R  I  N  E. 
Tu  m'aimes  ? 

P  A  s  au  I  K. 

T'y  voilà. 

N  É   R  I  N  E. 

Je  n*en  fais  point  la  fine  : 
Je  t'aime  âuffi. 

P  A   s   Q_  u  I  N. 

Quoi ,  tu  ! ,  . . 

N  E  R  I  N  E ,  yè  rengorgeant. 

Point  d'incrédulitéj 
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Cet  aveu  coûte  trop ,  pour  être  répété. 
P   A   s    Q_  U   I   N. 

Jiîa  foi  !  j*ai  bien  aimé  des  filles  en  ma  vie  ; 
Mais  pas  une ,  à  mes  yeux  ,  n'a  paru  fi  jolie. 

N  É  R  I  N  E  5  reprenant  Pair  aifé. 
J'ai  bien  eu  des  amans  ;  mille, d'entr'eux  m'ont  plu; 
Mais  je  ne  m'en  remets  pas  un  qui  t'ait  valu. 

Pascluin^/^?  redreffant  à  [on  tour. 
Je  le  crois.  Entre  ceux  qui  cherchoient  à  te  plaire  , 
Tu  ne  pouvois  choifir  qu'un  valet  ordinaire, 
Un  valet  né  pour  l'être  :  &  ,  fans  faire  le  fat. 
Je  fuis  bien  au-deflus  de  ceux  de  mon  état. 
J'ai ,  par  libertinage  ,  endofle  la  mandille  : 
Mais  je  n'en  fuis  pas  moins  un  enfant  de  famille , 
D'un  riche  procureur  Théritier  &  Tainé  ;  * 

Et  Ton  fe  fent  toujours ,  tiens  ,  de  ce  qu'on  eft  né» 

N  É   R  I   N   E. 
Fils  d'un  père  opulent ,  honnête  homme  peut-être , 
S'abaifTer  à  fervir  ,  vivre  aux  gages  d'un  maître  ! 
Quelle  honte  ! 

F   A   S   Q_  U   I   N. 
Oh  que  non  I  J'ai  confulté  le  cas  : 
Pour  être  un  peu  laquais ,  on  ne  déroge  pas. 
Bien  loin  même  qu'en  rien  ,  notre  ordre  qui  te  blefle , 
Tout  roturier  qu'il  eft  ,  déroge  à  la  noblefle , 
11  a  fervi  de  grade  à  mille  honnêtes  gens , 
Pour  y  pouvoir  atteindre  à  beaux  deniers  comptans. 
D'ailleurs  ^  mes  chaînes  font  horaistes  &  ictères  i 
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Mon  maître  a  des  égards ,  &  nous  vivons  en  frcreS,' 

S'il  eft  même  entre  nous  un  peu  d'autorité , 

Je  pois  dire ,  à  bon  droit ,  qu'elle  eft  de  mon  côté. 

Ah  ,  que  ne  fuis-je  entré  plus  tôt  à  Ton  ftrvice  ! 

Il  n'eut  pas  de  Tes  fils  entretenu  le  vice  ; 

Ni ,  s'abymant  pour  eux  ,  dupe  de  fa  douceur. 

De  leur  ingratitude  efTuyc  la  noirceur. 

Contre  leur  flatterie  il  auroit  tenu  roide  ; 

Et  la  cuifme  ici  ne  feroit  pas  fi  froide. 

Mais  bafte  !  Le  pafTé ,  comme  on  dit ,  eft  palTc. 

L'avenir  nous  menace ,  &  c'eft  le  plus  prefle. 

Aufii  mon  père  Se  moi  nous  allons. . .  Patience  î 

Je  ne  dis  mot.  Suffit  !  J'y  mettrai  ma  ficience. 

Mes  gaillards  font  en  pied  ;  mais  qu'ils  fc  tiennent  bien; 

€ar  on  va  les  fangler ,  qu'il  n'y  manquera  rien, 

N  É   R  I   N  E. 
Signalons  donc  contr'eux  chacun  notre  malice. 
Je  joùrai  leur  amour. 

P  A  S   CL  U  I  N- 

Et  moi ,  leur  avarice, 

N   É   R   I   N   E. 
Je  les  rends  amoureux  tous  trois ,  comme  trois  fous, 

P   A   S    Q_  U   I   N. 
Et  je  raccroche ,  moi ,  tout  ce  qu'ils  ont  à  nous. 

N   É    R   I   N   E. 
Vivent  les  gens  d'cfprit  ! 

P   A   S    a  U   I   N. 

Bien  armés  d'impudence. 
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N  É   R  I   N   E. 

Eh  ,  comment  vas-tu  faire  ? 

P  A  S  Q_  u  I  N  ,  gravement. 

Oh  ,  point  de  confidence. 
Le  fage ,  en  fcs  projets ,  fait  mieux  fc  comporter  : 
Un  deflcin  qu'on  évente  eft  tout  près  d'avorter. 

N  É   R   I   N   E. 
Pour  oppofer  fentence  ici  contre  fentence  : 
Quand  nous  queftionnons  ,  qui  fc  tait  nous  ofFenfe. 
Je  me  moque  du  fage ,  &  je  veux  tout  favoir. 

P  A   S   Q_  U   I  N. 
Tout  favoir?  Et  la  chofe  eft-elle  en  ton  pouvoir? 

N  É   R  I  N   E. 
Pourquoi  non? 

P   A   S    Q_  U   I  N. 
Par  exemple  ,  il  faut  favoir  fe  taire  5 
te  fauras-tu  ? 

N  É   R   I  N  E. 
Très-bien. 

P   A   S    a  U   I   N. 

Ton  fexe,  d'ordinaire, 
Sur  une  lettre  clofe  eft  un  mauvais  cachet, 

N  É   R  I  N  E. 
Eh  ,  mon  ami ,  le  tien  eft  cent  fois  moins  difcret. 
Car  je  fais  tel  fecret  que  ,  pas  pour  un  empire. 
De  force  ni  de  gré,  Ton  ne  nous  feroit  dire  ; 
Et  que  par  des  fermcns  ,  vainement  retenu  , 
Un  homme  court  fou  vent  dire  au  premier  venil. 
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P  A   s    Q_  U   I   N. 

Voîcî  donc  mon  defTein.  Je  veux  fans  qu'on  foupconnre;^ 
Tu  ne  le  diras  donc  fiirement  à  perfonne? 
,v:  ./:,./,.  .  N  É   R   I   N  E^ 

Apçrfonne. 

P  A  s  Q_  u  I  N. 

Pas  même  à  ta  mai  trèfle  ? 

'     "  N"  É   R   I   N   E. 

Non. 
»  :  P  A  s  CL  U  I  N. 

Je  vais». ,  Mais  jure  moi. . . 

N  E   R   I  N  E. 

Voilà  trop  de  façon. 
Ou  parle  ,  ou  plus  d'amie.  Opte.  Le  tems  me  prefTc. 
Tu  ne  veux  pas  ?  Adieu.  Je  rejoins  ma  maitrefle. 

P    A   s    Q_  U   I   N. 
Suiv\)ns-Ia  ;  je  me  rends.  Viens.  Tu  vas  favoîr  tout. 
Qu'un  bec  un  peu  mignon  met  de  fagelTe  à  bout  î 


I 
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A  C  T  E    I  ï. 
S  CE  N  E    P'  RE  M  I  ERE 

P  A  S   Q_  U  I  N  feiiL 

j  E  n'ai  rjen  avancé  ,  que  bientôt  je  ne  falTe», 
Où  j'ofe  à  la  foubrette  un  peu  mentir  en  face- _  ,,,  -v 
C'eft  quand ,  de  pauvre  enfant  d'ijn  iîmpfc  laboureur  ^^ 
La  vanité  m'érige  en  fils, de  procureur.        ......  ;   -j 

Mais  cela  n'eil:  pourtant  pas  trbp^bien ,  quand  j'y  penfçj 

De  méconnoître  aiufii'auteur  deianailjTance.      .    ^- 

"^ '.:,•'  -■  <''  :  .-■■■'"'::.':'>'  '    '""■fr»!!" 

Le  méconnoître  !  Non  :  pourquoi, donc ,  s'il  vous  plîtîtt^ 

Jje  le  fais  feulement  plus  gros.fei^neur  qu'il  n'efti 

ta  peccadille  eft  mince  ,  &  je  nie  la  pardonne*.  ' 

Fureur  .d'en  imp.ofer  ,  ridicule  oài'bn  donne        .      «- 

Dans  1  état  de  marquis ,  ajnfi  que  daps  le  mien. 

Et  puis  j'aime  à  mentir  ;  cela  nie  fait  du  bien, 

Mon  père ,  par  inalheur  ,  va.paroitVe;  &  je  trehîbîe  ^^ 

Que  luijNérine  &  moi, nous "hlou s' trouvions  enfembl^. 

Mais  j'appcrqols  mon  maître.  À  la  mine  qu'il  f^itj' .'7»r 

De  fes  pas  à  coup  fur  il  efl:  peu  fatisfait,       "^  '*"  "'"' 

*    -  r 
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}m»  — - — =^i?i^ :=         ■<^ 

SCENE     IL 
GÉRONTE,  CHRISALDE,  PASQIJÏN. 

Chrisalde. 

€/u*EST.CE  donc?  Vous  avez  l'air  tout  mélancolique. 
Pas  un  ,  je  le  vois  bien ,  n'a  voulu  d'Angélique, 
Vous  avez  répondu  trop  tôt  de  leurs  aveux. 

P   A   S    Q_U   I   N. 
Qui  répond  paie.  Il  n'a  qu'à  Tépoufer  pour  eux. 
^  G  É  R  o  N  T  ^'^unpeufâehê. 

P^fquin ,  cherche  mes  fils.  Vas  ;  Damis  &  Vaîere 
Sont ,  je  crois ,  près  d'ici ,  chez  Erafte  leur  frerc. 
Cours  ,  frappe ,  entre ,  &  leur  dis  que ,  fans  perdre 

de  tems , 
Ils  viennent  tout  à  l'heure  ,  &  que  je  les  attends. 

P   A   S    Q.  U   I   N. 
J'attends ,  moi ,  que  bientôt  ce  feu  fe  ralcntiflc. 
De  vos  fils  ,  en  tout  cas ,  je  vous  ferai  juftice  ; 
oui ,  moi-même  !  Voyons  fi  vous  vous  fou  tiendrez  : 
Wais  je  ferai  le  maitre ,  ou  vous  le  deviendrez. 
GÉRONTE. 

ïais  ce  q^uc  l'on  te  dit  \  fors. 
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SCENE     III. 
GÉRONTE,   CHRISALDE. 

Chrisalde. 

Vous  avez  beau  faire  J 
On  devine  aifément  ce  que  vous  voulez  taire. 
Mais  je  ne  vous  plains  point.  Vous  étiez  averti. 

G  É   R    O   N   T    E. 
Je  n'ai  trouvé  perfonne ,  &  tout  étoit  fortî. 
Comme  on  voit  toutefois ,  je  dis  ce  qu'il  m'en  femble; 
Chez  Erafte  ,  à  dîner ,  je  crois  qu'ils  font  enfemble. 
Du  moins  ,  de  leurs  valets  fon  logis  étoit  plein  \ 
Et  j*ai  vu  repaflcr  les  débris  d'un  feftin. 
'Chrisalde. 
Entrer  contre  leur  ordre,  eût  été  malhonnête; 
Et  votre  compagnie  auroit  troublé  la  fête  ? 

G   É   R   O    N   T    E. 
Oui ,  mon  frère  ;  à  notre  âge  ,  on  ne  fait  chez  aiifcçiî^J'v 
Que  traîner  après  foi  la  triftefle  &  l'ennui  ;        '  w   %,c 
Et  puifque  vous  voulez  qu'on  parle  avec  courago , 
Votre  préfence  ici  m'en  eft  un  témoignage. 

Chrisalde. 
Je  vous  amuferois ,  fi  j'approu vois  vos  fils  : 
Ah  !  qu'à  cela  ne  tienne ,  &  foyons  bons  ami«. 
Je  crois  tout  ce  que  d'eux  vous  voulez  que  je  croie;  ' 
Ordonner ,  ou  fouffrir  du  moin$  qu'on  vouj  reuyoic; 


aog      VECOLE   DES   PERES, 
Cela  s'appelle  (  oui-dà  )  des  fils  très-obligeans, 

G  É   R   O   N   T   E. 
Ce  pourroit  être  aufTi  la  faute  de  leurs  gens. 

,1lC   .  C  H  R   I   S    A   L  D   E. 

L'étrange  entêtement  en  faveur  de  ces  traîtres  ! 
L'impudence  des  gens  vient  de  celle  des  maîtres  ; 
Du  itiaîtce  ,  quel  qu'il  foie  ,  peu  ,  beaucoup  ,  ou  zéro  , 
Le  valet  fut  toujours  &  le  finge  &  l'écho. 
Vos  fils  ,'par  vous  comblés  des  biens  de  la  fortune , 
En  trouvant  aujourd'hui  l'origine  importune  , 
Et  n'efpérant  plus  rien  de  vous,  quand  vous  venez , 
Vans  font  effrontément  fetmcr  la  porte  aii  nez, 
C'eftijien  fait.  Je  m'attends  que  demain ,  l'un  ou  l'autre, 
Vous  dir^  de  fortir ,  &  de  pafler  la  vôtre. 
J'enrage ,  quand  je  vois, que  l'on  s'aveugle  ainfi  ; 
Et  je  perds  patience  !  ^ 

;.  G  É   R   O   N  T   E. 

Oh  !  je  la  ^erds  auffi. .  • 

C  H  RIS   A   L   D   E. 

Rrifehs  là.  Finiflbhs'uA  débat  inutile  , 
Qui  ne  feroitqu'eiï  \^aih  nou^  échauffer  la  bile. 
Et  fongôz"  feulement  à  quoi  votre  bon  cœur 
Vient  de  vous  engager  de  parole  &  d'honneur. 
Avec  vos  fils  enfin  faye^  ferme  &  févere  : 
Joignez  la  voix  du  maître  à  la  bonté  du  père; 
Non  que  ,.de  quelque  ton  que  vous  vous  y  preniez  , 
On  vous  foit  plus  fournis ,  ni  que  vous  y  gagniez  : 
lïïattqu'au  mûins  une  fois  on  iappf  enfte  à  vous  craindre:- 

S'ils 


I 


COMEDIE.         '      iù^ 
S'ils  manquent  au  refped ,  fâchez  les  y  contraindre  ; 
Et  faites  voir  qu'un  droit  par  la  nature  écrit, 
Pour  être  néglige  ,  jamais  ne  fe  preferit. 

G   É  R   O   N   T   E. 
Eh  ,  pourquoi  ?  Tout  ceci  finira  fans  difpute. 
Je  connoîs  bien  mes  fils ,  vous  dis-je.  On  leur  impute 
De  plus  bas  fentimcns  ,  plus  de  tort  qu'ils  n'en  ont  ; 
Et  l'on  fe  les  eft  faits  plus  mauvais  qu'ils  ne  font 

,^ '■ TT- ^=^;^.  .     w        «j  ^<i^, 

S  C  E  N  E    I  V.  . 

GÉRONTE,  CHRIS ALDE,  PASQUIN. 

G  É   R   o   N   T   E. 
V  I  E  N  D  R  0  N  T  -  1  L  S  ? 

P   A   S    Ql  U   I   N. 

Oui  5  monfieur  ;  &  la  nappe  levée  i 
Ces  meffieurs  voudront  bien  faire  cette  corvée.  ? 

Chez  monfieur  l'auditeur  ,  entrant  tout  eflbuflé , 
J'ai  paru  devant  eux ,  &  je  leur  ai  parlé  : 
Votre  père  i  mejjieurs  ,  vous  mande  en  diligence» 
Un  d'eux  m'a  répondu  d'un  air  de  nonchalance, 
Auffi  froid  que  le  mien  paroiflbit  échauffé: 
J-^fnffit  i  nous  irons.  Eh ,  quelqu'un.  Le  café. 
Le  café'  s'alloit  faire  ;  &  c'cft  à  vous  d'attendre  : 
Car  ,  avant  le  cafc  ^  l'on  ne  peut  vous  entendre. 

Chrisalde,  à^Géronte, 
Et  l'on  vous  l£s  a  peints  plus  mauvais  qu'ils^ie  font  ! 
Tvme  L  O 
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r^-'-:       G  É  R  O  N  T  E,  à  pari. 
Patience ,  bientôt  t©us  ces  bruits  finiront* 

(  haut.  ) 
Parquin  cherche  à  vous  plaire, &-charge  un  peu  lesrôle^^, 

Pasciuin. 
Pttint,  Je  vous  chante  au.  jufte  &  l'air  &  les  paroles, 

C   H   R    I    s    A    h  ,fhEp 

Pafquin.  vous  eft  fidèle  :  &  vous  nous  faurez  grd 
D'un  projet  que  pour  vous  en  tête  on  s'eft  fourré. 

G  É   R   O   N   T   E. 

Un  projet  ? 

P   A   s    Q.  U  I   N, 
Oui ,  monfieur.  Là ,  parlons  fans  fineflV. 
Ne  voudrîez-vous  pas  retenir  vos  richefles  ? 

G  É   R   O   K   T   E. 
Non  ;  fi  je  les  avois  ,  j'en  fcrois  fans  regref, 
Le  même  ufagc  cncor  que  ftn  ai  déjà  fait. 
Avec  ton  père  &  toi ,  content  dans  ma  chaumière  , 
J'ai  plu5  qu'il  ne  m'en  faut  pour  vivre  à  ma"  manière: 
Ainfi  ,  point  de  projet. 

P   A   S    Ql  U   I   N. 

Monfieur ,  cela  fuffit» 

G  É   R   O   N   T   Er 
Tout  ira  bien. 

P  A  S   Q_  U  I   N. 

Prenez  qu'on  ne  vous  ait  rien  dit. 
G  i   R   O   N   T  E. 
Et  l'hymen  achevé ,  pour  vous  laiflôt  tranquille , 
Moxi^  freie ,  fans  retour ,  j^abaadonne  la  viilcj. 


~^ 


6  0  M  E  D  I  El      -y^     ^,g^ 
Car  je  vois  bien  qu'ici  nous  nous  incommodons, 

P^A  S  a  u  I  n; 

Allons  planter  nos  choux  ,  &  garder  les  dindons. 

Partons. 

G  É   R  O   N    T   E. 

Pafguiri  répugne  à  fuîvfe  là  fon  maître  ? 

P  A  S  CL  Û  î  ]s\ 

Mes  talens  font  peu  faits  pour  un  féjour  champêtre; 
J\Iais ,  n'importe  :  on  le  veut ,  m'y  voiià  rsfigné. 
"^       G  É  R  O  N  T  É  3  ^  ChrîfaUie  qui  fort.    . 
Vous  fortez  ? 

C  ri  R  ï  S  Â  L  D  e; 

Oui ,  Je  fors  ;  &  je  fors  incfigné," 
Vous  ne  méritez  pas  que  Tori  vous  contrarié;' 
Encor  moiiïs' qu'on  vous  fërve.  Adieu  donc.  Dé  nïa  vie,' 
Chez  vous  ,  fi  je  fais  bien ,  je  ne  remets  lé'  pied; 
Ce  n*eft  pas  être  urt  honinie  ;  &  ceïa  fait  pitié  î 

SCENE     V; 

GÉRONTE,PAS  Q.Ù  I  K 

G  i  R  0  N  T  e; 

Si  ITIÉ  foîtîEh  j  mon  Dieu  !  Quand  j'écoute  mon  frcr«r 
11  elt  beau  raifonneur  :  mais  a-t-il  été  père  ? 
Tcut-être  ai-je  trop  fait  ;  &  pour  faire  encor  p^îs  , 
Tel  qui  m'ofe  blâmer ,  n'a  befoin  que  d'un  fils. 

Oij 


/ 
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P  A  s  a  U  I  N. 

pour  les  vôtres  auffi  ,  c'eft  folie  ,  à  votre  âge  , 
D'aller  vous  confiner  au  fond  d'un  hermitage. 
Quel  parti  prenez-vous ,  pour  un  homme  d'efprit  ? 
Le  diable  étoit  plus  vieux  que  vous  quand  il  le  prit. 
Pour  trois  enfans  gâtés ,  votre  tendre  manie , 
Tout  jeune  vous  fevra  des  douceurs  de  la  vie  ; 
Et  veuf  à  vingt-cinq  ans  ,  rare  &  fidèle  époux , 
Votre  femme ,  en  mourant ,  vous  enterra  chez  vous; 
RcfTufcitez  !  vivez  !  Je  veux  ,  tel  que  vous  êtes. 
Vous  voir ,  à  vos  muguets  ,  enlever  des  conquêtes. 
Qu'eft-ce ,  de  notre  tems ,  qu'un  jeune  homme  en  effet? 
Une  frêle  poupée ,  un  fat ,  un  freluquet , 
Un  débile  Adonis  ,  un  valétudinaire , 
Avant  trente  ans  déjà  prefque  fexagénaire. 
Vous  en  débufquerez  ! 

G  É  R  O   N   T  E, 

Ah ,  tu  ne  conçois  pas 

Ce  que  pour  moi ,  Pafquin ,  la  campagne  a  d'appai. 

Ce  fut  de  mes  travaux  long-tems  l'objet  unique  : 

Elle  eft  de  la  vertu  le  féjour  pacifique  ; 

Les  beautés  que  la  terre  y  découvre  à  nos  yeux. 

En  éloignent  l'efprit,  &  l'approchent  des  cieux. 

J'y  penfe  avec  tranfport. 

P   A   S    Q_  U  I  N. 

Et  moi ,  non  ;  ma  penfée 

Ne  vole  pas  plus  haut  que  le  rez-de*chauflee. 

ISlous  cheminons  toujours  terre  à  terre ,  elle  &  moi. 


COMEDIE.  2n 

Ob  !  le  f(Jt  vis.'d-vis  que  le  vis-à-vis  foi , 
Mônfieur  !  S'il  faut  pourtant. . . .  Mais  que  nous  veuè 
mon  père? 

SCENE    V  I. 
GÉKONTE,  GRÉGOIRE,  PASQUIN^ 

G  É   R   O   N   T   E. 
C/UI  t*amene  ;  Grégoire ,  &  qu'eft-ce  qui  t'altère? 

Grégoire. 
Hai  là  !  vous  m'en  voyez  encor  tout  ahuri  î 
Ce  n'eft  pas  note  faute  ;  &  j'en  fon  bian  marrk 

G  É   R    o   N   T   E. 
Tu  m'alarmes  1  Quoi  donc  ? 

Grégoire. 

J'onz  eu  tretous  bîau  faîre^ 
Tems  pardu  !  Je  n'ons  fait  tretous  que  de  r«u  claire^ 

G  É   R   O   N   T   E.       " 
Qu'eft-il  arrivé? 

Grégoire. 
Ça  va  vous  mettre  en  chaleur  j 
Efcufé ,  fi  je  fis  mefTagé  de  malheur. 
G  É   R   O   N    T   E. 
Il  me  fait  craindre  pis  qu'il  n'a  peut-être  à  dir €• 

Grégoire. 
Ah  !  craigne  hardiman ,  &  bouté  tout  au  pire^ 

,     O  iij 
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G  E   R   O   N   T   E. 

'Parle  donc  ,  fi  tu  veux;  je  me  fâche.  Entends-tu  t 

Grégoire. 
Ce  qu'-Qus^allé  favoir  ,  vous  fâchera  bian  pq. 

G  le  R  0   N  T  E. 

piniras-tu  ,  bourreau  ?  Ma  patience  eft  lafc 

Grégoire. 

3^ivions  eune  malfon  :  gnien  a  pu  que  la  placç.  ' 
\jQ  feu  viant  d'y  pafie. 

P   A   s    Q.  U  I  N, 

Le  feu! 
G  É   R  O   N  T  E. 

Quoi  !  ma  maifon  1 . . 
Grégoire.  ^ 

N'eft  pu  qu'euti  gro5  monciau  de  cendre  &  de  charbon^ 
Meubles  ,  chevaux  ,  befliaux  ,  l'écurie  &  l'étable  , 
Et  la  grange ,  &  la  paille ,  &  le  blé  ,  tout  au  diable  ! 

P  A  S    Ql  V  I  Nt 

Ah  ,  monii|pr! 

"'        G  É   R   O   N  T  E. 

Le  revers  eft  des  plus  violens. 
P  A   S   Q.  Ù   I   N. 
N0U9  voilà ,  pour  le  coep  ,  dans  de  jolis  draps  blancs. 

Grégoire. 
Ne  nous  accufc.  pas ,  vous  dts-je  ,  de  l'efclandre. 
Ce  n'çft  qu'au  feu  du  ciel,  monfteu ,  qu'il  faut  s*eii 

prendrq. 
Ste  nuit,  que  je  dormion  ,  par  le  mitan  du  toit , 


COMEDIE.  ,:è^ 

Patatras  î  fu  la  grange  ,  al  eft  chu  tout  fin  droit.  ^  '*- 
Je  m'éVaille  en  furfaut ,  &  vois  de  ma  couchette?.  1"°^ 
Tatigué ,  ça  flambloit  tout  comme  une  aîîumetteî  '^  '' 

(à  Pafquin.  )       '         ^^'^ 
Tantia  que  moi ,  ma  femme  ,  &  ta  fœur  Ifabîau  ,*    '^ 

(  S'attendrijjant.^  . _.  —  r      .:.. 

J'onz  eu  bian  c^e  la  peine  à  fauyé  note  piau  ; 

Que  je  n'ons  ,  pWr  abri  ,  pu  qu'eun  pin  de  muraille , 

Et  q[ue  nous  via  tretous ,  Dieu  marci ,  fu  la  paill^/ f  3 

G  É   R   O   N   T   E. 
Vous  pleurez  ,  mes  enfans  ? 

G  R  É    G   Ô   I   R   E. 

On  pleureroit  à  mo^'î^,-,  \f 
G  É   R   O   N   T   E.        r.  :Aï?,m  r.ii'd 
AUe^  ,  le  ciel  faura  pourvoir  à  nos  befoins,  ;|  .?nô-tn3 
Grégoire.        .0:-  nu'up 

I\'ïafi,  pour  à  préfent ,  à  ce  qu'il  viant  de  faire  , 

J'en  demande  pardon  ,  mais  il  n*y  pourvoit  guère. 

G  É   R   O    N   T   E.    -      ^ 
C'eft  fe  trop  alarmer.  , 

GB  ...  ,  '     6    A    T 

R  E  G  O   I  R   E. 

N^avons-jè  pas  grand  tort  ? 
P  A  S  d  U  I  N.  .,     /    : 

Nous  n*avons  pas ,  monfieur,  comme  vous  refprit  ferV' 

,  ,  ..      ,      .  f  r;fn rn;.-  .î 

G  E   R   O   N    T    E.  ., 

Le  dîrai-je  ?  Loin  d'être  à  la  douleur  en  proie  , 
En  faveur  de  mes  fils  ,  j'en  relTcn^  quelque  joie. 
Leur  honneur  attaqué  m'eft  plus  cher  tiue  mon  biênj?'*? 

O  iv 
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Et  le  ciçl  a  permis,  que  je  n'eufle  plus  rien , 
Pour  qu*ils  puiiTent  confondre  enfin  la  médifa-nce. 
On  n^eûtétç  témoin  que, de  îeur  complaifsnce  ; 
Et  Ton  va  l'être  encor  de  leur  amour  pour  moi. 
Ceci  rendra  le  monde  &  bien  fot  &  bien  coi, 

S  C  E  N  E'  VIT 

^ ''iGÉRONTE ,  ANGÉLIQUE ,  PASQUIN, 
GRÉGOIRE. 

G  É   R   O    N   T   E. 

V  Q^'S  arrivez,  madame  ,  à  tems  pour  être  înftruîte 
D'un  malheur  qui  m'annonce  un  bonheur  &  fa  fuite. 
Entrons,  Rien  ne  pouvoit  déjàm'étre  plus  doux, 
Qu*^un  moment  d'entretien  en  fccrct  avec  vous. 


SCENE    V  I  I  I. 

PAS  au  I  N,  G  R  É  G  O  I  R  E. 

Grégoire. 

JoLÊiMlJeannot,  qu'en  diS-tu?îSais-je  baillé  dé  colle? 
Comme  je  m'y  fis  pris  tout  id'abord  par  bricole, 
Afin  qu'i  gobit  mieux^par.  après  le  marlan  i 

P   A   SCLU   I   N. 

Fort  bien.  Contre  les  fils  fuivons  donc  notre  plan. 


I 


\ 
COMEDIE.  2if 

Ceô  ne  fait  encor  que  préparer  la  trame 
Qui  va  développer  leur  caradere  infâme  ; 
Songeons  bien  déformais  tous  deux  à  nous  unir  >         ; 
Pour  apprêter  le  coup  qui  doit  les  en  puuir. 

Grégoire. 

Morgue  ,  j'aime  à  te  voir  dans  le  parti  dé  père  î 
Bon  figne  !  Ecrafon  donc  ce  race  de  vipère  ! 
Note  maître  a  déjà  baillé  dans  mon  pannau. 

P   A   S    Q_  U   I   N. 
Moi ,  je  les  dois  leurrer  du  retour  d'un  vaîfleau  , 
Dire  qu'il  vous  a  mis  feul  dans  la  confidence  , 
Et  pourquoi  là-defTus  il  garde  le  filence. 
Vous ,  fou  venez- vous  en  ;  dès  que  j'aurai  jeté 
Une  fi  belle  amorce  à  leur  avidité , 
lis  vous  amadoûront  de  leur  patelinage  : 
Tirez-vous  bien  alors  de  votre  perfoniïage. 
Sachez  me  féconder.  ; . 

Grégoire. 

T'as  pu  d'efprit  que  moî  ; 
Sîaîs  je  fis  e;un  compère  aufli  madré  que  toi  : 
Vas  ,  vas ,  tu  ne  fais  pas  encore  à  qui  tu  parles. 
J'onz  été ,  comme  d'aûte ,  eun  dénicheux  de  maries» 
Et  pis ,  dé  fils  ingrats  !  Tians  ;  qa  feul  me  rendroit 
Pu  malin  qu'eun  vieux  finge  ,  &  me  dégourdiroît. 
Croirdis-tu  bian  jufqu'où  va  leuz  impartînance  ? 
C'eft  peu  ,  dépis  qu'i  font  des  monfieux  d'importance. 
D'avoir  changé  de  train ,  de  mœurs ,  de  noms  ,  de  toqtj 
Je  vois  qu'i  voudriont  changé  de  père  itout. 
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Leux  père  leux  faiz  honte.Oui,Jcannot,quand  j'y  tlvr. 

P  A  S  CLU  I  N,  à  part, 
Avis  au  fleur  Pafquin. 

Grégoire, 

Jamicotonl  j'endévc; 

Pasq_uin,/î  /?^rr» 
]Et  juftement ,  voici  Nérine  ! 

Grégoire. 

I  le  pairont  ! 
Et  ie  varrons  biau  jeu  ,  fi  la  corde  ne  rompt. 


^e^    .'     — T^^^r^— e» 


SCENE    IX. 
GRÉG  O  IRE,  p  AS  QUIN,  NÉRINE. 

NÉRINE,  derrière  Fafqtdn  qui  ne  fait  pa$ 
femhlant  de  la  voir. 
'est  moi ,  mon  cher  Pafquin. 
PasquiNj  bas  ^  lafaifant  reculer  avec  lui, 

,  Je  te  vois  biçn  ,  ma  fille. 
Bonjour. (cparf.)  Ceci  va  mal  pour  l'enfant  de  famille^ 

NÉRINE,  has. 
Çhafle-moi  ce  manant ,  que  je  te  parle. 

P  A  S  d  u  I  N  5  has. 

Attends.' 

NÉRINE. 
Tout  à  l'heure, 

Pascluin,//  part^ 

J'enrage  î  ^ 
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Grégoire, fans  fe  retcumer. 
Heini ,  quoi  ? 
Pas(IUIN,/ï  paru. 

Quel  contretems  ! 
Grégoire. 
Tu  crains  lé  contretan  ?  Gnien  aura  pas ,  te  dis-je. 

P  A  S  CLU  r  W.| 
Si  vous. . .  '    ■ 

Grégoire. 

Tant  de  redite ,  à  la  parfin  m'afflige.       '  ^ 
Tais-toi  ^  tu  n -es  qu'eun  Tôt. 

N  É  R  I  N  E  ,  b^s. 

Il  eft  bien  familier  ! 
P  A  S  a  U  I  N ,  bas. 
Avec  gens  de  ma  robe  on  eft  peu  régulier. 

G  RÉ   G   O  I   R  E.  ^ 

Tout  ira  bian ,  mon  fils.  i:T  *  «^ 

N  É  R  I  N  E  ,has. 

Mon  fils  1  C'eft  là  ton  père  ? 
P  A  S  CL  U  I  N ,  bas. 
Je  te  dis  bien  ma  fille  :  ai-je  époufé  ta  ntere  ? 
{à  Grég,  )  Si  vous  vouliez  un  peu  Vous  éloigner  d'ici  1 

Grégoire. 
Moi  !  nenni.  Pourquoi  donc  ?  Je  refte  oai  me  Voicî, 

T  A  S   (lu   I  N.  , 

Pe  grâce!  -^  ^i» 

G   R   É   G   Q   I   R  E. 
La  raifon  1 
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P  A   s    Q_  U   I  N. 

Je  vous  en  prie, 

Grégoire. 

',:  A  caufe? 

(  Sf  retournant  enfin  ^  appercevant  Serine.  ) 
Ah  ,  ah  ,  monfieu  l'gaillard  !  Via  donc  le  pot-au-rofe  ? 
Eft-cc  pour  être  feul  aveuc  fte  dondon-là? 

N  É  R  I  N  E  5  haut  ^  s^avançanK 
Sa  préfence  ,  après  tout ,  ne  fait  rien  à  cela. 
Madame  eft  céans  ? 

P  A  S  Q_  u  I  N  5  hrufqiiementm 
Oui. 

N  É   R   I   N   E. 

J'apporte ,  pour  nouvelle  , 
De  nos  trois  amoureux  trois  billets  doux  pour  elle. 
P  A  S  Q_u  I  N ,  hpoujfantpar  les  épaules. 
yas  !  Tiens  1  Entre  !  A  revoir  ! 

N  E  R  I  N  E  s  revenant. 

Ton  projet  va-t-il  bien? 
Pas  clu  I  n  ,  /«  renvoyant  toutes  les  fois  qu'elle 

revient, 
Ke  t'embarrafle  pas, 

N  É   R  I   N   E. 

Je  te  réponds  du  mien. 

P   A   S    Q.U   I   N. 

Jç  n'en  fuis  pas  en  peine. 

N  É   R  I   N  E. 

Et  je  vais ,  pour  bien  faire^  :  ; 
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Pas  q_u  i  n  ,  /a  chajfant  tout-à-faîU 
Tu  me  diras  cela  tantôt;  fais  ton  affaire. 

Grégoire, /è  mettant  au-devmt» 
Atans  ,  que  je  reluque  encore  eun  tantinet 
Sa  meine  apétiflante ,  &  fon  ar  dadouillet. 

N  É    R  I   N  E. 
Allons  donc ,  finiflez  ,  livrez-moi  le  paflage: 

Grégoire. 
Eun  ptit  coup  de  grouin  ,  pour  le  droit  de  péage. 

N  É  R  I  N  E. 
Tenez  ,  ce  gros  lourdaut  ;  qa  ,  vous  m'importunez, 
Pafferai-je  ?  , . .  Pafquin  ,  donne-lui  fur  le  nez. 

Grégoire. 
Me  baillé  fus  le  nez  !  Pargué ,  je  li  confeille  ! 

N  É   R  I  N   E. 
Le  voilà  comme  un  fot ,  fans  yeux  &  fans  oreille. 
Tu  me  vois  cajoler  ;  &  n'es  pas  plus  jaloux  ? 
Eh  bien  ,  laiflez  pafler  ,  bon-homme  ,  &  payez-vous. 
(  £Ue  s'échappe ,  ^  Grégoire  court  après,  ) 
P  A  S   Q_U  I  ^,feuL 
Je  n'en  fortirai  pas  toujours  à  fi  bon  compte  ; 
Et  ne  m'en  puis  tirer  tôt  ou  tard  qu'à  ma  honte. 
Le  plus  court,  ce  feroit  de  la  défabufer. 
Mais  aulTi  de  quoi  diable  ai-je  été  m'avifer  ! ,  » . 

Grégoire  revient. 
Les  voici  ! 

P   A   s   CL  U  I  N. 
Bon  :  fonecz  ^u'il  eft  de  conféq«eac« 
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Que  noiis  leur  paroiifions  en  méfintcllrgence  , 
Pour  établir  d'abord  leur  confiance  en  moi. 

G  R   É    G   O   I  R   E. 

Je  ferai  le  fâché  ;  fais  donc  le  honteux,  toi  : 
Je  n'aurai  pas  dé  peine  à  paroîtré  en  coterè. 

P  A   S    Q_  U  I  îî. 
Traitez-moî ,  devant  eux  ,  de  membre  de  gaîeré  ; 
tigurez-vous ,  pour  être  ainfî  que  Je  lé  veux , 
Que  je  fuis  ûri  maraud ,  qui  ne  Vaux  pas  mieux  qu^euîT. 

^ T^^ =^iC&=        — €»> 

S  G  E  N  E  X. 

GRÉGOIRE  ,  DAMiS,  VALERE,  ÉRASTEs 
PASQ.UIN. 

I  '^G  K  É  G'  o  r  R  Ë ,  levam  la  maîH  fur  Fafqnîtu 


'ARE,  avcu€  tes  propDS ,  qu'eun  jour  je  ne  t'étrille 
Et  je  ne' te  repafle  en  enfant  de  famille , 
Blitrc  ! 

V  A  L  E  R  E  5  gaiment. 
Bonjour ,  Grégoire. 

Gré  g  g  r  r  y.  ,  en  grondant. 
Hom! 
E  K  A  S  T  E ,  niaifement: 

Comment  t*en  va  ? 

<*  R  É  G  O  r  R  K. 

Bian. 
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D  A  M  I  s ,  obligeamment. 
Tu  grondes  ?  Qu'as  tu  doac  ? 

G   R   É   G   O   I   R   E. 

Un  fils  qui  ne  vaut  rijinl 
Lé  père  de  ce  tems  font  dàntrement  à  plaindre  ; 
Et  je  ne  fis  pas  feul  ici  qui  d^vroit  geindre. 
^      ,„     ,., --,=,====^^^_.  •        ,  ^^^- 

.    S  C  E  N  É     X  I. 
DAMIS ,  V ALERE ,  ÉRASTE ,  PASQUIN. 

t)   A   M   I  s.  r\ 


'ils  ne  font  pas  a  plaindre,  ils  fé  plaignent  toujours 
Bu  moins  ;  &  jour  &  nuit  voilà  de  leiirs  difcourl 

P  A   S   CL  U   I   N. 
Qui  dit  peré ,  en  effet ,  dit  un  homme  qui  gronde. 
On  eft  bien  malheureux  d'être  fils  en  ce  monde  ! 
H  faut ,  vous  foutint-on  que  trois  &  trois  font  fept , 
N'en  pas  difct^nvenir ,  &  garder  le  tacet. 

V   A   L   E   R   E. 
Oui.  Qu'urudémélé  naiffe  entre  un  fils  &  fon  per»'. 
Le  père  fuit  fa  fougue  ,  &  le  fils  fe  modère  : 
Leur  droit n'eft  toutefois  que  le  droit  du  plus  fort. 

É  R   A   S   T   E. 
Je  gage  avec  Pafquin  ,  que  le  fien  avoit  tort 

P   A   S    dû   IN. 
Le  plus  grand  tort  du  monde  I  Et  je  vous  en  fair  juge. 
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Car ,  enfin,  croiriez-vous  d'où  vient  tout  ce  grabuge  ? 
Du  refus  que  je  fais  de  lâcher  quelque  argent 
Qu'il  vient  me  demander  à  titre  d'indigent. 
Au  bon  père  quêteur  j'ai  fort  bien  fuit  la  nique. 
Parbleu  !  comme  j'ai  dit ,  fuis-je  donc  fils  unique  ?  ■ 
Mais  ton  frère  Èf  ta  fœur  parlent  tout  comme  toL 
Tant  pis  pour  vous  !  Chacun  n'en  a  pas  trop  pour  foi, 

É  R  A  S   T   E. 
Vraiment ,  les  tems  font  durs. 

P  A   s    Q_  U   I  N. 

Lui ,  de  prendre  la  mouche  , 
Et  d'avoir  aufïï-tôt  le  reproche  à  la  bouche  I 

E   R   A   S    T   E. 
Les  voilà  !  Mais  qu'y  faire  ? 

V   A  L  E   R  E. 

Hélas  !  ronger  fon  frein. 
D   A   M  I   S. 
Et  baîfer  la  fertile ,  en  préfentant  la  main, 

P   A   S    Q_  U   I   N. 
Et  tout  cela ,  notez  ,  fouvent  pure  grimace 
D'un  avare  qui  craint  de  toucher  à  la  maiTe , 
Et  qui  fait  l'importun  ,  pour  qu'on  ne  le  foit  pas. 
De  vous  à  moi ,  mon  père  eft  ,  je  crois ,  dans  le  cas  ; 
Du  moins  je  le  fuppofe  ,  &  je  penfe  qu'il  raille. 
Sans  quoi. . .  Car  après  t6ut,ort  n'eft  pas  fans  cntraille. 
Il  eft  certains  devoirs. . . 

y  A  L  E  R  E. 

Oh,  oui,  qui  font  facrés. 

PASaUIN. 
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P   A   s    CL  U   I   N.j 
Les  pères ,  après  tout. . . 

D   A    M    I   S. 

Doivent  être  honorés. 
Dis-moî  ;  ne  fais-tu  pas  ce  que  nous  veut  le  nôtre  ? 

P  A   S    Q.  U   I  N. 
Non  ;  le  mien  dès  long-tems  me  brouille  avec  le  vôtre. 
Je  leur  luis  devenu  très-fufpect ,  &  je  voi 
Que ,  depuis  quelques  jours  ,  on  fe  cache  de  moi  ; 
De  moi ,  portier  ,  valet ,  cocher  &  fecretaire  ! 
Et  puis  on  veut  encor  que  je  fâche  me  taire  ! 
ÎVÏa  foi  non  \  Je  l'avoue  à  vos  yeux  ,  franc  &  net  : 
A  maître  déftant ,  ferviteur  indifcret. 
Un  fecret  dépofé,  fecret  inviolable» 
Un  fecret  dérobé  ,  j'irois  le  dire  au  diable. 
Qiie  j'en  furprenne  ici ,  bons  à  vous  confier,   , 
Je  me  fais  un  régal  de  les  facrifier. 

D    A   M   I   S. 

Par  exemple  ,  crois-tu  qu'ainfi  qu'il  le  protefîe  , 
Sa  maifon  de  campagne  eft  tout  ce  qui  lui  relie?  ' 
Et  que  ,  pour  tout  vaillant ,  notre  père  en  effet. 
N'eût  que  le  peu  de  biens  dont  nous  l'avons  défait  ? 

P   A   S   Q_  U   I   N. 

C*eft  de  quoi  bien  à  fond  je  ne  puis  vous  inftruîre; 
Mais  depuis  peu  j'en  doute';  &  puifqu'il  faut  tout  dire, 
Je  ne  fais  quel  micmac ,  entre  mon  père  &  lui ,  v 

Se  brade  à  la  fourdine  ,  &  fe  trame  aujourd'hui,, 
Tom^  U  P 
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D   A   M   I   S. 
Queferoit-ce? 

P   A   S    Q.  U   I   N. 
Tantôt ,  de  derrière  une  treille , 
Comme  ils  parloicnt  tout  bas ,  je  leur  prêtois  l'oreille  ; 
Je  crois ....  qu'il  s'agiflbit  de ... .  vaifleaux  revenus. 

D   A  M  I   S. 
De  vaiffeaux  revenus  ! 

P   A   S   Q_  U  ï  N. 
Oui. 
D  A  M  I   S. 

Ne  m'en  dis  pas  plus, 
'  Mon  pef e  a  mis  fur  mer  jadis  de  grofles  fommes. 

P  A   S   CLU   I   N. 

Oui. 

D   A  M  I  S. 

Quand  je  te  le  dis. 

P   A   s   CL  U   I  N. 

C*eft  aflez  ;  nous  y  fommes. 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  cherche  à  vous  parler  : 
De  nouveaux  dons,  fans  doute ,  il  veut  vous  régaler. 
Car  (  fi  faut-il  lui  rendre  encor  cette  juftice  ) 
11  n'cft  rien  dont  pour  vous  il  ne  fe  dénantiife. 
Le  gain  qu'il  aura  fait ,  vous  l'aurez.  Sur  ce  point , 
S'il  arrivoit  pourtant  qu'il  ne  vous  parlât  point, 
Je  rejoins  de  ce  pas  mon  bon-homme  de  père, 
Dont  j'aurai  peu  de  peine  à  calmer  la  colère  ; 
lln'eit.ni  bien  difcret ,  ni  des  plus  rafinés  ; 
Et  je  lui  faurai  bien  tirer  les  vers  du  nez. 


COMEDIE.  t^%f 

V  A  L   E  R  E. 

Eft  gens  reconnoiflans,  nous  acceptons  tes  offres. 

SCENE    X  I  L 
D  AMIS,  ÉP.ASTE,  VALERE. 

E  R  A  s  T  E. 

xYIes  frères,  c'eft  de  l'or  qui  tombe  dans  nos  coffrei  l 
Mon  père  pour  cela  nous  mande  aflurément. 
Il  eft  pourtant  bon  père  ,  à  parler  franchement. 

D   A  M  I   S. 

Lui  !  Le  plus  digne  père  &  le  meilleur  du  monde  ! 
Ma  vénération  pour  ce  père  eft  profonde  î 

(  â  Érajie.  ) 
Je  favois  que  j'avoîs  à  me  plaindre  de  vous. 
Pourquoi  ne  pas  Tavoir  à  dîner  avec  nous  ? 

V  A   L  E   R   e/ 
Bon  I  Cela  penfe.t-il  ?  Voilà  de  plaifans  contes," 
Il  eft  bon  auditeur  de  la  chambre  des  comptes  : 
11  ne  (aie  qu'une  chofe ;  il  ne  fait  que  dmer. 

E  R  A   s  T  E. 
Je  n*ai  pas  plus  que  vous  le  don  de  deviner. 

V"  A  L  E  R  E  ^r  Damîs, 
A  combien  le  profit  peut-il  monter  encore? 

D   A  M  I   S. 

Cela  peut  aller  loia. 
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E  R  A  s   T  E. 

Déjà  je  le  dévore, 
ta  pefte  !  Quel  plaifir  ,  sMl  doubloît  mes  ducats  i 

D   A   M   I   S. 
Je  ferois  un  beau  coup  ! 

V  A   L   E   R   E. 

Et  moi ,  bien  du  fracas  ! 
E  R  A  S   T  E. 
£h,  mon  dieu  !  l'embarras  n'eft  pas  d'en  faire  ufage; 
En  fuflions-nous  déjà  feulement  au  partage  ! 

D   A  IVI  I   S. 
11  fera  bientôt  fait. 

V  A   L  E   R  E. 
Prenons  que  le  magot 

Soit  de  cent  mille  écus. 

E  R  A   s  T  E. 

Oui-dà  !  chacun  fon  lot. 
yoyons.  Cent  mille  à  trois  ? 

D  A  M  I   s. 

Le  calcul  eft  facile. 
D'abord,  comme  l'aine,  j'en  prends  cinquante  mille. 

V  A   L  E   R  E. 
Et  moi ,  je  prends  le  relie. 

E  R   A   s   T  E. 

Et  moi  donc  ?  Et  ma  part  ? 
Rafle  de  tout  !  Mais  !  mais  !  le  partage  eft  gaillard  • 
Le  bien  de  mon  pcre  eft  le  mien  comme  le  votre. 
Je  veux  avoir  mon  tiers. 
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D  A  M  I  s. 

Moi ,  la  moitié* 

V  A  L  E   R  E. 

Moi ,  Tautre,' 
E  R  A  s   T   E. 
Kous  allons  voir.  Entrons  ,  entrons. 

SCENE    XIII. 
DAMIS ,  VALERE,  ÉRASTE ,  NERINE. 

D  A  M  I  s. 

X^ERINE  ICll       * 

Par  quel  hafard  ?  ,^ 

N  E  R  I  N  E, 
Madame  y  vient  ;  j'y  viens  auflî. 
D   A   IVI   I   S. 

Madame  îa  comtefle  ?  Eh  !  que  vient-elle  y  faire  ? 
N   E    R  I   N    E. 

Recommander ,  je  crois ,  à  monfieur  votre  père 

La  fille  d'un  ami  qu'il  avoit  à  Toulon. 

D    A   M   I    S. 

D'Argante  ? 

N  E   R  I  ^  E» 
Oui. 

D   A   M   î   S. 

N'a-t-il  pas  laifle  de  gros  biens  ? 

N  E  R  I  N  E. 

Non» 


^ 
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]1  efl;  mort  pauvre ,  &  laifle  une  fille  bien  nce  , 
Quî  n'a  d'autres  défauts  que  d  être  infortunées." 

V  A   L  E   R   E. 

Belle  ? 

N  E   R   I  N  E. 
A  ravir. 

V  A  L   E   R   E* 
Tant  mieux  ! 

D   A  M   I   S. 

Coquette? 

N  E   R   I   N   E. 

Non. 

E  R   A   s   T   E. 

TantpkS 

D   A  M   I   s. 

Allons  »  âans  le  jardin  .,  amufer  le  tapis, 
Attendant  que  la  dame  ait  fini  fa  vifite. 

(  Voyant  que  les  deux  autres  ne  le  fuivent  pas.  ) 
D*où  vient  donc  qu*à  me  fuivre&  TurnSc l'autre  héfite  î 
<^  Nérîne.')  (h as.  ) 

Adieu,  ma  çhere  enfant.  Mon  billet  ? 

N  E  R  I  N  E, 

On  l'a  lu. 
V  A  L  E  R  E,  demême^ 
iïa  déclaration  ? 

N  E   R    I  N  E. 
Plaît. 
E  R  A  S  T  E,  demêm9k 
Malçttrc^ 


î 


% 
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N  E  R  I  N  E. 

Elle  a  plu. 
E  R   A   s   T   E. 

Guette  bien  le  moment  où ,  plantant  là  mes  frères. 
Je  m'efquive  ,  &  reviens  pour  te  parler  d'affaires. 

^ =^i?i^'        -     -^  w 

SCENE    XIV. 

N  E  R  I  N  E  feule. 

V/HACUN  d'eux,  comme  lui,  brûle  de  s^aboucher  ^ 
Et  ne  s'éloigne  exprès  ,  que  pour  me  rapprocher. 
Qii'ils  y  viennent  !  Tenez  ,  les  plaifantes  efpeccs  ! 
Il  vous  en  faut,  meflieurs  ,  des  aimables  comtelTes. 
11  me  falloît ,  à  moi ,  des  dupes  comme  vous  : 
Et  vous  la  danfcrez ,  avec  vos  billets  doux  ! 


.jAM;.gg:^yE2z<u. 


A  C  T  E    I  I  I. 

SCENE     PREMIER  E. 

PASCLUIN,   NÉRINE. 

Pasq_UIN,<«  Nérîne  qui  houde» 

is-moi  donc  tes  raifons. 

N  E  R  I  N  E. 

Tu  n'en  vaux  pas  la  pôîiieà 
P  m 
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Pas  d  u  I  n. 
Quoi  i  le  matin  feniîble ,  &  le  foir  inhumaine  ? 

■.^^^  N  E   R   I  N   E. 

Oui ,  quand  ce  que  je  vois  de  clair  &  de  certain  » 
Me  détrompe  le  foir  des  erreurs  du  matin^ 

P   A   S    Q.U   I  N. 

Quelle  eft  donc  cette  erreur  dont  tu  t*es  détrompée  ? 

N  E   R  I   N  E. 
L'amour  ,  dont  je  t'ai  cru  pour  moi  Tame  occupée. 

P   A   S    Q_V   I  N. 
Mais  je  t'aime ,  te  dis-js. 

N  E  R  I  N  E, 

Eh  !  oui  ;  fiez-vous-y  I 
P  A   S    au   I  N- 
Je  ne  t'aime  pas  ? 

N  E   R  I   N  E. 
j^on. 
P   A   S   CL  XJ    I   N. 

Vous  en  avez. .  . .  Eh  !  fi  * 
Tu  fais  î'enFant.  J'ai  dit  tout  fur  cette  matière  ; 
Je  t'ai  de  mes  fecrets  fait  confidence  entière  :, 
Pour  proa  ver  que  je  t'aime  ,  &  me  faire  chérir  > 
Que  dçvpis-je  donc  taire  enqote  ? 

N  E   R  I  N  E. 

Me  haïr. 

P   A    s    Q.  U    I   N^ 

Pour  prouver  q^ue  je  t'aime  ? 
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N  i  R  I  N  E. 

Oui.  Voit-on  ,  fans  colcre  j 

La  perfonne  qu'on  aime,  inconftante  &  légcrc? 

J'aflFede  devant  toi  de  trouver  à  mon  goi'ît 

Ce  ruftre  qui  m'en  conte ,  &  qui  me  fuit  par-tout^ 

Sans  que  par  aucun  trait  ta  jaloufic  éclate  i 

Et  tu  m'aimes  ? 

P  A   S   a  U  I  N. 

Eh  bien ,  veux-tu  que  je  te  batte? 

N  É   R  I  N   E. 

Je  veux  qu'on  fe  mutine ,  &  qu'avec  fon  rival , 

Un  amant  fe  querelle  ,  ou  vive  un  peu  plus  mal, 

P   A   S   Q_  U   I   N. 

Mais  j'ai  l'efprit  bien  fait  ;  &  cet  efprît. .  • 

N  É  R  I  N  E. 

Radotte. 
Pas  q_u  I  n, 
JMa  pleine  confiance  en  toi. . .     ^-^ 
N  É   R   I   N   E. 

N'eft  qu'une  fotte. 
P   A   S    CLU   IN. 
Mais  je  ne  te  crois  pas  coquette.  * 
N  É   R   I   N   E. 

Et  pourquoi  noni*' 
P  A   S    Q_  U   I   N. 
Tu  médirois  de  toi  vainement  fur  ce  ton  ; 
Et  ce  bon  payfan  d'ailleurs  ,  outre  fon  âge , 
M'eft  pas  d'une  tournurte  à  donner  de  l'ombrage. 
Compte  enfin  fur  mon  çœ«r  comme  moi  fur  le  tien  J 
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Et  fur  nos  trois  rivaux  ramenons  l'entretien. 
jSc  louent-ils  os  tes  foins  &  de  leurs  tentatives  ? 

N  É   R   I  N   E. 
Ah  !  très-fort. 

P  A  S   CL  U  I  N. 
Qu'as-tu  fait  de  leurs  tendres  mifllves? 

N  É   R  I   N   E. 

Un.ufagc  qui  va  les  rendre  bien  camus. 

P   A   S    Q_U  I   N, 

Ne  pourrions-nous  parler  en  ftyle  plus  diffus  ? 

N  É   R   I   N  E. 

Madame  avec  mépris  les  ayant  rejetées , 

A  fes  adorateurs  je  les  ai  rapportées  ; 

Non  la  fienne  à  chacun  ;  chaque  amant  engeolé 

Tient  celle  du  rival  qu'il  fe  croit  immolé. 

Chaque  frère  en  fecret  triomphe  de  fon  frère. 

Damis  a  dans  fes  mains  le  billet  de  Valere  ; 

Valere  tient  celui  d'Erafte  ;  &  j'ai  remis 

A  cet  Erafte  enlin ,  le  bîUet  de  Damis. 

Le  meilleur  de  ceci ,  c'eft  que  chacun  me  prie 

De  laifler  croire  au  fat  que  je  lui  facrifie , 

Qu'Angélique  a  la  lettre  ^&  qu'il  en  eft  aimé. 

De  mon  manège  ainfi ,  chacun  d'eux  eft  charmé. 

Le  financier ,  fous  cape ,  infulte  au  capitaine  ;   ' 

Le  capitaine  auffi  fe  contenant  à  peine , 

Du  crédule  auditeur,  fe  moque  en  tapinois  : 

Le  dernier ,  du  premier  j  &  moi ,  de  tous  les  troîs^ 
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P   A   s   Q.  U   I   N. 

Et  bien  remerciée  cncor  de  tes  prouefles  ? 

N  É   R  I   N   E. 
Comblée  avec  raifon  de  dons  &  de  carcfTcs; 

P   A    S    Q.U   I   N. 
Je  ne  croyoîs  perfonne  aufli  fourbe  que  moi  ; 
IVlais  je  baiffe  humblement  pavillon  devant  toi. 

N  É   R   I   N   E. 
Je  leur  envie  encor  l'état  où  je  les  laiffe  : 
C'eft  une  douce  erreur  que  je  prétends  qui  ccfTe  , 
Et  dont  je  ne  dois  pas  long-tems  les  amufer. 
Je  vais  donc  me  Hâter  de  les  défabufer  ; 
Amorcer  mes  galans  d'un  billet  circulaire  ; 
Donner  à  tous  les  trois  ,  d'une  main  de  fauflaîre , 
Kendez-vous  à  même  heure ,  &  dans  un  même  lieu  ; 
Et  là  leur  faire  voir  leurs  béjaunes.  Adieu. 

SCENE    IL 

P    A    s    Q.  U    I    N  feuL 

Aïs  ont  là  ,  par  ma  foi ,  deux  agens  très-fidclles.' 

Du  vaifleau  revenu  les  flatteufes  nouvelles 

Ne  leur  préparent  pas  un  moindre  pied-dc-nez. 

Au  partage  d'avance  à  coup  fiir  acharnés  , 

De  châteaux  en  Efpagne  enfemble  ils  s'entretiennent,' 
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s  C  E  N  E    I  I  I. 
GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,  PASQUIN. 

G  É   R   O   N  T  E. 

iVl.ES  fils  font  au  jardin  :  Pafquin  ,  dis-leur  qu*ils 

viennent. 
Et  vous  ,  dont  l'intérêt  m'occupe  de  ce  foin , 
De  ma  félicité  daignez  être  témoin  , 
iingélique.  A  mon  fort ,  plus  qu'au  vôtre  ,  attentive^ 
Vous  vbnez  de  montrer  la  pitié  la  plus  vive  ; 
Je  vais  d'un  père  aimé  fentir  tout  le  bonheur  ; 
Partageiz-en ,  de  grâce  ,  avec  moi  la  douceur. 

Angéliq_ue. 
Ainfi  je  vous  oppofc  en  vain  la  répugnance 
Que  j'ai  d'embarraffer  ici  de  ma  préfcnce. 

G  É   R   O   N   T   E. 
Oui  ;  j'exige  ce  prix  de  mes  foins  emprefles. 
Mes  fils  &  votre  cœur  y  font  intérelTés. 
Et  pour  vous  &  pour  eux ,  foyez-y  donc  préfente. 
Vous  craignez  ,  je  le  vois  ,  qu'on  ne  les  violente; 
Qu'en  fe  donnant  à  vous  ,  leur  propre  volonté 
N'agifTe  moins  fur  eux  ,  que  mon  autorité. 
Vous  voulez  un  époux  qui  foit  charmé  de  l'être. 
liCurs  cœurs  à  découvert  devant  vous  vont  paroître; 
Vous  allez  avec  moi ,  les  voir  6c  les  ouïr 
Se  difputer  entre  eux  le  plaifir  d'obéir. 
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Votre  préfence  au  refte ,  en  ce  que  je  projette , 
N'aura  rien,  d'étonnant ,  ni  rien  qui  vous  commette* 
Pour  la  fille  d'Argante  ils  ne  vous  prennent  pas. 
Grâce  à  Nérine  enfin  ,  vous  êtes  dans  le  cas 
D'une  dame  fenfible  aux  malheurs  de  fa  vie , 
Qui  follicite  ici  pour  elle  en  bonne  amie  ; 
En  un  mot.  . . 

A  N   G   É   L   I   Q_  U  E. 
En  un  mot ,  vous  le  voulez  aînfî  ? 
f  y  confens  ;  mais  je  crains. .  , 

G  É   R   O   N    T  E. 

Taifons-nous.  Les  vokî# 

SCENE    IV. 

GÉRONTE,ANGÉLiaUE,DAMIS^ 
VALERE,ÉRASTE. 

V  A  L  E  R  E  5  courant  les  hras  ouverts  k  Géronts^ 


UE  je  fois  le  premier  qui  faute  au  cou  d'un  perd 
Comment  vous  portez-vous  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Fort  bien.  Bonjour ,  Vakrc»' 
{àEraJie.) 
Bonjour ,  Damis.  Bonjour.  Des  fieges.  Placons-nouSj 
Je  veux  m'entretenir  un  moment  avec  vous. 

D  A  M  I  s. 
Madame  mm  fait  donc  aufii  Thonueur  d'en  être  ?     . 
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G   E.  R   O   N    T   E* 

Je  viens  de  l'en  prefTer. 

ff  Angélique. 

J'incommode  peut-être? 
D   A   M   I   S. 
Au  contraire  ,  un  afpedl  fi  fort  félon  mes  vœux , 
De  ce  qu'on  veut  nous  dire  eft  un  préfagc  heureux, 

Angeliclue. 
La  réponfe  eft  polie. 

D   A   M   I   S. 

Encore  plus  flncere; 
E   R   A   s   T   E. 
Je  penfe  mot  à  mot  tout  ce  que  dit  mon  frère. 
J)q  fi  beaux  yeux  par-tout  font  les  très-bien  venus» 

V  A   L   E   R  E. 
Silence. 

G  E   R   O   N   T  E.V 
D'où  vient  donc  chez  vous  qu'on  n'entre  plus  ? 
Chez  lui  ce  jour  encore.,  où  vous  étiez  enfemble  , 
J'allois  pour  vous  parler  de  ce  qui  nous  raflemble. 

V  A  L  E  R  E  5  y^  levant  d'un  air  furieux. 
Grifon  i  Picard  î , 
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SCENE      V. 

GÉRONTE5  ANGÉLIQUE^DAMIS,  VALEKE, 
ÉRASTE,  LAQUAIS. 

V  A  L  E  R  E ,  aux  LaqiiaiSé 

XtAon  père  eft  venu  pour  nous  voir  ? 
D   A   M   I   s* 
Sans  qu'on  Tait  fait  entrer  ? 

É   R  A  s   T  E* 

J'en  fuis  au  déferpoîr  ! 
V  A  L  E  R   E. 
Coquins  !  à  peu  ne  tient . .  ;  # 

Premier  La  CLU  AI  s. 

Mais  ,  c'eft  vous  qui...* 

V  A  L  E  R  E,  lui  donnant  un  fouffleK 

Tu  foufles  ! 
Je  veux  morigéner  quelqu'un  de  ces  maroufles. 

D  A  M  I  S5  gravement. 
Devant  un  père ,  ah  !  ah  ! 

V  A  L  E  R  E ,  /?  Géronte. 

Qiiand  vous  voyez  cela  3 
De  coups  de  canne  auffi  rouez-moi  ces  gueux-là. 
C'eft  que  ce  ne  font  pas  ici  des  bagatelles, 

D   A   M  I    S. 
L'injure  qu'on  nous  fait  feroit  des  plus  cruelles  : 
Nous  !  mon  perc  î  nous  tendre  inviû blés  pour  vous  f 
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E  R   A  s   T   E. 

Nous  !  donner  à  la  porte  un  pareil  ordre  ! 
Tous     TROIS. 

Nous  i 
G  E  R   O   N   T   E. 

Non  ;  je  ne  vous  fais  point  d'injuftice  fi  haute  ; 
Et  fur  vos  gens  toujours  j'en  ai  jeté  la  faute. 

V  A  L  E  R  E ,  courant  PembraJJer  de  nouveau*. 
Ah  ,  vous  me  foulagez  !  Et  vous  m'ôtez  un  poids.... 
Que  je  vous  baife  encore  &  mille  &  mille  fois  ! 

Angéliq_ue. 
Monficur  eft  careflant, 

G  É   R   O  N   T   E. 

Autant  que  l'on  peut  l'être. 
Mais,  comme  vous  voyez,  tout  poudre  &  tout  falpétre. 
Voilà  comme  ,  à  fon  âge  ,  autrefois  j'étois  fait  ; 
Gai ,  vif,  impétueux  :  &  c'eft  tout  mon  portrait. 
Damis  eft  plus  pofé  ;  c'eft  la  merc  en  perfonne  ; 
pour  lui . . , 

É  R  A  S  T  E  5  ^aj  à  fon  père. 
Dites  que  j'ai  Tame  tendre  &  moutonne.     ,  , 
Damis. 
C*eft  trop  de  vos  difcours  interrompre  le  fil  ; 
gue  voulez-vous  de  nous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  ;  de  quoi  s*agît-il  ? 
G  É   R  O   N   T   E. 
I^e  vous  faire  wn  préfent  que  vous  n'attendez  guère.,.. 

Éraste, 
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É  R  A  s  T  E  y  Je  levant  avec  vivacité. 
Vous  ferez  donc  les  parts  ;  car  autrement ,  mon  père  ^ 
Je  vous  en  avertis ,  mes  frères ,  fans  pitié  , 
De  ce  préfeac  chacun  prendront  une  moitié  ; 
Et  moi ,  zefte  1  Entre  nous  que  Péquité  prononce, 

G   É   R   O   N   T   E. 
L'un  de  vous  aura  feu)  ie  p^efcnt  que  j'annonce  ; 
Au  plus  fenfé  des  trois  il  appartiendra  tout, 

V  A   L  £  R  E. 
Il  m'appartiendra  donc  ? 

G  É  R  O   N  T   E. 

Écoutez  jufqu'au  bout. 
Mes  enfans ,  l'honnête  homme  à  la  rcconnoilTancc , 
Sur  toute  autre  vertu  ,  donne  la  préférence  : 
Un  bienfait  le  captive  ;  &  des  vices  du  cœur , 
11  voit  1 -ingratitude  avec  le  plus  d'horreur. 

V  A  L  E   R  E. 
L'honnête  homme  a  raiion  ;  &  c'eft  comme  il  faut  être.' 

D   A   M   I   s. 

]e  n'aime  un  bienfait ,  moi ,  que  pour  le  reconnoitrd; 

É  R   A  S   T   E. 

Des  ingrats  I  Ah ,  fi  donc  !  Perfonne  ne  les  hait,... 

» 

V  A   L  E   R  E. 
Plus  que  moi,  , 

E  R   A   s   T   E. 
Doucement.  Après  moi ,  s'il  vous  plaît.' 
D   A   i>I  I   s. 
Se^peut-il  feulement  qu'il  en  foit  dans  le  monde  ? 
Tome  L  Q 
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Angéliclue. 

Hélas  ,  meffieufs  ,  que  trop  ! 

D   A  M  I   S. 

Que  le  ciel  les  confonde  ! 
G  É   R   O   N   T   E. 
Et  vous  protège  tous  !  Je  vous  crois  fi  peu  tels , 
Et  fuis  fi  fort  en  paix  fur  vos  bons  naturels , 
Que  ce  qu'à  l'inftant  même  on  eft  venu  m  apprendre 
De  ma  maifon  des  champs  ,  qui  d'hier  efl  en  cendre. 
N'a  pas  du  moindre  trouble  agité  mes  efprits, 

D   A   M   I   S. 
Vous  n'avez  donc  plus  rien,  monperc? 
G  É  R   O   N   T   E. 

J*ai  mes  fils, 
E  R   A   S   T   E. 
Vous  n'en  avez  que  trop  ,  n'en  déplaife  à  mes  frères. 

V  A    L   E    R   E. 
Un  de  moins  en  effet ,  vous  n'y  perdriez  gueres. 

E   R   A   S    T   E. 
Non  vraiment;  mais  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  moi, 

GÉRONTE,^  Erajie. 
Qjîel  étrange  propos!  Mon  pauvre  enfant ,  taîs-toi  ! 
Tu  n'es  ^  ne  feras  jamais  (  dont  bien  me  fâche . . .  ) 


I 


I 
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SCENE     VI. 

GÉRONTE,  ANGÉLIQUE,DAMIS,VALERE, 
ERAS TE,  NÉRINE. 

N  É   R    I   N   E. 

i^^aADAME,  unhommeen  botte,  &  qui  faîtfanstelâchK 
Claquer  &  reclaquer  fôn  fouet  de  portillon  , 
Pour  vous  exprès ,  dit-il ,  arrive  de  Toulon. 

ANGÉLIQ.UE. 
Je  prends  congé  ,  meffieurs. 

Tous  TROIS  ^ Je  levant  ^ lui préfentanf  lâindin. 

Il  faut  vous  reconduire. 
ANGÉLIQ.UE. 
âh  1  je  le  défends  bien. 

GÉRONTE. 

J'ai  deux  mots  à  vous  dire  ,^ 
Qui  l'intéreflent  plus  qu'un  fi  léger  devoir. 
Reliez. 

SCENE    VII. 
GÊRONTE,  DAMÎS,  VALERE,  ERASTE, 

G  É   R^  O   N    T  E. 


tl^T  commenqons  ,  mes  fils  ,  par  nous  falTeoir, 
Ce  que  je  vous  difois  de  la  rcconnoiflance ,     ' 

Q-iJ 
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Ne  concernoit  que  moi  ,  qui  fuis  ^ans  Timpuiflance 
De  payer  des  bienfaits  que  jadis  j'ai  requs  ; 
A  des  fils  vertueux  j'ai  recours  là-deiTus. 
Je  ne  vous  ferai  point  de  leqon  fatigante  ^ 
Sur  ce  que  nous  devons  au  généreux  Argante  ; 
Je  tiens  de  lui  la  vie  &  les  heureux  moyens 
Qui  m'ont  fait  acquérir  pour  vous  d'aflez  grands  biens, 
.l<Jaus  en  avons  reçu  mille  autres  bons  offices , 
Sans  les  avoir  jamais  payés  d'aucuns  fervices  : 
La  fortune  ,  long-tems  confiante  en  fa  faveur  ^ 
A  refufé  tonjours  ce  plaifir  à  mon  cœur. 
Elle  ne  s'eft  que  trop  tout-à-coup  démentie, 
Lui  raviflant  enfemble  &  les  biens  &  la  vie  , 
Et  le  plaifir  touchant ,  la  rare  volupté , 
De  trouver  un  ami  dans  fon  adverfité  ; 
Volupté  que  je  goûte  au  fein  de  ma  famille. 
Je  lui  furvis  :  je  fais  qu'il  en  refte  une  fille  , 
Digne  des  fentimens  que  j'eus  toujours  pour  lui  ,' 
Charmante ,  vertueufe ,  &  pourtant  fans  appui. 
Dans  mon  cœur  attendri ,  fon  père  Vit  encore. 
Pour  elle ,  par  ma  voix  ,  cet  ami  vous  implore  : 
Je  lui  devois  mes  biens  ,  &  vous  me  les  devez  ; 
Vous  lui  devez  le  pcre  enfin- que  vous  avez. 
Que  l'un  de  vous  m'acquitte,  en  s'ac^uittant  lui-même, 
ï^endons  fa  fille  heureufe  ;  elle  eft  digne  qu'on  l'aime  ; 
Je  vousl'ofi^re  :  voilà  de  quoi  vous  fignaler  ; 
Jit  c'eft  là  le  préfent  dont  je  voulois  parler. 

E  R  A  S  T  E ,  faluant  fesfreru* 
Honneur  à  mes  aînés.  Répondez. 


I 
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D  A  M  I  s. 

Mon  filence 

Témoigne  que  j'approuve  ,  &  non  que  je  balance. 
Oui ,  la  fille  d'Argante  a  droit  fur  l'un  de  nous  |        v 
Et  pour  une  inconnue  oppofer  des  dégoûts  , 
Ce  fçroit  s*excufer  fur  un  frivole  obftaclç  j 

(  à  fes  frères,  ) 
Il  la  faut  époufer. 

V  A   L  E  R  E, 

C/eft  parler  à  miracle  ;. 
Si  Taudîteur  dit  non ,  l'auditeur  efl;  un  fot. 
Cadet ,  crois^moi ,  prends.-la  ;  c'eft  là  ton  vrai  ballot. 
Un  garqon  comme  toi  ne  fent  rien ,  n'a  point  d'âme-,. 
Et  ne  fait  feulement  ce  que  c'eft  q^u'une  femme. 
Laide  ou  belle  ,  connue  ou  non  ,  tout  n'y  fait  rien  4 
Et  G  peu  qu'elle  vaille ,  elle  te  vaudra  bien. 
Epoufe.  Ouais .'  Le  voilà  muet  comme  une  fouchel 
Ah  ,  par  plaifir  un  peu  ,  fais  la  petite  bouche  î. 
Allons  5  allons ,  époufe  l 

E  R  A,  s   T   e/ 

Autre  fot  démêlé  ! 
(^Montrant  Damis.) 
Qu'il  époufe  lui-même  ;  il  a  û  bien  parlé  ! 
Mais  voyez  avec  moi  leurs  procédés  infâmes  ! 
Ils  prenoient  les  écus ,  &  me  laifTent  les  femmes. 
Oh  bien  !  tel  que  je  fuis ,  tant  fot  qu'il  vous  plaira. 
J'aime. 

V  A.  L  E^K  E  ,.  éclatant  de  rire.. 
Le  fat  î  II  aime  î  il  a  rêvé  cela. 


246      VECOLE  DES  TERES» 
Allons ,  cpoufc  ,  époufe  ! 

É  R  A   S   T   E. 

Ouï ,  deux  yeux  adorables 
Sont  devenus  mes  dieu  \  ,  &  mes  dieux  favorables  ; 
Jlaillez  ,  défapprouvez  ce  penchant  amoureux  : 
3e  veux  languir ,  brûler  ,  vivre  ,  mourir  pour  eux  , 
Etn'êcreplus  nommé  que  le  berger  fideile. 

V   A  L  E   R  E. 
Joli  paftor  fido  !  La  bonté  paternelle 
Voudra  bien  excufer  ce  gentil  Céladon  : 
Çon  imbécillité  lui  mérite  un  pardon. 
G  É   R   O  N  T  E. 
C'eft  bien  dît  :  laiflbns  là  fa  flamme  extravagante  ; 
Suffit  qu'un  de  vous  refte  à  la  fille  d'Argante  ; 
Auffi  bien  ,  entre  nous  ,  cette  main  n'étoit  pas 
Une  main  dont  peut-être  elle  auroît  fait  grand  cas. 
Vous  ,  fi  vous  m'en  croyez ,  vous  offrirez  la  vôtre  , 
Damis  ;  j'avois  fur  vous  l'œil  plus  que  fur  tout  autre  ; 
La  fille  étant  fans  bien  ,  pour  un  hymen  heureux, 
Votre  état  eft  l'état  le  plus  avantageux. 
V  A  L  E  R  E  /?  Damis, 
Ne  vous  ^vifcz  pas  de  faire  ici  la  bufe  , 
Ni  d'ofer  emprunter  fa  ridicule  cxcufe. 
On  le  croit,  lui  qui  lit  jour  &  nuit  les  romans. 
Mais  Barème  n'eft  pas  un  livre  à  fentimens. 

D   A   IVI   I   S. 
La  raifon  feule  ici  doit  être  la  maitreffe* 
Je  ni'excaferois  mal  avec  cette  foiblefle. 
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Sur  ce  prétexte  Eralle  a  grand  tort  d'héiîter , 
Et  je  le  blâme  trop  pour  vouloir  Timiter; 

Auffi. . . 

G  É   R   O   N   T   E. 
Voici  votre  oncle-,  &  je  fuis  fa  préfcnce. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  loit  de  notre  conférence. 
Dites-lui  que ,  s'il  veut ,  il  vienne  ijne  autre  fois  ; 
Puis ,  dans  mon  cabinet ,  fuivez-moi  tous  les  trois. 

S  C  E  N  E    V  I  I  L 

CHRISALDE,  DAMIS,  VALERE,  ÉRASTE. 

Chrjsalde. 

Al  m'évite  !  Avouez  que  vous  n'attendiez  guère 
La  propofition  qu'il  avoit  à  vous  faire. 

Tous      TROIS. 
Ma  foi  non  ,  mon  oncle, 

Chrisalde. 

Or  ,  dites-moi  librement  j 
Tout  vain  refpeâ  à  part ,  &  fans  dcguifement  : 
Comment  la  trouvez-vous? 

D   A  M  I   S. 
Folle. 
V  A  L   E   R  y. 

Abfurde. 

E  R  A  S  T  E. 

Erronée* 

CLiv 
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Chrisalde. 
Et  la  féance  en  paix  s'eft-cUe  terminée  ? 

D  A  M  I  S. 

Oui ,  grâce  à  vous. 

Chrisalde. 

Comment  ? 
D  A  M  I   S. 

Selon  Ton  bon  plaîfir^ 
Entre  Valere  &  moi  ,  mon  père  alloit  choifir , 
lorfque  fort  à  propos  vous  l'avez  mis  en  fuite. 

Valere. 
Vous,  devriez  déjà ,  mon  frère  ,  être  à  fa  fuite* 

D  A  M  I   S. 
Ah  !  vous  m'en  cnvîrilez  l'honneur. 

Valere» 

Nennî ,  parbîeai 
E  R   A   s   T  E. 
I\loî,  fai  tiré  gaîment  mon  épingle  du  jeu^ 
Et  laiiTé  démêler  aux  autres  la  fufée. 

^i  D   A  M  I   S. 

Kotre  ame  devant  vous  à  nu  s'eft  expofée , 
3\lon  oncle  ;  à  notre  tour  fâchons  votre  fecret. 
Et  ce  que  vous  penfez  du  préfent  qu'on  nous  faîfe. 
Chrisalde. 

Je  l'ai  dît  à  mon  frcre  i  &  c*eft  ce  qui  l'irrite  y     , 
Et  comme  un  importun  ce  qui  fait  qu'il  m'évite^ 

d'à  m;  I  s. 
Avez-vaus  vu  jamais  rien  d'égal  à  cela? 
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Et  fon  pouvoir  fur  nous  s'étend-il  jufques  là  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  quoi  !  parce  qu'un  homme  aima  jadis  mon  père , 
Il  faudra  fe  charger  de  fa  lignée  entière  ! 
Lui ,  fes  hoirs ,  ayans  caufe ,  avoir  tout  fur  les  bras  l 
En  époufer  la  race ,  ou  pafler  pour  ingrats  J 

E  R  A   s   T   E.  ! 

Et  s^il  étoit  refté  trente  filles  d'Argante  , 
Il  les  eût  fallu  donc  époufer  toutes  trente  \ 
Il  en  refte  une  :  à  peine  on  vient  la  propofer , 
Qu'on  veut  que  tous  les  trois  nous  courions  Fépoufer! 

V  A  L  E  R  E. 
Difpofe-ton  des  cœurs  qui  peuvent  être  à  d'autres  ? 

Chrisalde. 
Non ,  certes  î  &  fur-tout  de  cœurs  tels  que  les  vôtres  ;] 
De  cœurs  à  fentimens  nobles  &  délicats  , 
Qui  du  parfait  amour  font  uniquement  cas. 

É  R  A   S   T   E. 
G'étoît  là  ma  raifon  ;  j'aime.  Et  quand  j'aime,  eh  j*aîme  \.l 
Dame  !  au  poflible  !  au  mieux  !  au  parfait  !  au  fuprêmel 

V   A   L   E   R    E. 
Qui  ne  fe  rendroît  pas  à  ces  tendres  raifons , 
Si  dignes  d'une  loge  aux  petites  maifons  ? 
11  prétend  rafiner  fur  l'art  d'aimer  d'Ovido* 

Chrisalde. 

Dami€  oppofera  quelque  raifon  folide, 
D   A   M    I   S. 

Vous  me  rendez  juftice  ;  &  je  gagerois  hiea 


Zfo      VECOLE  DES  PERES, 
Q.ue  votre  avis  aura  d'abord  été  le  mien. 

Chrisalde. 
Voyons. 

D  A  M  I  S. 

Qui  ne  fait  pas  qu'un  homme  de  finance 
Doit  s*appuyer  toujours  d'une  noble  alliance, 
T)ont  le  crédit  puiflant ,  dans  les  tems  de  revers , 
Offre  à  l'impunité  des  afyles  ouverts  ? 
De  loin  contre  l'orage  un  nautonnier  s'apprête  : 
Avec  le  vent  en  pouppe  ,  il  fonge  à  la  tempête  : 
Ainfi  doit  faire  &  fait  l'habile  financier. 
Ainfi  fais.je. 

Chrisalde. 
Fort  bien.  Et  vous ,  mon  officier  ? 

i  V  A  L  E   R  E. 

Oui-dà.  J'aî  tout  au  plus  dix  mille  écus  de  rente , 
Et  j'irois  cpoufer  une  fille  indigente  ! 
Avec  un  bien  qu'au  jeu  je  puis  perdre  en  un  coup , 
Et  Tunique  talent  d'en  dépenfer  beaucoup  : 
Et  cela  juftement  quand  j'ai  fait  la  conquête 
D'un  excellent  parti  qui  fe  jette  à  ma  tête  ; 
Que  dis  je!  au  moment  même  où,  par  un  coup  foudain, 
IVÏon  perc  eft  à  l'aumône  &  va  manquer  de  pain. 
Ne  lui  fuffit  il  pas  de  fa  propre  mifere , 
Sans  qu'il  y  joigne  encor  celle  d'une  étrangère? 
Qu'il  amafle  de  quoi  rebâtir  fa  maifon. 

Chrisalde. 

C'eft  fon  moindre  fouci. 
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D   A   M   I   s. 

Peut  être  a-t-il  raifon. 
Pourquoi  la  rebâtir  ?  En  eilet ,  quel  ufage  i^ 

Vcut-on  ,  las  comme  i\  cft  des  tracavS  d'un  ménage  , 
Qu'il  fafle  de  ce  fonds  qui  n'eft  plus  qu'onéreux  ? 
Qu'il  nous  en  accommode  ;  &  philofophe  heureux , 
Moyennant  peu  de  chofe  ,  il  aura  pour  afyle  , 
Une  communauté  rcfpecflable  êc  tranquille. 
Où  des  foins  d'ici-bas  fon  efprit  exempté. 
S'occupera  du  ciel  en  toute  liberté. 

C  H  R  I   S  A  L  D  £• 

Mais ,  oui.  ' 

V  A  L  E  R  E. 

Très-bien. 

E  R  A   S   T   E. 
Sans  doute. 

Chrisalde. 

Et  pour  fon  Angélique, 
Qui  fait  votre  embarras  &  fon  affaire  unique  , 
Je  m'en  charge.  Après  tout ,  riche  ,  vieux  &  garqon» .  • 

V  A  L  E  R  E ,  bas. 
Que  diable  va-t-il  dire? 

É  R  A   S   T   E. 

Ouf  i  j'en  ai  le  friflbïî» 
D   A  M   I   S. 
L'époufericz-vous  ? 

C  H   R   I  «    A   L   D   E. 

Moi ,  l'époufer  !  quelle  idée  I 
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Je  n'aî  pas  du  malin  l'ame  aflez  pofledée  » 
pour  faire  un  fi  grand  tort  à  mes  chers  héritiers^ 
Je  ne  la  veux  qu'aider. 

D  A  M  I  S* 

PalTe! 

■y  A   L  E   R  E, 

Ah  I  très-volontîcr*. 

* 

E  R  A  S   T  E. 

^  vous  permis. 

Chrisalde. 

Allez  ,  meflieurs  ,  laiflez-moi  faire  » 
De  nos  arrangemens  j'inftruirai  votre  père. 

D  A   M  I   S. 
Et  tournerez  la  chofe  au  moins  du  bon  coté  ? 

Chrisalde. 
Je  prétends  bien  vraiment  qu'il  en  foit  enchanté. 

E  R  A  S   T  E. 
Ma  foi  je  prêcherois  d'exemple  à  votre  place  ; 
Et  chargeant  mes  neveux  d'un  bien  qui  m'embarraflè^, 
En  fage  ,  qui  du  monde  auroit lu  triompher, 
Avec  mon  frère  en  paix  j'irois  philofopher. 

V  A   L  E   R  E. 
C'eft  la  première  fois  ,  fecouant  fon  génie ,' 
tju'il  a  paflablement  raifonné  dans  fa  vie» 

E  R  A  S   T  E. 
Le  tout  pour  votre  bien  ,  mon  oncle* 

C  H  R  X  S  A  L  D   E. 

Grand  merci: 
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SCENE    IX. 
Chris.alde  feuL 

X  E  R  E  S  infatués  d'enfans  tels  que  ceux-ci! 
Voilà  donc  ces  objets  de  votre  complaifance , 
Dont  avec  tant  de  foins  vous  élevez  l'enfance , 
Et  que  de  vos  vieux  ans  vous  croyez  les  foutiens  î    ,. 
Leur  façon  de  p enfer  fe  mefure  à  vos  biens.  * 

Rcfpedueux ,  rampans ,  tant  qu'un  efpoir  les  flatte  5 
Mais  du  père  épuifé  la  plainte  à  peine  éclate , 
A  peine  implore-t-il ,  que  tout  le  méconnoît  ; 
Et  le  monftre  fuccede  au  fils  qui  difparoît. 
Je  prépare  à  mon  frère  une  horrible  furprife  ; 
Mais  auffi  de  fes  gens  fécondant  l'entreprifc  9 
Je  prétends  tout  à  l'heure. .  • 

^  f     .  =^î^    i'  ■  ^.  .M., IL,  .„.<»»: 

S  C  E  N  E    X. 

CHRISALDE,  PASCLUIN. 

Chrisalde. 

jîf%L  H ,  Pafquin ,  te  voilà  ? 
Viens  t'en  prendre  chez  moi ,  dès  que  j'aurai  fait  là , 
Le  fac  de  louis  d'or ,  dont  tu  fais  le  myftere , 
Et  que  pour  aujourd'hui  je  confie  à  ton  perc» 
Entends-tu  ? 
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P   A   s    Q.  U   I    Ni 

Tout  va  donc  comme  on  l'avoit  prévu  ? 
C  H   R   I   S   A   L   D   E. 
Ils  ont  fait  mille  fois  pis  que  je  n'aurois  cru. 
i  II  fort.) 

P   A   S    Q.  u   I    N  feu!. 
C'eft  pour  mon  pauvre  maître  un  furieux  déboire, 
Mais  c'eft  un  entêté  qui  ne  Vouloit  rien  croire. 
Au  point  que  nous  voulions  nous  l'avons  fait  venir  i 
Il  voit  quels  font  fes  fils  :  fongeons  à  les  punir, 

SCENE     XL 

DAMIS,  VALERE,  ÉRASTE,  PASQUIN. 

D  A  M  I  s ,  ^^  loin. 

PA  s  Q  u  I  N  ,  ft  î  ft  ! 

P   A   s    Q.  u   I   N. 

Entrez ,  entrez ,  fans  vous  contraindre. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  père. .  • 

P   A   s    Q_  u   I   N. 

Eft  occupé.  Vous  n'avez  rien  à  craindre", 

V  A  L   E   R   E. 

Sais-tu  les  beaux  propos  que  l'on  nous  a  tenus? 

P  A   S   Q.  U    I  N. 
©ui.  Ce  ne  font  pas  là  nos  vaifTeaux  revenue 
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V  A  L  E  R  E, 

Dès  rinfbnt  où  mon  pcre  a  parlé  d'incendie, 

La  contenance  étoic  déjà  bien  étourdie , 

Et  chacun  d'être  ici  fe  mordoit  bien  les  doigts. 

É  R    A   S   T  E. 
Nous  avons  ,  fans  mentir ,  été  bien  fots  tous  trois. 

P  A   S   CL  U  I  N. 
Oui ,  iàns  mentir. 

D  A  M  I   S. 
Sous  cape  à,  rire  tu  t'occupes  l 
D'où  vient  donc  ? 

P  A  S    Q_U  I   N. 
Par  ma  foi ,  vous  êtes  pris  pour  dupes  { 
Votre  père  enfermé  depuis  cet  entretien , 
A  gorge  déployée  en  rit  avec  le  mien. 

D   A   M   I   S. 

Il  rit? 

V  A  L  E   R  E* 

Bon  !  fon  oreille  encor  s'eft  abufée, 

P   A    S    Q_U   I   N. 
Urit 

D   A  M  I   S* 

Qjaoi  !  ruiné ,  perdu  ! 

P  A  S   Q.  U  I  N. 

Billevefée  ! 
L*incendîe  eft  un  conte  :  envoyez  fur  les  lieux  9 
Ou  plutôt  allez-y  ;  vous  en  croirez  vos  yeux. 

V  A  L  E  R  E. 

Avant  une  heure  ou  deux  nous  en  aurons  nouvelle.  > 
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É  R  A   s   T   E. 
Notre  pcrç^en  ce  cas ,  nous  l'auroit  baillé  belle  ! 

P  A  S   CL  U   I  N. 
Ah  \  je  vous  en  réponds, 

D   A  M  I  S. 
^  Grégoire  aura  jafé, 

P  A   S    (1  U   I   N. 
Qiîoî  donc?  Qu'avois-je  dit  ?  Il  eft  fi  peu  rufé  ! 
Et  la  fimplicité  livrée  à  la  colère , 
Sait  fi  mal  d'un  fecret  renfermer  le  myftere  ! 
Du  malheur  dont  encore  il  ne  m'avoit  rien  dit,' 
En  menueur  mal-adroit ,  il  m'a  fait  le  récit. 
Du  befoin  qui  le  prefle  accufant  cette  perte  ; 
Dédaignant  toutefois  quelque  piftole  offerte  ; 
Entamant  cent  difcours  qu'il  ne  finifToit  pas  ; 
Se  défolant  tout  haut ,  fe  confolant  tout  bas  ; 
Son  cœur  qui  ne  fent  point  ce  qu'il  veut  que  l'on  croie , 
Pétilloit  dans  fes  yeux  d'une  vifible  joie. 
De  mon  maître  &  de  lui  la  belle  humeur  enfin ,    ^ 
Tout  prouve  notre  erreur  &  leur  efprit  malin  : 
Bien  plus  d'un  tas  d'écus  qu'à  huis  clos  on  manie , 
Mon  oreille  a  furpris  l'indifcrette  harmonie. 
Mon  jugement  eft  fur ,  le  vôtre  l'eft  aufli  ; 
L'incendie  eft  un  conte,  &  l'argent  roule  ici. 

V  A   L   E   R   E. 
Que  prétend  donc  mon  père ,  &  qu'a-t-il  voulu  dire  ? 
D   A   M   I   s. 

Ah  !  je  vois  où  tendoit  le  jeu  q^i  le  fait  rir^  : 

Pasquin. 
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F   A   s    à  U   I   N. 
Quant  à  ifioî ,  j'en  pénètre  aifément  le  motif: 
t'eft  que  fur  vôtre  compté  on  Ta  rendu  craintif. 
Dans  fon  crédule  efprrt  fans  ccfle  on  vous  décrie. 
On  traite  votre  amour  pour  lui  de  momerîc. 
Hélas  ,  le  monde  eu  plein  de  fi  mécharttes  gens  ! 
A  otre  pcré  a  conqu  des  foup^ons  outràgeans. 
la  fortune  lui  fait  de  nouveaux  avantages  ; 
11  vous  les  deftinoit  :  mais  avant  les  partages  , 
îl  a ,  fur  vos  boas  coeurs  ,  voulu  vous  éprou vef  ;• 
Et  c'étoit  un  panneau  qu'il  falloit  efquiver; 

V  A   L   Ê   R   E. 
Morbleu  !  qu*avoiis-nous  fait  ? 

^  P   A   s   Q_  U   i   N. 

Un  pas  de  cïcf ô  fèf r iblè. 

V  A   L   E   R   Ê. 
M6Î ,  j*y  vais  amplement. 

.  P   A   s    Q^  U   I  N. 

L'împofturé  elt  hofrîbîef. 
É  R    A   s   t  E. 
C'eft  vous ,  meflicurs ,  avec  vos  efprits  d'intérêt. 
Que n'époxïfer  auflî  d'abord? 

V   A  L   E   R  F. 

Tais-toi,  benêt? 
D   A   M  I  S. 
Mon  père  a,  dans  le  fond ,  quelque  lieu  de  fe  plaindre. 

É  R  A  S   t   E. 
Et  notre  oncle  à  préfent  nous  achevé  de  peindifé. 
TmiL  JR. 
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D   A   M   I   s. 

Avec  un  peu  d'efprit  on  fait  ce  que  Ton  veut. 
Je  faurai  m'en  tirer  ,  nieffieurs.  Sauve  qui  peut  î 

V  A   L   E   R   E. 
Il  n'eft  rîcn ,  pour  ma  part ,  que  je  n'y  facrifie, 
(  à  Fafquin.  ) 

Toi ,  redouble  tes  foins  :  rode ,  examine,  épîe; 
Affilie-nous  du  fait  >  &  tu  t'en  fentiras. 

E  R   A   S   T   E. 
Pafquin  fait  qu'il  n'a  point  affaire  à  des  ingrats; 

P   A   S    Q_U   I    N. 
Ni  vous  à  quelque  fot.  J'ai  là  de  la  cervelle; 
Et  devant  qu'il  foit  peu  ,  vous  en  aurez  nouvelle* 

E  R  A  S  T  E  i  ew  jV?/  allant. 
Le  joli  petit  piège  où  nous  tombions  fans  lui  ! 

P    A    S    a  U    I    N  feuL 
Ils  en  auront  nouvelle  :  &  quand  ?  Dès  aujourd'hui. 

SCENE    XII. 

GÉRONTE  ,  CHRISALDE  ,  GRÉGOIRE  , 
PASQUIN. 

GÉRONTE. 

i^ES  monftres  !  Se  peut-il. . . 

C  H  R  I  S   A  L  D  E. 

Tous  trois  vous  abandonnent, 
Jt  vous  êtes  le  feul  en  cela  qu'ils  étopnenti 
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G  É   R   O    N   T   E. 
Ëh  !  je  tle  m'en  doutois  que  trop  dès  le  moment 
Où  j'ai  paru  vous  fuir  fi  précipicarament. 
Sur  mon  état  préfvrnt  leur  (ilence  funeite 
Ne  m'avoit  fait  que  trop  preflenrir  tout  le  reftô. 
Triomphez  de  la  honte,  infultez  au  malheur 
D'un  infenfé  que  rien  n'avoit  tiré  d'erreur. 

Chrisalde. 

Il  f^udroit  de  vos  fils  avoir  la  barbarie. 
Je  viens,  dans  ce  malheur  qui  nous  féconcilîô, 
En  reproches  contre  eux  avec  vous  m'exhaler, 
Vous  plaindre ,  &  ,  s'il  fe  peut  encor  ,  vous  confolcf* 

G  É   R  O   N   T   E. 
Refte  d'un  cher  ami ,  déplorable  Angélique  , 
Si  des  ingrats  du  moins  j'étois  vidime  unique  î 
Mais  le  comble  des  maux  où  je  me  vois  plonger  « 
C'eft  que  votre  jeunefîe  ait  à  les  partager  1 
Chrisalde. 

Repofez-vous  fur  moi  :,  je  me  dois  ,  en  bon  frère , 
Rcireniir  dci  bon  -;s  qu'avoit  pour  vous  Ton  pcre. 

G  É   R   O   N   T   E. 
Pour  l'amour  de  moi  d  me  ,  daignez  la  fecourîjf  I 
Ne  prenez  foin  que  d'elle  ,  ik  me  laiiTcz  périr,  j 

Grégoire. 

Vivat  !  Ardi ,  moniieu  ,  point  de  mirancolie  ! 
Al  eft  tems  de  vous  dire. . . 

(  à  Pafquin  ,  qui  lui  fait Jtgne  defe  taire.  ) 

Oh  I  non  j  tians ,  c'eft  foli©  I 

Rij 
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Ça  me  fend  trop  le  cœur ,  &  je  veux  me  hâter. . . 

P   A   S    CL  U   I   N. 
De  quoi  foire?  En  parlant  trop  têft,  de  tout  gâter. 
Je  connois  mieux  que  vous  monfieur  &  fes  foibleffes  y 
Et  ne  connois  pas  moins  fes  fils  &  leurs  fouplefîcs; 
Il  ne  pourra  près  d'eux  nous  garderie  fecret; 
Ils  fe  rapatrîront ,  &  nous  n*aurons  rien  fait. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Que  méditez-vous  donc  ? 

Grégoire. 

Tout  ira  comme  eun  charme; 
Mais  ne  lanterné  pa  ;  haïfTé.lé  don  farme  ! 
Ne  fezon  pa  le  gniais.  Dame  itou  ,  comme  on  di , 
Je  nous  ferion  baillé  bian  du  mal  à  crédi. 
Ne  ririais-vous  pas  bian  ,  fi  ce  varmine  ingrate  , 
Euz  &  tout  leux  frufquin  retombion  fous  vo  patte  ? 

P   A   S    Q_U   I   N. 
Bon  !  Çc  font  fes  chers  fils. 

G  É   R   O  N   T   E. 

Il  ne  leur  eft  plus  dû  j 
Ce  nom  que  pour  jamais  les  ingrats'ont  perdu. 
Sans  pitié ,  fans  pudeur. . .  . 

Grégoire. 

Hon  !  la  maudite  graine  f 
G   É   R   O   N   T   E. 
Si  je  les  haïrai  I  C'eft  peu  que  de  ma  haine  ; 
Mon  indignation  les  condamne  à  l'oubli. 
Hélas ,  je  n'en  puis  plus  !  &  mon  cœur  afFoiblf: . .  • 


I 
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C  H  R   I    s    A   L   D   E. 

Allons  prendre  un  peu  l'air,  mon  frère,  &  bon  courage  • 
C'efl:  déformais  fur  eux  que  fe  tourne  l'orage  : 
Bar  leur  endroit  fenfible  ils  feront  châtiés  ; 
Et  les  lâches  bientôt  tomberont  à  vos  pieds. 


,»S!LSSC^)}SiJ!Adj^ 


ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 

GRÉGOIRE,  NÉRINE. 

Grégoire. 

O I  bian  qu'anfin  tantia ,  tous  trois  par  ta  menée , 
Ici  vont  arrivé  ,  la  gueule  enfarinée  ; 
Faire ,  en  s'y  rencontran  ,  bian  du  brouillamini , 
Et  prande  un  rat ,  penfan  trouvé  la  pie  au  ni. 
Fezan  frime  de  rian ,  &  comme  à  la  pafTade , 
Je  prétan  bian  itou  leux  baillé  la  caflade. 
Tout  mon  étonneman ,  c'cft  quémant  il  ozon  , 
Après  ce  qu'iz  on  fait ,  rantré  dans  la  maifon, 

NÉRINE. 
N'ai-je  paî  tout  exprès  écrit  avec  adrcITe  , 
Dans  les  billets  remis  au  nom  de  ma  maitrclTc  : 

n  Pour  être  en  paix  &  loin  du  bruit , 
39  Sur-tout  pour  ne  pas  être  abordé  par  un  frère , 
33  Retrouvez-vous  chez  votre  père  , 
53  Qiii  ne  çjoît  rentrer  qu'à  minuit,  y^ 

R  iij 
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J'amènerai  madame  en  toute  bienféance  , 
Et  je  Iqs  garantis  chapitrés  d'importance. 

Grégoire, 

Q.ue  de  rufe  defTou  ce  petiz-efcofion  , 

La  malice  du  diable  !  Et  pis  je  nous  y  fion  ! 

Et  même  je  voudrais ,  du  meilleu  de  mon  ame, 

Un  peu  de  s-t.efprit  là  dans  le  corps  de  ma  femme» 

(^a  ne  laifleraic  pas  de  m'amufé, . . .  Mais ,  non  l 

De  fi  fine  femelle  en  fave  un  peu  trop  Ion  : 

Ça  vqus  goâille  en  derrière  ;  en  devant  qa  flagorne  > 

I.a  femme  a  la,  culotte  ,  Se  le  mari  de  çornç, 

Je  n'en  veux  point  ! 

N  É  R  I  N  E. 
Grégoire  eft  homme  de  bon  fens  : 
Extravagant  par  fois ,  mais  non  pas  pour  long-tems, 

S  C  E  N  E    I  I. 

GRÉGOIRE,  NÉRINE,  PASQUIN', 

Pas  çlu  i  n  ,  courant  à  t étourdie  vers  Nérine* 

4^*  JPKINE ,  écoutç,  écoute, 

N  i   R  I  N  E, 
Et  quoi  ? 

;P  A  $  CL  U  I  N. 

Que  je  te  cQntQ 
Vn  trait, . .  mais  un  beau  trait  du  frère  de  Gérontç» 
N  É  R  ï  N  E. 
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P  A  s  (LU  I  N,  voyant  tout-à-coup  Grégoire  ^ 
Ventrahiant, 
Ah  !  vous  voilà  ?  Quatre  mots  en  fecfet. 
Suivez-moi, 

Grégoire, 

V       Mais  avant ,  dis  li  don  ce  bîau  trait. 
Pas  cl  u  I  n. 
Ceci  prefTe  un  peu  plus. 

Grégoire. 

Mais,  c'eft  comme  un  vartîge  ! 
P   A   S   Q.U   I   N. 
C'eft  ce  qu'il  vous  plaira  :  fortons  vite  ,  vou«  dîs-je, 

GRÉGOIRE}  i^  laijfanê  emmener. 
Allons  donc  I 

SCENE     II  L;^'^"": 
N  É  R  I  N  E /fri/^. 

\^  E  manant  cft ,  félon  mon  avîj  , 
Le  riche  procureur  dont  Pafquin  fe  dit  fils. 
Sa  préfence  à  mes  yeux  Tembarrafle  &  l'étonné  : 
A  plus  d'un  autre  figne  encor  je  le  foupqonne. 
Qu'il  fe  foit  avifé  d'être  fat  à  ce  point  ; 
Tout  mon  ami  qu'il  eft  ,  je  ne  l'épargne  point  ; 
Et. , , .  Mais  voici  qu'on  vient  au  rendez- vous. . . . 

V^         .     ^ 

RiT 


0,64      VECOLE    BES    P^RES, 

S  CE  NE     I  V. 
ÉRASTE,NÉRINE, 

g  R   4   s     TE. 


arrive; 
Et  tu  me  vois  brûlant  de  Tar^eiir  la  plus  vive. 
Avertis  la  conitefle  ,  &  preiTons  l'entretien. 

^       N  É  R  I  N  ?:. 

Jp  vais  vous  ramener ,  pionfieur  ;  t^nez-vous  biea. 

S  e  E  N  E    V. 

^^:...,  ÉR  A  s  TE. 

jlslTTEKDant  le  ipoment  le  plus^  doux  de  ma  yie , 

\pcndre  amour ,  en  ces  lieux  foupire  une  élégie  I 

(  Se  pqfftonnant.  > 

^  Charmante  Amaryllis  dontrécht  fans  pareil 

,,  Meparoît  comparable  à  l'éclat  du  foleil  ! 

,3  L'heureux  Myrtil  t'attend  fur  l'herbctte  &  la  mouffe. 

55  Doux  moment  !  moment  doux  !  que  ta  douceur  eft 

douce  ! 

^  Moment  délicieux  ,  s'il  en  fut  jamais  un  î 

35  Hàte-toi. . . 

JVlaugrebleu  du  maudit  împprtui^  î 
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==^!^.^ ■    Lcn. 

SCENE    VI. 
D  A  M  I  S,  É  R  A  S  T  E, 

D  A  M  I  s-  ^  -.^ 

^  E  VOUS  rencontre  ici  !  Je  le  vois  bien ,  mon  frère , 
le  récit  de  Pafquin  fe  confirme  &  s'avère  ; 
Vous  venez  ménager  un  raccommodement  ? 

E  R  A  S   T  E. 
Non  -,  je  cherchons  Grégoire. 

D  A  M  I  $. 

Et  moi  pareillement 
É  R  A  s   T   E. 
Mais  le  coquin  nous  fuit ,  &  n'eft  point  abord^blç. 

D  A   M  I   S. 
Oh ,  je  le  faurai  bien  avoir  moi } 

^.  .  -^. =^&^'   '.       ■         Mg==r<nr 

S  C  E  N  E    Y  I  î. 
ÉRASTE,  DAMIS,  VALERE.J 

V  A  L  J£  R  E. 

C^OMMENT  diable  \ 
Tous  trois  ? 

gRASTB&DAHiS,  âpart. 
Autre  fâcheux. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  que  faites-vous  1^  ? 
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D   A   M   I  s. 

Nous  voulons  voir  Grégoire, 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  ,  tenez ,  le  voilà, 

s  C  E  N  E    V  I  I  I. 

DAMIS..  VALERE,  ÉRASTE,  GREGOIRE. 
D  A  M I  s  à  Grégoire^  qui  feint  de  les  éviter, 

\j)rRÉGOiRE ,  un  mot ,  viens  qa ,  viens  donc ,  viens , 
qu*on  te  voie  ! 
(  Lui  mettant  la  main  fous  le  menton,  ) 
Admirez-moi  fa  face.  Elle  infpire  la  joie. 
Tu  ne  nous  aimes  point? 

Grégoire. 

Ni  je  ne  m'en  fens  prêt 

V  A   L  E  R  E. 

C'cft  cet  air  de  franchife  en  lui  fur-tout  qui  plalt. 

É  R  A  S   T  E. 
Touche  là. 

Grégoire. 

Palfangué ,  Vlà  dé  jan  bian  honnête  ! 
Qui  diantre  !  On  ne  me  fit  de  mé  jour  tant  de  fête. 
Pourquoi  donc?  Su  quelle  harbe  ont-i  tretou  marche? 

D  A   M  I   S. 
Tantôt ,  en  nous  quittant ,  tu  paroiflbis- fâché  , 
Et  flous  voulons  bien  vivre  avec  l*ami  Grégoire. 
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Pour  cimenter  la  paix  ,  il  aura  de  quoi  boire. 
Tiens. 

V  A  L  E  R  E. 
Jai  fur  moi ,  je  crois  ,  une  piftole  ou  deux  : 
C*eft  toujours  autant  ;  prends ,  prends  ;  ne  fois  pas 
honteux. 
E  R  A  S  T  Ej  ouvrant  fà  tabatière, 
Veux-tu  du  tabac  ?  / 

Grégoire. 

Ouais  !  Tout  qa  n'cft  pas  fans  caufe. 
Morgue  !  Dite-moi  vrai  ;  vous  favé  queuque  chofe. 

D  A   M  I   S. 
Que  faurions-nous  ?  Oft  toi  qui  nous  fais  concevoir 
Qu'il  eft  donc  quelque  chofe  à  nous  faire  favoif. 
Grégoire,  faifant  remharrajje, 
Nannin,  Ce  que  j'en  dis  c*eft  à  la  boullevue. 

V  A  L  E  R  E. 

Ta  franchife  t*a  fait  commettre  une  bévue. 
Avoue.  On  nous  trompoit  ? 

Grégoire. 
dui  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Dis-nous,  dis-nous? 
Grégoire, 


D  A  M  I  s. 

Ce  que  tu  fais, 

Grégoire. 
Que  fais-je  ? 


Qijoî 
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V  A  JL  E  R  E  ,  impatienté. 
Oh  !  rien. 

Grégoire. 

Non,  par  ma  foi  I 
D  A  M  I  S. 
Tu  fais. . . 

G  R  fi   G  O  I  R  E, 
Je  {kis, . .  Je  fais. . , 

V  A  L  E  R  E. 

Parle  &  fois  véritable. 
Grégoire. 
Je  fais  que  les  enfanvS  né  valon  pas  le  diable. 

D   A    M   I   S. 
Nous  blâmons  la  façon  dont  le  tien  t*a  traite. 

Grégoire. 

Oui  da  !  Vou  trouvé  qa. . . . . 

Tous      TROIS. 
Très-mal  ! 

Grégoire. 

En  vérité  ? 
D  A  M  I   S. 

Ton  doute  nous  fait  tort  :  d'un  refus  malhonnête 
C'étojt  à  qui  de  nous  lui  laveroit  la  tête. 

É  R  A   S   T   E. 
Oui  t  certe  ;  il  a  reçu  de  nous  fur  fon  devoir 
Des  leçons  de  morale. . .  Ah  I  pefte  ,  il  falioit  voir. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  faut  avoir  le  cœur  bien  dur  &  bien  de  pierre. 


I 
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Un  père!  Et  qu'avons-nous  de  plus^  cher  fur  la  terre  ? 

É  R   A  S  T  £. 
Je  regarde  Pafquin  comme  un  enfant  maudit. 

V  A  L  E   R  E. 
Il  périra  ! 

Grégoire. 

Sans  faute  :  &  vous  avez  bian  dit. 
^îais  flanpandant,  meflieurs  (je  vous  propofe  cxcufe). 
De  ne  pas  mieu  valoir  tout  chacun  vous  accufe. 

D  A  M  I   S. 
Qh  !  franchement  mon  père  eft  auffi  trop  cruel , 
Et  pouffe  un  peu  trop  loin  le  pouvoir  paternel. 
Il  veut  que  l'on  époufe  Une  fille  inconnue , 
De  province  ,  fans  bien  ,  fans  nom.  J'ai  quelque  rue 
Et  quelque  ambition. 

É  R    A  S   f   E. 

Moi ,  je  fuis  amoureux  ! 

V  A   L  E   R  E. 

Toute  ma  peur  à  moi ,  c'eft  de  devenir  gueux. 

D  A   M  I   S. 
Je  veux  de  la  nobleffe  appuyer  ma  roture. 

É  R  A   s   T   E. 
Je  veux  m'ami*. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  moi ,  de  quoi  faire  figure. 
D   A  M  I   S. 
Comme  tu  vois ,  chacun  de  nous  a  fa  raifon  : 
Mon  perc  a  quelque  tort.  N^en  conviens- tu  pa^? 
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Grégoire* 

Non. 
V  A   L  E   R   E. 
Quoi,  tu  îious  ToutiendraSjtant  fils  puidions-nous  étrtf, 
Qu'un  pcre  de  nos  mains  peut  dîfpofe^  en  maître  ; 
Et  pour  quelques  bienfaits  dont  lui  feul  a  joui  , 
Il  faut  qu'aveuglément  l'un  de  nous  s'immole  ? 

Grégoire. 

Cul. 

Excmpe.  J'étais  fec  &  n'avais  pa  la  maille. 

Je  trouve  par  hafard  eun  ami  qui  m'an  baille. 

Aveuc  ca  je  m'engraiflc  ,  &  j'ai  cheu  moi  du  grain , 

Eun  gros  bcu  ,  eun  cheval ,  eun  âne ,  &  tout  le  train* 

Au  bout  d'eun  tams  st'amî  meurt  &  ,  pour  tout  potage, 

Ne  laifle  à  fon  enfan  qu'un  petit  héritage  ; 

Et  st'enfan-là  n'a  pa ,  où  féz  affaire  en  font , 

De  quoi  faire  valoir  ni  labouré  fon  fond  ; 

Et  je  n'auré  pas  droit ,  moi ,  fans  qu'on  mè  chicane , 

De  li  baillé  mon  beu  ,  mon  cheval  ou  mon  âne  ? 

Si  fait ,  niordicnne  ! 

E  R   A   S    T   E. 

Où  tend  ce  que  vous  nous  contez  ? 
Vos  animaux ,  Grégoire  ,  ont-ils  des  volontés  ? 
Grégoire- 

Dé  volonté  !  Pardi ,  pardi ,  belle  défaite  I 

Pour  nous ,  &  non  pour  vous ,  lé  volonté  font  faite. 

J'ons  la  note  ;  i  fuffi  ;  conforme-vous  deffu  ; 

Si  mé  beux  raifonnion ,  i  n'en  aurion  pa  pu. 

Et  vo  pauvre  fœurs  donc,pifqu'i  fau  ^u'on  vou  bourr9| 
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Quand,  pou  l'amour  de  vour,  au  couvcn  on  lé  fourre , 
Et  qu'aile  vourion  bian  tiré  d'autre  côté  ; 
Leuz  allé-vous  préchan  d'avoir  dé  volonté? 
Mais ,  balte  î  LaifTon  qa  :  venon  à  votre  père  ; 
Pandan  que  vous  piafé  ,  le  vlà  dans  la  mifere , 
Sans  que  pas  eun  de  vous  li  tande  eun  varre  d*au. 
Mon  fils  vous  fcandalife  ;  &  vous  trouvé  ca  biau  ! 
Et  vous  &  li ,  tené  ,  c'eft  la  même  turlure. 

D   A   M   I   S. 
Nous  ne  méritons  pas  encor  que  Ton  murmure. 
Aujourd'hui  l'on  a  tort ,  demain  Ton  auroic  droit; 
Mais  les  chofes  peut-être  iront  mieux  qu'on  ne  croie* 

Grégoire. 

ïaite  bian  lé  vilain  !  Mais  baillé  vous  de  garde 
Que  lé  père  n'y  gagne  au  fond  pu  qu'i  n'i  pardc. 
Lé  pu  futé  dé  fois  font  ceux-là  qui  fon  pf  is-, 

É  R  A   S  T  E* 
Nous  ne  concevons  rien  à  ce  que  tu  nous  dis. 

Grégoire. 
Moi ,  je  m*entan  ;  fuffi.  Qu'eun  de  vous  lantîponc , 
Je  nous  en  pafleron  ;  la  providance  eft  bonne.  ^^ 

D   A  M  I   S. 
Tous  mes  biens  font  à  lui. 

É  R  A  S   T  E. 

Qu'il  prenne  tout  mon  fait, 
V  A   L  E  R  E. 
Dis-lui.,., 

Grégoire. 

C'eft  votre  affaire,  i^ieu.  Vote  valeU 
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SCENE    IX. 
DAMIS,  VALERE,  ÉRASTE. 

D   A  M   I   s. 

C^*ESt  dévoiler  afTez  les  fecrets  de  mon  père  ,> 
Et  nous  en  faire  à  fond  pénétrer  le  myfterci 
Allez  chacun  chez  vous  maintenant  avifer  , 
Et  courir  aux  moyens  qui  pourront  l'appaifer. 

Tous  LES  TROïs  ^  Joignant  de  s'en  aller,, 
Allons* 

Damïs  5  cédant  le  pas  à  Valero. 
Sortez. 
VAlere  ,  de  même  à  Erafie  ^  à  Damifj 
Taffez. 
Eraste  ,  a  Damis  &  à  falere. 
Après  vous. 

D   A   M   I   S. 

Le  troificniéw 

V  A  L  E   R  E. 
Q5201 ,  ^erfonne  ne  branle  ?  Eh  bien  ! 

Damis  ,  reculant  toujours. 

Eh  bien  !  vous^émc. 
Que  n*êtes.yous  dehors  ? 

V   A   L  E   R   E. 
Je  demeure. 
D  A  M  I  S. 

Pourquoi  ? 

Valere- 
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V  A   L   E   R   E 

Je  veux  près  de  Pafquin  m'inltruire  encore, 

D   A   M   I   S. 

,  Et  moi. 

E  R   A    s    T   E. 
Et  moi. 

V  A   L   E    R   E. 

Je  vous  rendrai  mot  à  mot  ies  nouvelles. 
D   A   M   I   S. 
Je  faurai  pour  le  moins  les  rendre  auTî  fidelles, 

V  A   L   E   R   E. 

Aih  !  Hors  d'ici  tous  deux  ;  votre  préfence  y  nuit. 

D   A   M   I   S. 
J'y  refte  encore  une- heure. 

E  R  A  s   T   E. 

Et  moi  jufqu'à  minuit, 
V   A    L   E    R    E. 
Mon  très-cher  frère  ,  &  vous  ,  ô  pécore  importune  l 
Je  l'avoue  :  il  y  va  d'une  bonne  fortune. 
J'ai  rendez-vous  ici. , 

E  R  A   s   T   E. 
Je  vous  en  livre  autant. 
La  comtefTe  en  ce  lieu  va  fe  rendre  à  l'inftant  ;. 
Et  puifqu'ii  faut  parler ,  &  que  les  momejis  preffent. 
Elle  eft  l'aftre  adorable  à  qui  mes  vœux  s'adrelTent.  t 

V  A  L  E  R  E  ,  ricanant. 
Mais  tu  l'aimes  donc  bien  ? 

É   R   A   s   T   E.  il^i^t 

.  Etmecrois  même'aimé. '! 
Tome  L  S 
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V  A  L   E   R   E. 

Sérieufement  ? 

Oui. 


É  R  A  s  T  E, 


V  A  L  E  R  E. 

Parbleu  !  j'en  fuis  charmé. 
Oh  bien  ,  cefle  pourtant  d'aller  fur  mes  brifées  ; 
Et  prends  une  autre  fois  un  peu  mieux  tes  vifécs. 
Tout  ce  qui  t'a  flatté  n'étoit  qu'un  jeu  malin. 
Tiens  ,  lis  ;  reconnois-tu  ce  billet  de  ta  maia  ? 
Nérine  m'en  a  fait  tantôt  le  facrifice. 
Vois  ta  honte  &  ma  gloire  :  &  tôt ,  qu'on  déguerpiflc  ! 

É  R  A   S   T   E. 
La  fcélérate  ! 

V  A  L  E  R   E. 

Adieu.  Fais  place  à  ton  vainqueur, 
D  A  M  I  S ,  /7  Valere, 
J'ignoroîs  fon  amour.  Vous  êtes  né  moqueur  ; 
Et  vous  avez  beau  jeu.  Mais  ,  pour  venger  fa  flamc , 
En  vous  plaignant  pourtant  du  meilleur  de  mon  ame, 
(  Car  il  ne  faut  jamais  railleries  malheureux  ) 
Voilà  votre  billet }  retirez-vous  tous  deux. 

Valere. 
Mon  billet  ! 

D   A   M   I   s. 

Oui  ;  qu'il  fervc  à  vous  faire  connoîtrc 
Qui  du  champ  de  bataille  eft  ici  le  vrai  maître. 
Au  favori  Nérine  immoloit  deux  rivaux. 
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É  R  A  s  T  E ,  fourîant. 
Si  je  fuis  malheureux,  j'ai  du  moins  des  égaux. 

V  A  L  E   R  E» 
Berne-moi  l  Je  n*ai  pas  le  petit  mot  à  dire»' 

D  A  M  I  S  9  gravement. 
Un  aveu  fi  pénible  a  de  quoi  vous  fuffirc»^ 
Allons ,  Éraftc ,  un  peu  de  gcnérofité  ! 
É  R  A  S  T  E  5  gaîment^ 
Et  vous  >  Damis ,  allons  ;  un  peu  de  fermeté  ! 
Le  revers  fur  lequel  votre  fierté  fe  fonde, 
K'en  eft  qu'à  fes  deux  tiers  ,&  n^a  pas  fait  fa  fonde  J 
Votre  billet  y  manque.  Heureux  que  cette  main 
IVIctte ,  en  vous  le  rendant ,  notre  aventure  à  fin  l 

V  A  L  E  R  E  5  éclatant  de  rire. 
Elle  eft  ma  foi  complète  ;  &  ceci  me  eonfole. 

(  a  Damis.  ) 
Ceft  donc  vous  l'homme  heureux  à  qui  Poti  nous 

immole  ? 
Je  vous  dois  lès  égards  que  vous  aviez  pour  nous  j 
Et  je  me  garde  bien  de  me  moquer  de  vous, 

Damis. 
Et  fur  quoi  veneï-vous  ? 

V  A  L  E  R  E.  \ 

Sur  cette  faufTe  lettre. 
E    R    A  s   T    s. 
Et  moi  fur  celle-là  qu'on  vient  de  me  remettre, 

Damis, 
Nérine  eft  une  fille  à  pendre. 

Si) 
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É  R    A    s    T   E. 

Plaidons-la. 
Crime  de  faufleté  j  le  vol ,  outre  cela  : 
Autre  grief  encor ,  qui  plus  encor  me  choque. 
J'en  fuis  pour  un  bijou  que  la  chienne  m'efcroquc 

V  A  L   E   R    E. 
Motus,  Quelqu'un  peut  être  eft  dans  le  même  cas , 
Et  fait  en  homme  lage ,  en  ne  s'en  vantant  pas. 

D   A   M   I   S. 
Ma  pénétration  va  plus  loin  que  la  vôtre. 
Souvent  un  artifice  en  enveloppe  un  autre. 
Elle  nous  repaifToit  de  chimères  ici  ; 
Si  le  bien  de  la  dame  en  étoit  une  aufli  ? 

V   A   L   E   R   E. 
Non  :  fes  biens  font  réels  ,  &  c'eft  un  fait  notoire  ; 
J'ai  pour  garant  notre  oncle  ,  Se  nous  l'en  devons 

■■:  tcroire. 
Lui«même  il  me  l'a  dit ,  fans  favoir  nos  defTeins  ; 
11  a  cent  mille  écus  pour  elle  entre  les  mains, 

D  A  M  I  S. 
On  vient  ;  c*eft  elle-même. 

.       V   A   L  E   R  E. 

Affrontons  les  alarmes. 
11  faut  de  la  bravoure  en  amour  comme  aux  armes. 
Pourquoi  nous  fépare^r  &  fuir  à  fon  abord  ? 
Parlons  ,  .déclarons-nous ,  &  fâchons  notre  fort. 


I 


COMEDIE.  W^ 

SCENE     X. 
DAMIS,  VALERE,  ÉRASTE,  ANGÉLIQUE. 

D   A   M   I   s. 


^È  nous  trouver  ici  VOUS  êtes  étonnée. 
Madame  ;  &  ce  qui  s'ell  pafle  l'après-dinée. . .  • 

Angélique.  ' 

Votfc  père ,  melTieurs ,  n*eft  donc  pas  au  logis  ? 

D   A   M   I   S. 

Non ,  madame. 

Angéliq_ue. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  Tes  fils. 

É  R   A  S   T   E.  " 

"Mais  Tes  fils  voudroient  bie»  vous  dire  quelque  çhofe,. 
IMadame  ;  demeurez ,  s'il  vons  plaît ,  &  pour  eaufei''' 
Mes  frères  vous  diront.,.,  ce  que  vous  ignorez....  ''^ 
Et  vous  a!llez  favoir....  ce  que  vous  apprendrez. 
Contez  ,  contez-lui  cja. 

D  k  i/iJPs.' 

Nous  trompons  votre  attente , 
Madame  ,  en  répugnant  à  lu  main  d*une  abfente  , 
En  qui  le  feul  appui  qui  l'honore  en  ces  lieux , 
Bevoit  être  un  mérite  àflez  rare  à  nos  yeux. 
A  ce  mérite  un  père  ayant  joint  fa  puifTance  , 
On  auroit  dû  s'attendre  à  plus  d'obéiflance. 
Mais  des  engagemens  qu'en  fecret  nous  formons, 

S  iij 
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J)es  obftacles  trop  grands  y  nuifoient, 
V  4  L  E  R  E. 

Nous  aîmons. 
D  A  M  I  S, 
Nous  n*ûlions  l'avouer,  | 

E  R  A  S  T   E, 

J'ai  feul  eu  cette  audaço. 
D  A  M  I  S, 
Sur  de  telles  raifons  un  père  eft  tout  de  glace. 
L'âge  où  Ton  n*aimé  plus ,  lui  fait ,  lur  le  retour , 
De  vaine  illufion  traiter  en  nous  l'amour. 
IVlais  vous ,  en  qui ,  madame  ,  un  beau  feu  peut  éclorç. 
Vous ,  fur  qui  cet  amour  a  tous  fes  droits  encore , 
Aimez  ,  reffentez-en  le  charme  fédudeur  : 
Nous  aurons  notre  excufe  au  fond  àt  votre  coeur, 

A  N   G  É  L  I   Q.  U    E. 
Ne  vous  alarmez  plus  des  volontés  d'un  pcre^ 
Qui  vous  trace  un  devoir  en  effet  trop  auftere. 
Non  qu'il  n'eût  été  beau  ,  peut-être  même  heureux , 
De  fe  plier  au  gré  d'un  çceur  fi  généreux. 
Une  ame  ,  je  dis  môme  une  ame  affez  commune  , 
De  l'orpheline  offerte  eût  chéri  l'infortune  ; 
On  la  peignoit  aimable ,  &  penfant  affez  bien 
Pour  faire  le  bonheur  de  qui  feroit  le  fien« 
Qjie  n'auroit  pas  en  elle  opéré  la  puiffance 
D'un  chafle  amour  fondé  fur  la  reconnoiflance  ? 
Pleine  de  fentimcns  û  tendres  &  fi  doux, 
Qpe  n'eût  dlç  pas  fait  pour  plaire  k  fon  époux  ? 
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Plaifir ,  honneur,  devoir,  pitié  de  fa  jeunefîe, 
Gloire  de  relever  ce  que  le  fort  abaifie, 
Les  prières  d'un  père  ,  &  les  bienfaits  du  fien  , 
Tout  cela  vous  parloit  pour  elle,  &  n'a  pu  rien. 
Si  je  voiilois  cncor  ,  je  vous  pourrois  plus  dire; 
Sans  m'élojgner  du  but  où  vorre  cœur  afpire  , 
D'un  mot ,  fi  jufques-là  je  daignois  m'abaiffer , 
D*un  feul  mot  je  pourrois  vous  bien  embarrafler. 
Mais  ,  encore  une  fois  ,  meiTieurs ,  foyez  tranquiles  ; 
Et  fâchez  ,  pour  trancher  des  propos  inutiles  , 
Que  cette  infortunée  à  qui ,  dans  fon  malheur , 
Un  ami  s'intéreffc  avec  tant  de  chaleur , 
De  tout  ce  qui  fe  pade  apprenant  la  nouvelle , 
Défavoùroit  les  foins  qu'on  prend  ici  pour  elle  ; 
Craindroit  que  l'un  de  vous  ne  s'en  laiffât  toucher, 
Et  feroit  la  première  à  fe  le  reprocher, 

D   A  M   I   S. 
Madame ,  je  le  vois  ,  l'amour  qu'on  vous  oppofe. 
Et  qui  pour  nous  eft  tout ,  eft  pour  vous  peu  de  chofc. 
Peut-être  fi  l'objet  vous  en  ctoit  connu  , 
Auriez-vous  contre  nous  l'efprit  moins  prévenu. 
Pour  moi ,  plus  je  le  vois  ,  moins  je  me  défapprouve  ; 
Mon  cœur  à  fon  afpecb  de  plus  en  plus  l'éprouve,.. 

É  R  A    S   T   E. 
Le  mien  aufii ,  madame  ;  &  je  fens  qu'en  effet...» 

V  A  L  E  R   E. 
Que  de  jargon  perdu  pour  dire  on  mot  !  Au  fait. 
De  riens  &  de  fadeurs ,  madame ,  on  vous  amufe. 

S  iv 
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C'eft  vous  que  nous  aimons  ,  &  voilà  notre  excufe. 

Angéliclue. 
Vous  m'aimez  ! 

E  R   A   s   T   E. 

Tendrement  I  Si  celle  qui  vous  fuît 
Etoit  honnête  fille  ,  elle  vous  l'auroit  dit. 

D   A   M   I   S. 
Peut-être  cet  aveu  ,  madame  ,  eft  téméraire  : 
Mais  nous  ne  le  faifons  que  pour  vous  moins  déplaire. 
Et  que  pour  nous  purger  d'un  reproche  odieux 
Qui  nous  peint  comme  autant  de  monftres  à  vos  yeux. 
Une  pareille  excufe  eft-elle  illégitime  ? 
Seroit*e!le  pour  nous  encore  un  nouveau  crime  ? 
Et  pas  un  de  nous  trois  ne  fe  peut  il  flatter 
Que  du  malheur  commun  vous  voudrez  Texcepter  ? 
Nous  nous  en  remettons  à  l'arrêt  redoutable 
Que  va  nous  prononcer  votre  bouche  équitable  : 
Daignez  baiïïer  les  yeux  fur  quelqu'un  d'entre  nous', 
Et  qu'il  lui  foit  permis  d'ofer  prétendre  à  vous, 

Angélique. 

Si  j'avois  fu  toucher  des  cœurs  fi  peu  fenfibles , 
Je  n'en  trouverois  plus  déformais  d'invincibles  ; 
Vous  fignaleriez  trop  le  peu  que  j'ai  d'appas  , 
'  Et  le  fignaleriez  en  ne  l'h  onorant  pas. 
Quiconque  aime  en  effet ,  doit  poferpour  maxime, 
-Qu'il  n'honore  qu'autant  qu'il  eft  digne  d'eftime. 
Examinez-vous  bien;  &  voyez  quel  honneur 
Peut  revenir  jamais  du  don  de  votre  cœuF. 


I 


I 
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Quelles  âmes  ce  jour  avez-vous  fait  paroître? 
Et  pour  qui  venez- vous  de  vous  faire  connoître  ? 
Vous  m'aimez  ,  dites-vous.  Ofez-vous  un  moment 
Colorer  vos  refus  d'un  pareil  fentiment  ? 
Ofez-vous  efpérer  que  ce  propos  m'abufe  , 
Et  qu'un  fi  fade  encens  me  flatte  &  vous  excufe?     "' 
Angélique  indigente  excita  vos  refus  : 
Et  l'opulence  en  moi  vous  tente  ,  &  rien  de  plus. 
Ne  vit-on  pas  toujours  unis  d'un  nœud  perfide  , 
La  noire  ingratitude  &  l'intérêt  fordide  ? 
L*une  vient  d'éclater ,  l'autre  éclate  à  fon  tour  : 
Et  je  juge  par.là  du  prix  de  votre  amour, 

V  A   L  E   R  E. 
Très-mal  jugé ,  madame  ! 

E  R  A   S   T   E. 

Ah  ,  fentence  cruelle  ! 
J'y  fuis  le  plus  léfé  ,  madame;  &' j'en  appelle. 
Qui ,  moi ,  de  l'intérêt  !  Parce  que  ?  Quoi  ?  Voyons. 

V  A   L  E   R   E. 
Mciis  oui  :  quel  procédé  yeùt-o1rrqiie  nous  ayons  ? 
Je  ne  dirai  qu'un  mot ,  madame.  Je  vous  aime  ; 
Cela  fans  intérêt ,  purement  pour  vous-même. 
Vous  aimez  Angélique  !  Eh  bien  *,  ajuftons-nous.    ' 
Vous  vous  efforcerez  poubelle ,  &  nous  pour  vonV: 
Voyez  de  nous  d'abord  celui  qui'peut  vous  plaire , 
Et  qu'il  foit  votre  époux '    '  - 

E  R   A   S   T   E, 

C'eil  une  nffaire-  à  faire. 
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^près  quoi ,  pour  fa  dot  bourfillvint  en  commun , 
Elle  aura  par-delà  de  quoi  s'en  trouver  un. 

Damis  ,  à  Angélique  qui  veut  for  tir. 
Ah  !  madame  ,  arrêtez.  Des  offres  de  mes  frères 
Retranchons  ce  qui  peut  les  rendre  téméraires. 
Votre  chère  Angélique  aura  part  à  nos  biens , 
Pour  elle  à  votre  gré  choîfifTez  dans  les  miens  ; 
Je  ne  demande  pas  le  moindre  facrifice , 
Traitez-moi  feulement  avec  plus  de  juilice , 
Et  fâchez  dillinguer  ce  cœur  où  vous  régnez  , 
De  ces  indignes  cœurs  qu'ici  vous  nous  peignez. 
Eh  quoi  I  pour  ne  pouvoir  aimer  une  inconnue , 
Que  de  vos  yeux  vainqueurs  le  charme  a  prévenue , 
Comme  un  lâche  animé  du  plus  vil  intérêt, 
Dois-je  être  foudroyé  d'un  li  cruel  arrêt  ? 
Accufez  mon  amour ,  condamnez  fon  audace  ; 
C'eft  aux  foumiflions  à  mériter  fa  grâce. 
JVlais  que  de  vos  foupqons  vous  ne  m'exceptiez  pas  , 
Me  fuppofer  à  moi  des  fentimens  fi  bas  , 
Voir  les  vœux  les  plus  purs  traités  de  mercenaires, 
Madame  ,  èiiile  morts  me  fcroieht  moins  ameres. 

E  R  A  S  T  E  ,  bas  à  Valere, 
Il  pourroit  bien  fur  nous  l'emporter  aujourd'hui  ; 
Kous  n'avons  pas  le  bec  affilé  comme  lui. 

Valere. 

Madame...... 

Angéliclue. 

Vos  difcours ,  quoi  que  vous  puiQîcz  dire. 
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Après  ce  que  j'ai  vu  ,  nç  me  Cauroient  féduîre. 

Si  pourtant  mon  eftime  a  de  quoi  vous  toucher  ,         ^ 

11  vous  refte  un  moyen  de  vous  en  rapprocher, 

Laiflbns  là  cette  fille  à  qui  je  m'intéreiTe  ; 

Un  foin  plus  important  vous  regarde  &  vous  prefT^» 

Angélique  n'a  plus  de  reflburçes  qu'en  moi. 

De  vos  biens  la  pitié  réclame  un  autre  emploi, 

La  dernière  infortune  accable  votre  père  ; 

J'ai  vu  fa  gratitude  ,  &  fa  vertu  m'eft  chère  : 

Imitez-la  ;  courez  l'aider  en  des  befoins 

Qu'il  n'éprouveroit  pas  s'il  vous  eût  aimés  moins. 

Tremblez  ,  laifTant  l'honneur  de  ce  devoir  à  d'autres  9 

Qu'un  fecours  étranger  ne  prévienne  les  vôtres  ; 

Et  n'efpére?  jamais  de  commerce  entre  nous  , 

Qu'autant  que  ce  jour  même  on  fe  loûra  de  vous. 

SCENE    X  L. 

ANGÉLIQUE,  DAMIS,  VALERE, 
ÉRASTE,  NÉRINE. 

N  É   R  I   N   E. 

i^X£:ssiEURS  ,  excufez-moi ,  fi  j'entre  fans  myfterc. 
Madame  attend  fans  doute  ici  monfieur  leur  père  ? 
U  cft  à  la  maifon  ,  où  je  l'ai  fait  alTeoir , 
Fatigué  ,  foible  ,  trille  ,  &  comme  au  défefpoir. 

Damis  ,  à  Angélique  qiii fort précipitammenf^ 
Vous  ferez  obéie  \  &  mon  cœur  fe  rcfigne.,,. 
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A    N   G   É   L   I    Q.U   E.  - 

Je  ne  vous  parle  plus  que  vous  n'en  foyez  digne.  ^ 

.  S  C  E  N  E    X  I  I. 

DAMIS,  VALERE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 
Valere  5  arrêtant  Rérine  par  le  bras, 

^  ERINE  !  Un  petit  mot. 

NÉRINE.     ■ 

Oh  !  madame  a  raifon. 
Soyez  honnêtes  gens,  ou  point  de  liaifon. 

D  A  lyx  I  s. 
Tu  veux  raoralifer  ?  La  fiiigcrie  eft  bonne* 

N  ÉR  I   N  E, 
Oui ,  j*aime  la  morale. 

V  A   L   E   R   E- 

Eft-ce  elle  qui  t'ordonne 
De  te  faire  payer  des  gens  pour  les  trahir  ? 

NÉRINE. 
J'aime  à  la  débiter  ,  &  non  pas  à  Fouir. 

V  A,  L   E   R   E. 

Oh!  je  te  tiens.  Voyons,  que  pourrois-tu  nous  dire  ? 

NÉRINE. 
Mille  Qhofes  pour  une. 

Valere. 

Entre  autres  ? 

NÉRINE. 

Quel  martyre  ! 
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Maïs  vous  .^1  eftropiez  ! 

V  A   L   E   R  E. 

Tu  n'échapperas  pas^ 
Nous. imaginons  peu  ce  que  tu  nous  diras, 

N  É  R  I  N  E. 
Quoi  que  je  pufle  dire ,  on  ne  me  croiroit  guère. 

D    A  M  I   S. 
C'eft  que  tu  mentirois. 

N  É   R  1   N   E. 
Non  5  je  ferois  fmcere. 
É   R   A   S   T   E. 
Voyons ,  parle  ;  on  t'écoute. 

N^É   R   I  N  E. 

Eh  bien  donc  ,  je  vous  dis 
Que ,  fije  l'avois  pu  ,  j'aurois  fait  cent  fois  pis. 

T   O  .U   S      T   R   O   I   S. 
Fort  bien. 

N  É   R  I   N  E. 
Que  je  fuis  fourbe  ,  &  tant  foit  peu  friponne, 
D   A   M   I    S. 
iKur  ce  point ,  contre  toi  tu  n*as  déjà  perfonne. 

N  É  R  I  N  E,  rapidement. 
Mais  que  vous  êtes ,  vous  ,  des  tigres  ,  des  pervers  ^' 
Des  arabes ,  des  juifs  ,  des  turcs  ,  des  ladres  verds. 
Des  cancres....  en  un  mot ,  s'il  faut  que  je  le  dife  ,,.  ; 
Des  gens....  Fuyons  !  J'allois  lâcher  une  fottife. 
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SCENE    X I  I  L 
DAMIS,  VALERE,  ÉRASTE. 

I>  A   M  I   s. 

AjbA  belle  retenue  !  Elle  a  trop  de  bonté. 

V  A  L  E   R  E. 
Limpii dente  ! 

É  R   A  s   T  £• 
La  mafque  ! 

D   A  M   I   S. 

Elle  m'a  démonté» 
V  A  L  E  R  E ,  /T  Damis, 
Mais  vous ,  que  fentez-vous  encor  pour  la  comtcfie  ? 

Damis. 
Plus  d'amour  que  jamais. 

É  R  A  S  T  E. 

J'ai  la  même  foiblefle. 
Elle  eft  de  qualité;  cela  flatte  mon  goût. 
Une  belle  bourgeoife  eft  belle  ,  &  puis  c'eft  tout. 
IVïais  ,  dans  la  qualité ,  que  d'appas  j'imagine! 
Qu'une  femme  bien  noble  a ,  je  crois  ,  la  peau  fine  ! 
Je  m'y  figure  un  tout  fi  doux  ,  fi  délicat , 
Si...  Tenez  ,  le  vrai  beau  n'eft  pas  du  tiers  état. 

V  A  L  E  R  E. 

Oh  bien ,  renoncez-y  tous  deux  ;  car  je  l'adore. 
Sa  colère  à  mes  yeux  rembelliOToit  encore. 
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Je  VOIS  bien  à  quel  prix  on  fera  fon  cpoux  : 
Mon  pcre  apparemment  la  trompe  ainfi  que  nous  ; 
Elle  a  i'efprit  frappe  de  fa  ruine  entière  : 
Quand  on  fera  plus  riche ,  elle  fera  moins  fierc. 
Elle  a  raifon  ;  l'utile ,  en  ce  ficelé  fatal , 
Marche  avant  l'agréable.... 

SCENE    XIV. 
DAMIS,  VALERE,  ÉRASTE,  PASQUIN. 

V  A  L  E  R  E. 

JCiH  bien,  notre  féal? 
P  A  S   Q_U  I  N. 
Nous  triomphons  !  Je  fuis  au  fait  de  nos  affaires , 
Et  vous  en  fais  dans  peu  les  témoins  oculaires. 
Mon  père  ,  de  caiffier  s'eft  fait  donner  l'emploi. 
Par  vingt  commiffions  il  fe  défait  de  moi. 
Pour  compter  fon  argent  cherchant  un  fur  afyle , 
Et  voulant  au  logis  refter  feul  &  tranquile  , 
11  m'en  fait  dcpofer  les  clefs  en  m'en  allant. 
Mais  ce  paflage  échappe  à  fon  œil  vigilant. 
Sortez  par  ce  degré  ;  vous  en  favez  rifTue  : 
Par  une  fauffe  porte  il  defcend  dans  la  rue  ; 
3'irai  l'ouvrir  ;  fortez  ;  & ,  rentrant  par  mes  foins,. .| 

Grégoire,  dsrrkrs  le  théâtre, 
Jcannot  î 
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P  A   s    Q_U   I  N. 

Mon  père  ! 

Grégoire. 

Acoute  ! 
P  A   S    Q_  U   I  N. 

On  y  va  !  ^ 
Q  Aux  trois  frères  ,  enles  pouffant  dehors,) 

Je  vous  joins. 


^m>* 


^^ 


!<»#» 


S  C  E  N  E    X  V. 

GRÉGOIRE,  PASCLUIN. 

Pasquin,  arrangeant  iine  table  ^  une  chai fe  çf? 
une  .manne  pleine  defacs^  qii' apporte  Grégoire» 

\  oici  Tinftant  critique  ,  &  le  coup  de  partie , 
JVlon  père  ;  il  faut  jouer  ici  la  comédie. 
Grégoire. 
jVl*an  fi-je  don  déjà  fi  mal  acquitté  ? 

P  A  S  CLU  I  N  yfaifant  ajfeoir  Grégoire, 

Non, 
Je  fuis  content  de  vous.  AHeyez-vous  là.  Bon, 
Dès  que  j'aurai  touffe  ,  ne  tournez  plus  la  tête. 

Grégoire. 
M^is  tu  me  pranra  don  toujou  pour  eune  béte  ? 

P  A   S   CL  U   I   N. 
Rangeons  autour  de  vous  tous  ccsfacs  à  préfent. 

Grégoire. 
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Grégoire,  faifant  fauter  les  facs  pleins  de 

paille, 
Je  troqueron  st*or-là  conte  du  pu  pefan. 

Pas  q_u  i  n  •  lui  donnant  iinfac  de  louiSm 
Vcici  le  fdc  de  l'oncle  ,  où  gît  notre  fartu  ne. 
Fuites-le  bien  Tonner. 

Grégoire. 

,  Va-t'en  !  Tu  m'importune. 
Seuleman  ver  la  nafle  ameune  îe  poifTon  , 
£t  laiiTe-nioi  le  foin  d'ajancé  l'hameçon, 

SCENE    XVI. 
GRÉGOIRE  feuL 

\^*A  ,  bailldn  nou  les  ar  d'un  quaiffier  d 'importance. 
Vlà  don  tou  le  méguié  de  ce  jan  de  finance  ? 
En  remuan  le  pouce  ,  i  devenon  pu  gras 
Quelepuz  honnête  homme  en  fe  rompan  lé  bras. 
Et  ça  vous  cft  pu  fiar  que  Ti  c'était  grand  chofe. 
Voyé  monlîeu  Damis,  comme  i  vous  en  impofe. 
Stanparidant  qu'eft-ce  au  fond?  Rian  !  De  quoi  far. 

vont-i  ? 
Je  vnndon  note  peine  ;  cun  marchan  ,  dés  habi  ; 
L'artifan  ,  fa  bcfogne  ;  un  valet ,  fon  fervice; 
Eun  gendarme  ,  fa  vie  ;  eun  robin  ,  la  jultice. 
Euz  en  ne  vendan  rian  ,  fans  rian  faire  ,  avon  tou. 
Maugrébieu  ^e  la  race  ,  ^c  de  la  raj^e  itou  ! 
Tome  L  '  T 
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X^hutlOiii;  c'eft  lefignal.:  j'entan  touffe  mon  drôle. 
CJù  !  Bridon  la  bécafie  ,  éc-quémancon  mon  rôle 
Par  faire  en  motn  chupiau  Tonnaillé  ce  louis. 

■    4=^^========.^^:.=— ========= 
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SCENE    XVII. 

GRÉGOIRE,  PASQUIN,  DAMIS ,  VALERE, 
É^ASTE. 

Grégoire  compte ,  pendant  que  les  trois  frères 
'    i  avancent  àoiicement  par -derrière ,  pour  voir 
lesfacs  donlJa  manne  ejl  pleine. 

IL/ ^,  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq  ,Jix  ,fept ,  huit  , 

ûeuf^  di-x,       ■   - 
Jarnigoi  |  q^ue  d'arjan  !  Et  onze ,.  &  douze  ^  &  treize, 
Qu'i  fait  bon  niagnié  qa  !  Quatorze  ,  quinze  ^Jeize, 
BiX'fcpt  ^  dîx.huit  ^  dix-neuf^  vingt,  Pezanftilà.. 
I  me  paçQit  légé.  Mon  trébuchet  ?  Le  via. 

[  Fendant  qu'il pefe.  ] 
S'i  favlon  qiie  j'on  cian  l'arjan  à  pleine  hotte; 
Comme  diantre  i  viéhrion  nous  accolé  la  botte  î 
Lé  canaille  !  Et  leux  père  encore  en  a  piquié  I 
Et  dit ,  s.'i  s'avifion  de  li  faire  aniiquié  , 
Qu'i  ne  fcroit  pas  homme  à  teni  fon  courage  ! 
Tout  ca  ferait  pour  zeux  i  Par  la  morgue ,  j'enrage  1 
Hom  !  qu*aveîic  mon  arjan  je  ferais  fier  &  fec  î 
Et  que  je.faurais  bian  leuz  en  torché  le  bec  ! 
l  aon  le  ccçur  de  far  ;  moi ,  je  Faurois  de  bronze» 
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[  Pafquin  ^  les  trois  freVe$  s'en  vont.  ] 
IT/;  j  deux ,   f/-oiy  ,  quatre  ^  cinq ,  T^**  ,  fept ,  /i£^'^  j 
n^//,  dix^  onze,  ^ 

[  Tournant  la  tète,  ] 

Gnia  pu  patronne.  Vli  mon  parfonnage  faiÈ* 
Ça  n'a  pas  été  mal ,  &,  j'en  varron  l'effet. 

ACTE     V. 

SCÈNE     PREMIERE, 

ANGÉLIQUE,  NÉRÏNE* 

N  É   R  I   N   Ei 

ItxA  I  ô  pôtifcjiidi  donc  cette  ame  a  la  douleur^  éU 

ptoîe  i 
Quand  je  ne  vois  pouf  vciu^  que  des  fujets  de  joie  ? 
Ah  àonibîe  du  bonheur  v^ous  vous  défefpérez  i 
En  un  mot ,  tout  vous  rit ,  nladame  ;  &  vous  pîeurez  ! 
Qui  m'irttCrrogérôît  fur  tt  qiii  vous  afflige  , 
Ne  fauroît  que  penfer  de  ce  nouveau  prodige. 
"  Un  côiiriér  nous  appt-erid  le  retour  d'un  vaifleau  , 
^  Qui  lui  rend  des  tréfôr's  que  l'on  ciroyoît  fous  l'eau. 
5,  On  vient  dé  lui  compter  cent  mille  écus  fm  tablé  : 
5,  Et  depuis  ce  rhbment ,  èlïc  eft  inconfoîabîe  ,3, 
TA  ..dame ,  à  ce  difcoùrs  ,  vous  tomberez  d'accord  , 
Qp'on  me  rirok  au  titt ,  &  qu'-oh  ri^aiiroit  pas  tort, 

T  ij 
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Angéliciue. 

Je  fuis  riche  ,  ii  dt  vrai  ;  g'eft  un  grand  avantage. 
I)e  Tun  à  l'autre  état  je  fens  l'heureux  paflagc  : 
3*ui  con-nu  l'indigence  ;  6i  qui  s'en  vit  prefler , 
D'un  œil  indifférent  ne  la  voffe  pas  ccfler. 
Mais  quels  que  foient  enfin  ces  biens  qui  tefcduifent, 
Je  n*en  foufFre  pas  moins  dufaux  bruit  qu'ils  détruifent. 
Ce  coup  irréparable  a  fait  nue»  vrais  malheurs. 
Et  l'efpace  d'un  an  n'a  pas  tari  mes  pleurs. 
Ce  faux  bruit  enleva  mon  père  à  fa  famille. 
Il  mourut ,  en  pleurant  fur  le  fort  de  fa  fille; 
Rien  n'égalia  pour  moi  fon  amour  pafeernel  ; 
Et  mon  feul  intérêt  porta  le  coup  mortel. 
Aujourd'hui  cependant  je  me  trouve  enrichie 
Du  retour  de  ces  biens  qui  m'ont  coûté  fa  vie  : 
J'en  vais  jouijf  fans  lui ,  Nérine  !  Eft-ce  un  bonheur" 
Si  pur  que  je  le  puifie  apprendre  fan«  douleur  ? 

N  E  R  I  N  E. 
L'excellent  naturel  î  Où  font,  pour  vous  entendre, 
Tant.d'honnéues  enfans  ,  fi  peu  faits  pour  attendre  , 
0_ui  lïàtent  dans  leurs  cœurs  ,  d'un  vieux  perc  opulent 
L'héritage  tardif,  &  le  trépas  trop  lent? 
Bel  exemple  fur-tout  pour  les  fils  de  Géronte  ! 
Mais  de  la  fermeté  fied  bien  ,  au  bout  du  compte. 
Iji  raifon  fixe  un  terme  à  des  regrets  fi  Vains. 
Vefprit ,  le  tems ,  l'argent  font  trois  grands  médecins. 
L'argent  feul  !  Eil-il  mal ,  excepté  l'avarice  , 
Qij'un  û  dgux  élixir  n'endorme  ou  ne  guérifle  ? 
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Eft.il  ennui  qui  perce  à  travers  un  gros  bien  ? 
Ce  n*eft  pas  tout  enco.r  ;  ne  comptez-vous  pour  rien 
Le  dépic  des  mcflieurs  qui  vous  ©nt  méprifée  ? 
Ils  vous  trouvent  charmante  ,  &  vous  ont  refufée. 
Avec  une  fortune  égale  à  vos  appas  , 
De  leur  confufion  ne  jouirez-vous  pas  ? 
Qu'Angélique  à  préfent ,  démafquanc  h  comtcfTe  , 
Se  venge  ouvertement  du  refus  qui  la  blciTe  , 
Les  plaifante  ,  s'en  moque.... 

ANGÉLIQ.UE. 

Ils  font  afifez  punis. 
Non  ,  je  ne  joindrai  point  îa  bravade  au  mépris. 
Maitrefle  de  ces  biens  échappés  du  naufrage  » 
D'un  plaifir  plus  fenfé  je  me  forme  l'image  ; 
Allons-en  faire  part  au  pcre  infortuné  , 
A  cet  homme  d'honneur  qu'ils  ont  abandonnée 
Avec  quelle  bonté ,  digne  ami  de  mon  père , 
Nérinc ,  il  a  d'abord  accueilli  ma  mifere  ! 
Avec  quelle  t-endrelTe  &iquelle  bonne  foi , 
A  fes  indignes  fils  il  a  parié  pour  moi  ! 
Et  que  n'a  pas  tenté  fa  pitié  généreufe  ? 
Mon  infortune  ceffe  ,  &  la  fienne  eft  affreufe. 
Quel  plaifir  de  kii  faire  ,  en  l'état  où  je  fuis  , 
Rencontrer  une  amie  où  lui  manquoîcnt  des  fils  ! 
Voilà ,  dans  ma  douleur  ,  tout  ce  qui  me  confole. 
Je  brûlois  de  l'aider  ;  je  le  puis  ,  &  j'y  vole. 

N  É   R  I    N  E. 
AUcî ,  madame  ,  allez  confondre  des  ingratSr 

ï  iij 
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Hélas  !  ijs  rougiront ,  njais  ne  changeront  pas. 

SCENE     II 

N  É  R  I  N  £  fmle. 

.A  PAsaUiî?  cependant  j'apprête  une  autre  crif0. 
Le  faquin  tout  à  l'heyre  expira  fa  fottife. 
H  n*eft  donc  pas  content  d'un  père  villageois  ; 
Et  "monfieur  en  veut  un  dans  le  petit  bourgeois  ! 
Nous  lui  «confronterons  le  bon  homme  Grégoire. 
Qu'il  vienne  !  Le  voici.  J'attends  l'autre. 

SCENE    III. 

N  É  R  I  N  E ,  P  A  S  au  I  N, 

P  A  s  CL  y  ï  N. 

V  IC  TO  I  R  B  î 
N  i   R   I   N   Ê, 
A  ton  honneur  enfin  t'en  voilà  donc  forti  ? 

P  A   S   Q_U   I   N. 
De  trois  cents  mille  francs  &  plus  je  fuis  nanti  ;  ' 

N  E  R  I  N  E. 
Saveiit-îls  le  retour  du  vaifTçau  d'Angélique  ? 
P    A   s    CL  U   I   N. 

Oui.  J'ai  fait  venir  même ,  en  menteur  mithodiquç  ^ 


C  0  ME  DIE.  ^ 

Tout  Tor  qu'ici  leurs  yeux  ont  cru  voir  en  monceau, 
B'une  part  que  leur  père  avoit  dans  ce  vaifTeau. 
A  peine  leur  en  ai-je  annoncé  les  nouvelles. 
Qu'ils  ont  volé  chez  eux,  pleins  du  plus  beau  des 

zèles  ; 
C'eft  à  qui  fera  mieux.  Mais ,  chez  nous  revenus  , 
Comme  ils  nous  recevoi-ent  nous  les  avons  requs. 
On  n'entroii:  point.  Chacun,  pour  prévenir  fon  frère, 
De  Toncle  a  mendié,  fous  main ,  le  miniftere  ; 
Le  cher  onck  eft  chargé  par  fes  dignes  neveux , 
En  faifant  leurs  préfens,  de  bien  plaider  pour  eux. 
Il  ne  manquera  pas  d'être  ,  dans  cette  affaire, 
Aufli  bon  avocat  que  bon  dépofitaire. 
Et  la  caufe  &  l'argent  font  en  très-bonne  main. 
On  tient  mes  garnemcns  ;  &  je  te  venge  enfin  , 
Pauvre  père  aveuglé  li  long-tems  fur  leur  compte  ! 
Puiflent-ils  en  crever  de  dépit  &  de  honte  ! 

N  É   R  I   N    E. 
J'aime  à  te  voir  des  mœurs. 

P   A   S    Q.  U  I   N. 

Des  niœurs  ?  Oui ,  ouï ,  j'en  aï  î 
NÉ   R  I   N   E. 
C'eft  qu'on  fe  fent  toujours  de  ce  que  l'on  eft  né  : 
Tu  me  le  difois  bien, 

P   A   S   CL  U  I  N. 

Eh  !  laiflbns  la  naiflance." 
Comme  tu  vois  ,  fur  eux  elle  a  peu  de  puiflance.  ' 
C'eft  que  j'ai  de  l'honneur  j  ^  voilà  le  grand  poinfc, 

T  iv 
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N  É   R   I    N   E. 
C€  grand  point  eft  plus  fur  quand  à  Tautre  il  eft  joint. 

Pas  cl'tj  i  n. 

T^l  eft  ton  fehtinient  ;  mais  ce  n'eft  plus  le  nôtre. 

N  É   R  I  N  E. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  en  toi  j'aime  à  voir  Tun  &  Tautrc.  ^ 

P  A  S   Q,  U  I   N. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  vèux-tu  de  moi  tel  que  je  fuis  ? 

N  É   R  I  NE. 
Oui  ;  mais  je  ne  fais  point  de  faux  pas  ,  fi  je  puis. 

P  A  S   CLU  I   N. 
Qu'appel'es-tu  faux  pas  ?  Qui  te  parle  d*en  faire  ? 
Tout  à  l'heure  veux-tu  venir  chez  le  notaire  ? 

N  É   R  I   N   E. 
Tu  m'erïiends  mal  auffi  :  ma  crainte  eft  que  Pafquin , 
Aujourd'hui  mon  époux ,  f»e  le  Toit  plus  demain. 

P   A  S   Q.  U   I   N. 
Sur  quoi  peux-tu  fonder  ce  que  tu  t'imagines? 

N  É   R   I  N   E. 
Sur  rinégaiitd  de  nos  deux  origines. 

[  Grégoire  parozi,  ] 
Confuîtons-en  Grégoire. 

Pas  (^u  i  N ,  vonhmt  s\n  aller. 

Oh  !  non  ,  non  ;  laiffez-moî. 
N  é  R  1 N  E ,  le  relevant, 
Jkfiîcure  ici.  Je  veux  lui  parler  devunt  t<ii. 
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SCENE     IV. 

GRÉGOIRE,  PASQJN,  NÉRINE. 

Grégoire. 

J^jlAlS  drès  que  tu  me  vois ,  tu  fui  comme  la  foudre. 

Pas  q_u  i  n  ,  ^  part. 
Demeurons ,  puifqu'il  faut  tôt  ou  tard  s*y  réfoudre. 

Grégoire. 
Parce  qu^  t'es  féru  de  ste  groiTe  gâgui  ? 
Gnia  pa  grau  mal  à  qa  ;  fis-jc  eun  je  ne  fai  qui  ? 
Eft-ce  que  tu  me  pran  pour  eun  fagot  d'épeine  1 
Loin  de  t'en  vouloir  mal ,  je  veux  que  tu  la  preiyis. 

NÉRINE. 
Votre  avis  feroit-il ,  s'il  étoitaflez  fou.,«. 

Grégoire. 

Mon  avl ,  s'i  te  pran ,  c*eit  de  le  prande  itou. 

NÉRINE. 
J'accepte  le  marché  ;  mais  c'eft  pourvu  cju'il  tienne» 

Grégoire. 
Ça  tîant  pu  qu'on  ne  veut  ;  va ,  n'en  fois-pas  enpeiû^ 

NÉRINE. 
Si  je  redevenois  fille  dans  quelque  tems  ? 

Grégoire. 

Fille? 

N  É  R  IN   E. 
Oui  ;  je  ne  fuis  rien ,  je  n'ai  rien ,  &  je  prend» 
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L'hé"tier  &  Tainé  d'un  procureur  très-richc. 
Si  la  chicane  un  jour  de  fon  lit  me  déniche  ? 

G  R#  É   G    O   I   R  E. 
Qui  ?  H  !  Note  Jeannot  piourra. comme  il  eft  né , 
i)*eun  bon.  gros  payfan  Thérîtier  &  l'ainé. 
li  eft  à  moi. 

NARINE. 
Quel  conte  ! 
Grégoire. 

Oui ,  fi  vous  plaît ,  madame. 
ïl  eft  fils  d'un  brave  honjme  &  d'eunc  honnête  femme, 
Li ,  fils  d'eun  procureux  !  Fi  don  î  en  a-t-il  Tair  ? 
Trouve-vous  qu'i  reffemble  à  l'ouvrage  d'eun  clair  ? 
Toi ,  défan  don  ta  caufe. 

N  É   R  I  N  E. 

ïl  auroit  trop  de  peine  j 

A  plaider  contre  vous. 

Pascluin,^  part. 

Ouf!  La  fâcheufe  fcene  ! 
Grégoire. 
Conte  moi  !  Quéman  don ,  li-même  auroit  dit  ca  ? 

N  É  R  I  N  E. 
Vas,  Jeannot ,  ce  n'eft  pas  ce  qui  nous  brouillera. 
J'en  veux  d'autant  plus  même  être  de  tes  amie«  , 
Que  je  n*ai  plus  de  peur  que  tu  te  méraîlies. 
Adieu»  f 
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SCENE     V, 

GRÉGOIRE,  PASaUIN. 

Grégoire. 

Jt^  1  le  vilain ,  qui  me  renie  !  Encor 
Si  c'étoit  pour  un  comte ,  ou  qucuque  autre  milor  ! 
Mais  pour  fe  dire  iflii  d'où  ?  de  qui  ?  d'une  race 
Don  tout  le  reluifan  ne  vau  pa  note  craffe. 

P  A   S   CL  U  I  N. 
Ma  foi  non  !  Maintenant  je  penfe  ,  en  vérité , 
Que  ce  que  j'en  ai  dit  c'eft  par  humilité. 

Grégoire. 

Va  te  caché  ,  aveuc  ta  fotte  fuffifance  ! 
¥Ia  don  pourquoi  mon  drôle  évicoit  ma  préfencs  î 
Tu  rougis  du  faro  don  ton  père  eft  couvar  î 
Eh  !  va ,  va  ,  mon  faro  vau  bian  ton  habit  var. 
Et  pis  ,  devan  lé  jans  ,  je  fon  le  bon  apôte  \ 
Tené ,  le  brave  enfan  ,  qui  veu  parlé  dez-aûte  ! 
P  A   S    Q_  U   I   N. 

Eh  !  je  vous  ai  bien  dit  que  je  ne  valois  rien. 

Oui ,  je  fuis  un  maraud  ,  un  miférable ,  un  chien , 

Digne ...  je  ne  fais  pas  de  quoi  !  De  cent  nafardes. 

Je  ferai  contre  moi  déformais  fur  mes  gardes. 

3'étois  garçon  d'honneur  ,  fi  jamais  il  en  fut. 

Mais  près  de  nous  le  diable  eft  toujours  à  l^afFut. 

Si  vous  faviez  combien  ,  maiidifllint  ma  fottife , 


qoo      VECOLE  DES    TERES, 

J'ai  fait  de  mauvais  fang  depuis  qu'elle  cft  conitnife  ! 

Le  mal  que  je  m'en  veux. . .  . 

Grégoire. 

Parles-tu  tou  de  bon? 
P  A  S  Q_  i;  I  N. 
Oui ,  c'efl  du  fofid  du  cœur. 

G  R  É    G   O   I  RE. 
'  Note  maîte  a  raifon. 

Je  ne  Ton  que  dé  fot  !  Lé  pandar  ont  biau  faire , 
Et  n'cte  pa  no  fils  ;  je  fon  toujou  leux  perè. 
Oh  bian  !  j'oubliré  tou  :  mais  c'eft  aveuc  le  tams , 
Et  ija  ,  quand  tu  m'aura  dévalizé  no  jans. 
Eai  nous ,  fu  ce  qu'iz  on ,  faire  au  plutôt  main-balTe; 
Ta  paix  eft  faite  alors  ;  finon.  . . . 

,P  A   S   CL  U  I  N. 

Je  tiens  ma  grâce  ! 
Le  frère  de  Géronte  eft  ,  depuis  un  inftant , 
Gardien  d'un  dépôt  dont  vous  ferez  content. 
L'avide  iinancier ,  d'une  main  de  forfante , 
Lâche ,  en  de  bons  eontrats ,  trois  mille  écus  de  rente. 

Grégoire. 
Tiron  toujou.  Après. 

P   A    S    Q_  U   I   N. 
On  a  de  l'auditeur, 
Qparante  mille  écus  en  billets  au  porteur* 

Grégoire. 

N'a-t-on  du  capitaine  ancor  que  dé  paroles  ? 

P  A   S    a  U  l   N. 
Un  cofFrei:  pipin  de  neuf  ou  dix  mille  piHoles. 
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En  eft-ee  affez  ? 

G  R    É    G   O   I   R   B. 

Après  cet  ade  de  varty , 
Vian  !  Je  t'ambrafferois  ,  quand  tu  m'aurois  battu. 
Et  de  fa  faute  ,  au  fond  ,  qui  veut-on  qui  foit  caufe  ? 
Celt  le  mauvais  exempe  ,  &  ce  n'eft  aute  chofc. 
Eh  !  meffieurs  de  la  ville  ,  aveuc  vos  mœurs  du  tams  f 
Que  vous  nous  gâté  bian  tous  nos  pauves  enfans  ! 
Je  vous  lés  envoyon  bons ,  fimpes  ,  fans,  malice  ; 
Vous  nous  lé  déniaifé  ,  mais  c'eft  aveuc  dé  vice. 
Oh  !  bian ,  bian ,  guieu  marci ,  i*av6n  quafmian  tou  j 
Et  de  note  côte  je  tenon  le  bon  bou. 
De  conte-bleu  Géronte  a  traité  Tentreprife  , 
AUon  li  montré. . .  .  Non  ,  retardons  la  furprife. 

(  Voyant  venir  Gérante.  ) 
Vian  !  De  laréuffîtei  ne  faut  nous  targué 
Qu'à  la  barbe  de  ceux  que  je  voulons  narguéi 

SCENE     V  L 

GÉRONTE,  ANGÉLiaUE. 

Angéliq_ue. 

Si^E  mes  oîFres  en  vain  vous  voulez  vous  défendre. 
Je  ne  vous  qaitte  point.  ^ 

GÉRONTE. 

Je  ne  veujt  rien  entendrç, 
A  N   G   É   L   I   Q^  U  E. 

Songez  de  quels  malheurs  vos  jours  font  menacél^ 


^o^      VECOLE  DES   PERES, 

G  É   R   O   N   T   E. 

Ma  maifon  de  campagne  exîfte ,  &  c'éft  afleZ; 
Ce  bien  me  {uffifoit  ;  il  me  fuffit  encore  , 
Et  j'y  cours  enfermer  Tennui  qui  me  dévore. 

A  N  G  é  t  ï  CLU  É. 
Ce  bien  peut  vous  manquer  par  des  coups  imprévus. 
Vous  comptiez  fur  vos  fils  ,  &  vous  n^y  comptez  plus. 

G  É   R   0   N   T   E. 
Mon  ,  madame,;  &  c'eft  là  ma  perte  irréparable. 

A  N   G  É   L   I   a  U   E.     . 
Gàranti{îez.voifs  donc  d'un  fort  plus  déplorable  ; 
Prévenez  on  état  dont  j'ai  long-tems  gémi , 
Où  je  vous  aï  trouvé  fi  véritable  ami. 
Vous  feul  aurez- vous  eu  de  la  reconnoifTance  ? 
Le  ciel  a-t-il  remis  ces  biens  en  ma  puiflance  , 
Pour  me  yoîr  emporter  le  reproche  au  tombeau , 
D'avoir  eti ,  fans  le  fuîvre  ,  un  exemple  fi  beau  ? 
L'amitié  de  mon  père  étoit  plus  engageante. 
Qu'il  revive  en  fa  fille  i 

G  É  R  O  N  T  E. 

0  trop  heureux  Argante! 
Oui  !  tu  revis  en  elle ,  Se  tu  m'en  vois  jaloux. 
Généreufe  Angélique  !  adieu ,  féparons-nous. 
Quel  horrible  furcroît  ferdt-ce  à  ma  mifere' , 
Que  je  vous  dufîe  encore  autant  qu'à  votre  pcfsfî 
Moî ,  qui  rougis, déjà  de  vous  voir  aujourd'hui 
Ne  teni^  rien  de  moi-,  quand  je  tiens  tout  de  lui  î 
Le  çiel  a  fait  pour  vous  ce  que  je  voulols  faire. 
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C  0  ME  DIE.  ^ 

Votre  profpérité  me  tient  lieu  de  falaire. 
N'honorez  plus  ces  lieux  d'un  afpedt  fi  charmant  ; 
Fuyez-nous  pour  jamais  !  Quelquefois  feulement 
Souvenez-vous  de  moi ,  dans  le  cours  d'une  vie 
Dont  la  félicité  fit  ma  plus  chère  envie. 
J'aurois  fait  aujourd'hui  moi-même  ce  bonheur  ; 
Mais  j'étois  fans  fortune,  &  mes  fils  fans  honneur. 

ANGÉLIQ.UE. 
Je  ne  vous  parle  plus  que  devant  ces  barbares» 
Par  une  offre  fi  jufte ,  &  des  refus  fi  rares  , 
înfpirons ,  ou  du  moins  faifons-leur  concevoir , 
Vous  ,  le  mépris  des  biens  ;  moi ,  l'amour  du  devoir* 
Uéduifons  aux  remords  l'avarice  inhumaine, 
.l'attends  qu'ici  bientôt  l'intérêt  les  ramené. 
De  votre  faux  malheur  ils  font  défabufés  : 
Et  dans  l'efpoir  des  biens  qu'on  vous  a  fuppofés , 
11  n'eft  procédé  noble  à  préfent  qui  leur  coûte. 

G  E   R  0   N   T  E. 
Oferoient-ils  paroître  ? 

Angéliclue. 

Oui  :  fe  flattant  fans  doute 
Que  vous  ne  les  croyez  encore  inftruits  de  rien. 

G  É   R   O   N   T   E. 
Et  moi ,  je  ne  veux  plus  avec  eux  d'entretien, 

Angéli  aUE. 
Les  voilà. 

G  É   R  O  N  T   E* 
Je  les  fui*. 


^ô4      VECOLÊ  DES   PERES, 

SCENE    V  I  r. 
Tous    LES    Personnages. 
Chrisalde,  arrêtant  Gérante, 

5îeC0UTEZ-ndus  ,  nioir frère. 
Ces  mefficurs  fe  plaignant  d'une  injufte  colère  , 
?»rengagcnt  à  venir  intercéder  pour  cuXv 
Que  reprochez-vous  donc  à  ces  fils  généreux  ? 
ïh  n'ont  rien  ,  difent*iîs ,  qu'ifs  ne  vous  facrifient. 
Pour  moi ,  >e  l'avoùrai ,  leurs  bons  cœurs  m'édifient  ; 
Et  c'eit  pour  qui  vous  aime  un  lp.fctaclc  bien  doux  , 
De  les  voir  à  l'envi  fe  dépouiller  pour  vous. 

D  A  M I  S ,  ajfe&ueufement  à  [on  père. 
Ai*jC  donc  mérité  cette  rigueur  outrée 
Qui  m^a  de  la  maifon  feit  refufer  l'entrée  ? 

V  A  L  E  R  E ,  dhin  ton  furieux, 
ll.eft  des  mé^difans  qui  vous  font  foupqonner 
Que  j'étois  un  infâme  à  vous  abandonner  l 
Nommez-les  moi ,  nommez. 

É  R  A  s   T   E. 

Voilà  Grégoire.  Approche! 
Tantôt ,  pour  me  purger  d'un  injufte  reproche  , 
N'ai-je  pas  fur-le-champ  fait  offre  de  mes  biens  t 

Valere,  le  fecoiiant  rudement  par  le  bras. 
Qui  de  nous ,  le  premier ,  »  joréfenté  les  fiens  ? 

Çrégoire. 
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Grégoire, 

Ouf!  Ma  piau^n'en  peut  mais. 

V   A   L   E   R   E. 

Dédis- moi- jfi  tu  iî^ifcs. 
Parle  ! 

Grégoire,  i  Géronte^  - 

Oh  !  pour  qa ,  monfieu  ,  i-zon  bin  fai  le  chofes.       4 
D   A   M  I   S. 
Je  n*attefte  perfonne  en  ce  jufte  conflit  : 
Mon  père  me  connoit  ;  &  cela  me  fufiit. 
Je  devois  ,  il  eft  vrai,  d'abord  &  fans  réplique., 
M* offrir  à  votre  gré  pour  époux  d'Angélique. 
Mais,' mon  père,  excufez  5  j'aimois  :  &  dans  un  cœur^ 
De  la  raifon  l'amour  eft  aiiement  vainqueur. 
Cette  raifon  bientôt  eii  rentrée  en  mon  arne  ; 

[  â  Angélique.  ] 
Et  j'en  dois  le  retour  à.  vos  bontés ,  madame» 
Oui;  j'ai  fur  vos  leqons  mûrement  réfléchi. 
Et  de  mes  premiers  fers  par  vous-même  affranchi, 
Je  viens.... 

Val  e  r  e* 

Tout  beau  !  C'ell  moi  qui  le  premier  m'explique, 
Et  qui  veux  ,  s'il  vous  plait ,  époufer  Angélique. 

£  R  A  S  T  E  5  /?  j>/  frères. 
Oui  !  tantôt ,  malgré  moi ,  vous  m*en  fai  fiez  l'époux  > 
Et  c'eft  moi  qui  veux  l'être  à  préfent  malgré  vou5'. 

D  A  M  ï  S  5  ^  Gérante» 
Vous  me  la  deftiniez;  g  éft  à  moi  qu'elle  eft  dus.    • 
To^ue  h  V 


%a6      VECOLE  DES  FERES^ 

-      V   AL   E   R   E< 
Mandez-Iuï  qu'elle  vienne  ;  &  je  Tépoufe  à  vue. 

É  R  A  S  T   E. 
'I^'aimôis  ailleurs  auflii  j  mais  cela  n*y  fart  rien, 

N  i  R  I  N  E. 
Vous  favcz  âonc,  meflieurs  ,  qu'Angélique  a  du  bien? 

G  É   R   O   N   T   E. 
Enfans  dénaturés ,  que  tout  le  monde  abhore , 
Qu'ainfi  que  le  refus ,  ce  retour  déshonore  , 
Lâches  !  qu'atteodez-vous  d'Angélique  &  de  moi? 
Vous  voulez ,  à  l'cnvi ,  lui  donner  votre  foi  f 
Armez  donavotre  front  d^une  audace  nouvelle. 
Savez-Tous  devant  qui  voifs  parlez?  Devant  elle. 
Voilà  cette  Angélique  offerte  à  votre  choix  ,  ' 

Et  que  vous  ôffenfc?  pour  la  féconde  fois. 
Flattez-vous  maintenant  d'unefpoir  légitime  : 
Cherchez  mon  entreraife,  &'brfgucz  fon  eftinie^     ^i 
Lorfque ,  dans  fes  malheurs ,  un  pcre  vous  l'offroït^^' 
Il  falkvit  difputsr  alors  à  qui  l'auroit. 
B'appas  &  de  vertus  un  H  rare  aiïemblnge.         ■>  ^i, 
Seroit  de  Tun  devoyrs  ëipcéferit  pé  partage  ;  / 

JVlais  votre  ame  n'a  pu  jSufqyes  1,4  s'éleverv 
Quac-d  pour  vous  contre,  meî  j'af  pu  me  fouleveri^  id 
Car  enfin  ,  jci'aimois  :  elle  y  pouvcît  répondre, 

(Pardionnez  un  aveu  qui  fert  à  ks  confondre.,  ) 
Ouï ,  cruelsien  fecret  pour  elle  je  bri'i^ois 
D'ua  véritable  amour  que  je  vous  immoloia». 
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tMs  refus  m'ont  fart  perdre  un  fi  grand  facrifice  : 
Qu'à  jamais  vos  refus  faflent  votre  fufiplïcèl^'^*^^ 
la  nature  fur  elle  a  répandu  fes  dons  ;  :^__.::r^r:i^î^ 
Et  la  fortune  y  joint  les  fiens.  Nous  k  perdôné, 
TriompheT!  dU  dëpi£  quré-éfeve  en  feuV  ame  ; 
Vous  êtes  bien  vengée.  Adieu  ^  partez  ,  m.adam;«^ 
Allez  loin  des  ingrats  vous  choifir  un  époux  , 
Moins  méprifable  qu'eux  ;  ^'plus  di^rie  de  vous, 

Nbn,non:  Je  dots,  monfieur,vous  prendre  pour modelic?.* 

A  l'exemple  d'une  ame  &  fi  grande  &,fi  belle  , 

Je  leur  pardonne ,  &  veux  fixer  ici  m<?ajihoix.^      ^i 

G  É,  R  O  N  T  M>rJ^f^toà)iik 
Ah ,  qtie  prétendez-vous  ?  Péteftez-lefS;iôUjî  tfoîs. -^I 
Point  d'égard  pour  mort  fang.  Je  ne  fuis  ^ï^Ius  leur  pe^i 

A  N   G  É  L   I   CL  U  Ê;  :  : 

Vous  le  redeviendrez  quand  je  ferai  leur  mcre. 
Je  voulois  partagea  mes  biens  entre  nous  deuxî^^.  r 
Je  vous  les  livre  tous ,  ^^  moi-même?  avec  euaU;  j  /A 
G  é  R  o  î^  T  E.  ;::.'!  a 
Et  vous-même  î  Ah  ,•  madame  !  0  bonté  magnanîmell 
A  N   G   i   L  I   a  ^   E.  ^ 

De  mon  perc  ,  en  ceci ,  le  pur  efprit  m'anime. 
Pleine  de  fa  mémofre  ,  il  me  femble  aujourd'hui , 
Qu'en  m'uniffant  à  vous ,  je  rhe  rejoins  à  lui. 

Chrisalde. 
Voilà  pour  mes  neveux  un  trait  bien  exemphire. 
Vous  plakoit-il ,  madame ,  attendant  le  notaire  , 

Vij 


^og       Tir  CO  X  B,  i&  Kf^^-f  RES, 

Aller.^ûn};.rej3«x&r  dans. cet  ap^isrtçniem:?    .y^^.  ^^T 
Nous  vQiyi^fpiv^(;^%  ,,9ap;i,ff erç'î'Si jrioi ,  dans  lemomene. 
.4i>,ri-.     :     gî  innrf  -"  Tft^Til  lu  If  ■     -j    I     -1      ï    lin 

S  C  £  N  è    V  t  I  I. 

^iPfèi  fi'tjbïhrd^r,  e:tcepîé  Angélique.    ' 

.2U0T  ^UtRI  s  a  1^*:^)^  J5  5->i&^Vo«ife.-ra2nioL4 
J^SSUREZ  for  ks  4jiehsTqiife  ri)n. 5/005  reftitue, 
Son"d(ii3iâi¥3fc^"î(&'4à  d(3t  qu'^lU-f«  confliitue. 

(Wz^-  frais  fr'ère'L^  -'-  --i"-'-  '•'  ' 
Et  voujr-î^eTàWtre  fois;  fôyéz  ^"lu^  Connoifleursi  ^î 
Au  choix  que  voiis-ferez  ••de  vos;  intercefTeurs. 
VenÇez-'irbW^qvi^v^'Q^U  Ùit  vdtre  caradisre , 
'T©iit4e''nie'Bf3c  ait  pour  ^6\ïs  les  yéUX  de  votr^  père  ? 
Vos  lâchetés  (ShswdoJàtê  eQjeîcîft  Uâdoucir; 
Mais  prèîî^'^de^inbijaiiîaisk*^  croyez  réuffir.      '   '".v 
Tous  ftieVfeiens  ,  après  moi ,  dévoient  être  les  rôtrcsâ* 
N'y  pr-ikendë2  plus  rien ,  ni  les  uns  ni  les  autres.'  ^î 
A  l'aimable  Angiéliqùe  ilsXoM  âi>aridonnés. 
Et  vous  ajlkz  encore  être  plus  étonnés. 
Ce  vaiffeau  reseau  ^ ce  caurjer,  ces  richcfles  , 
N'étoietttviicVous  l'apprcndis,  que d'honnêces-fineffes  , 
Pour. lui  faire  accepter  les:dons  que- je  lui  fais  ; 
Elle  a  cent  miile  écus  dé'ik  dc.mes  bienfaits, 
Safaqon  d'enufer  ta  rend  digne  durefte. 
Vous  avez  trop  fuîvi  votre  penchant  funeftç, 
Angélique  &  mon  frère  ont  dcsV vertus  fâjis  piln» 


Ils  font  récompcnfés ,  &  vôtis  étés  punis. 
Grégoire,  rendant  nnfair'a€ffrij%ldf 

-   qui  fort. 
Via  le  fac  avcuc  quoi  j'avon  fait  no  recrue , 
Et  Je  biau  filet  d*or  où  j'avéti  prr  lé  grue. 

(  aux  trois  frères.  ) 
Léz  aute  facs ,  meffieu  ,  qu*ou  reluqùiais  de  loin , 
En  lieu  d*or  &  d'arjan  ,  n'étion  plein  que  de  foin, 

I  vous  relTemblion  :  faulTe  Se  belle  apparence^ 
Vote  perc  dans  vous  boutoît  fon  efpérance; 

II  a  vu  dans  le  fond  que  vohs  ne  valiais  rian. 

Vous  revia  fous  fa  coupe  :  adi^u  j  porte-vous  bian.     - 

i  II  fort.) 
G  E    R    O   N    T   E.     -     ^  :  '     - 
Malheureux  !  je  vous  plains,  tout  ingrats  que  vous  êtes. 
Je  n'ai  pqint  rafTemblé  tant  d.e  coups  fur  vosî.  têtes. 
Accufez-en  des  cœurs  indignés  contre  vous , 
Et  touchés  du  malheur  oii  vous  me  laifliez  tous. 
Allez  ;  je  veux  cncor  difpofer  en  bon  père, 
De  ce  que  vous  avez  dépofé  chez  mon  frère; 
Ce  que  je  vous  enlevé  en  cet  heureux  moment , 
Suffit ,  &  par-delà  ,  pour  votre  châtiment. 

i  II  fort) 
N  E   R  I    N   E. 

Comme  dans  le  péché  leur  amc  efl:  endurcie  ! 
Voyez  fi  feulement  un  d'eux  me  remercie. 

iEUefort) 
D  A  M  I  s ,  ^  Pafjim . 
Scélérat  !  Q.ue  pcnfer  de  tout  ce  que  je  vois  ? 

V  iij 
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P  A  ÇJ^U  I  N.J 

l^u'on  ypus  jo.uoît. 

V  A  L  E  ^  E. 
Et  qui  ? 
f  A   S   jQ^U  I   N.. 

L'oncle  ,  Ncriae. ,  ; 
(^fuyant  fur  la  porte  dn  logis,) 

Et  mol, 
V  A  L  E  R  E  ,  courant  à  lui  la  canne  levée^ 
Vous  en  ferez  payes  félon  yotre  mérite, 

P  A  S  Q^  U  I  N  5  S*  arrêtant  fièrement» 
MorWeu ,  n'avancez  pas ,  ou  je  vous  déshérite» 

D    A   IVI   I    S. 
Feut-on  plus  outrager  ,  &  de  plus  de  façons  t 
É  R   A   S   T   E. 

ÏJi  £€e,t,  nous  ypiià  de  fort  jxîli^  garçons  I 


CAILISTEENE 

TRAGÉDIE, 


Repréfeméc  ,pour  la  première  fois  ,parîes  comêdksi 
François  ,  le  t8  fhrier  ij^o* 


Vive 


,iliS,S^^^ti>tê .«.I— — ^ 


A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

M   ji    D   A    M   E 

'  LA  DUCHESSE 

DOUAIRIERE. 

^^^Ml^I^^ME.  Voici  un  fruit  d&  f  accueil  obligeant 
que  V.  A,  S,  daigna  faire  à  mon  premier  ouvrage, 
Ainjique  y  dans  les  champs  de  Mars  ,  lefoldatfent 
fa  valeur  fe  ranimer  à  Pafpeci  du  prince  :  ainfi  ma 
mufe ,  dans  fa  carrière  épineufe  _,  a  fenti  redoubler 
fon  courage  &fon  activité  fous  les  yeux  de  faugujlc 
princeffe  qui  i^ honore  de  fes  regards.  Mon  projet , 
fous  tout  autre  aufpice  ,  ne^t  été  quune  pure  témé^ 
rite.  Avoir  à  peindre  un  héros  tel  quAlexandre^  un 
hojnme  que  r imagination ,  depuis  tant  defiecles  ^fc 
complaît  &  s^ habitue  à  placer  au-deffus  d'elle-même  ; 
prétendre  d'unfouffle  de  la  raifon  rcnvcrfer  ce  colofft 
accrédité  ;  &  qu'a  la  voix  du  fimple  philofcphe  ^  fe 
taife  un  conquérant  devant  qui  la  vérité  nous  apprend 
que  fe  tut  le  monde  entier  :  âétoit  ^pour  un  talent 
aufji  peu  décidé  que  le  mien  ,  une  entrzprife  qui  n% 
demandait  pas  un  moindre  mobile  que  ï ardeur  Je 
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rnifmr  le  fuffrct^^  de  V.  A.  S.  Cette  ardeur  m  nht 
pas  feulement  enhardi;  ellentaguidc^ertmefaifant 
folgneufement  éviter  les  peintures  molles  &Jlatteufes 
d'aune  pajjîon  plus  convtnable  aux  grâces  effïminées 
de  la  pajîorale ,  (ju^à  la  majejlé  de  la  tragédie  ;  Çf 
des  peintures  de  plus  ,  qui  ,  nintérejjant  guère  quen 
féduïfant  ,  déshonorent ,  pour  ainfi  din  ,  &  dégra^ 
dent  la  fenjibilité  y  un  des  plus  beaux  fentimens  du 
cœur  humain.  Enfin  y  MADAME  ,  animé  d* une  fi 
louable  ardeur ,  je  ne  me  fuis  laiffé  faifir  à  tenthou" 
fiafme  ,  que  fur  les  feules  idées  du  vrai  y  du  vertueux 
&  dît  grand*.  Auffî  les  refforts  employés  dans  ce 
poème  ne  remueront-ils  que  les  âmes  élevées  ;  raifon 
qui  vous  le  confier  oit  ^  indépendamment  de  C  entier 
dévouement  &  du  très-profond  rejpect  avec  Ufqiieh 
foi  déjà  publiquement  ofé  me  dire  ^ 


M  A  D  A  M  Ey 


Votre  trcs-humble  6<:  trés- 
jot^jifant  fervîteur 

FiRON. 


:jp  :k  je  F  ^  c  jSo  . 

^E  monde ,  à  penfer  philofophiquement ,  n'eft, 
comme  on  le  fait  affez,  qu'un  vrai  théâtre  fur 
lequel  fe  jouent  toutes  fortes  de  feenes  qui  dit 
paroiiTent  &  fe  renouvellent  à  chaque  inftant  5 
feenes  prçfqme  toutes  également  frivoles  &  ridi- 
cules. 

L'imitation  de  quelques-unes  de  ces  feenes 
palfageres ,  ou  fi  l'on  veut,  l'art  de  les  repréfenter 
devant  ks  adeurs  originaux  ;  en  un  mot ,  ce  que 
nous  appelions  les  fpe&Mcles  ou  le  théâtre ,  n'é- 
tant qu'une  très-faible  copie  du  grand  fjpedacle 
&  du  théâtre  univerfel ,  les  plus  belles  produc- 
tions de  cet  art  fi  vanté  ne  fauraient  être  par  con-. 
féquent  aux  yeux  du  vïai  philofophe ,  qu'une 
ombre ,  qu'un  fantôme. 

De  ce  fantôme  toutefois ,  de  cette  ombre  fi 
vaine ,  de  cette  légère  image  d'un  rien,  grâce  à 
notre  goût  pour  les  riens ,  il  réfulte  &  fe  forme 
en  nous  plus  d'une  forte  d'illufion  ;  &  de  ces 
illufions  (  fingularité  non  moins  remarquable) 
la  plus  douce  &  la  plus  amufante  à  nos  yeux  , 
paroît  être  celle  qui  nous  ajîeéle  fous  le  mafquç 
llLJgubre  8c  les  fombrç^  çoyleurs  de  la  tragédie. 
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.•Te  n'oferois  hafarder  ici  commç  une  décon- 
verte  bien  fûre ,  les  raifonç  que  je  conçois  d'une 
prediledion  fi  bizarre.  L'homme  le  feroit-il  aflez 
lui-même  pour  trouver  plus  de  paiTe-tems  à  pieu- 
XéT  fur  fes  infirmités  qu'à  rire  de  fes  ridicules  ? 
Ou  notre  fot  entêtement  des  grandeurs  d'ici- 
bas,  agilTant  jufques  dans  ces  rêves  poétiques, 
nous  feroit-il  préférer  entre  la  tragédie  &  la  co- 
médie ,  le  reflet  du  faux  éclat  qui  brille  dan» 
Tune ,  à  l'étincelle  de  lumière  plus  piire  &  plus 
naturelle  qui  luit  dans  l'autre  ?  Ou  bien  ne  feroit- 
ce  que  l'eifet  d'une  vanité  puérile  qui  s'applau- 
&oit  tacitement  de  ce  qu'on  lui  livre  en  Ipeda- 
dCy  des  rois  &  des  princes,  plutôt  que  des  perfon- 
ïtes  ordinaires?  Ou  bien  enfin  nous  en  prendrons- 
ïfous  à  la  malignité  du  cœur  humain ,  qui  fe  fe- 
îoit  un  plaifir  cruel  &  extravagant  de  confidérer 
^ans  le  malheur  ceux  que  le  préjugé  met  au 
yang  des  plus  heureux  mortels  ?  Seroit-ce  une 
feule  de  ces  raifons?  Les  feroient-ce  toutes  enfem- 
fele?  Seroit-ce  encore  autre  chofe  de  plus  ou  de 
moins  fenfé,  qui  fait  le  ^oùt  prédominant  qu'on  a 
pour  la  tragédie  ?  Décide  qui  pourra.  Je  m'en 
rapporte  à  ces  hauts  fpéculatifs  ,  à  ces  elprits 
firbtils,  créés  pour  fonder  les  cavités  de  l'inté- 
tfeto:  de  l'homme ,  pour  defcendre  dans  ce  noir 
•'  &  profond  labyrinthe ,  pour  en  démêler  les  dé- 
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tours  &  pour  s'y  promener  à  pas  fermes ,  le  fil 
d'Ariane  &  la  lanterne  de  Diogene  à  la  main. 

LailTant.donc  les  caufes  ,  &  m'en  tenant  aux 
effets ,  il  me  fuffifoit  de  ne  pouvoir  douter  de  la 
préémiiience  du  tragique  5  pour  avoir  envie  de 
tenter  ce  genre  après  l'autre  ,  non  feultement 
comme  le  mieux  accueilli  ,  mais  encore ,  fejoti 
moi,  comme  le  moins  difficile,  &  le  plus  à  la 
portée  de  la  médiocrité  des  talens  dramatiques  ; 
la  grandeur  apparente  des  liijets  fuppléant  en 
quelque  manière  à  la  petiteiTe  du  génie  qui  les 
^traite  5  &  la  fidlion  brillante ,  foutenue  de  quel- 
que vain  apparat ,  étant  toujours  plus  avanta- 
geufe  à  produire  aux  yeux  de  la  multitude  ,  que 
la  véritéiîmple  Se  fans  ornemens. 

Mais,  d'un  autre  côté,  je  voyois  avec  quel- 
que dégoût  que  cette  lorte  d'avantage  n'ayant 
déjà  que  trop  encouragé  mes  devanciers ,  avo^t 
étrangement  multiplié  nos  tragédies,  dont  les 
grands  reflbrts  font  en  aifez  petit  nombre.  Je  con» 
fidérai  que  ces  relTorts  même  avoient  ,  par  le 
long  ufage ,  perdu  beaucoup  de  leur  élaftiçitéj 
&  que  les  différentes  combinaifons  épuifées  , 
introduifoient  néceffairement  &  de  plus  en  plus 
dans  les  chants  de  Melpomene ,  une  uniformité 
fort  iiifipide ,  &  devenue  très-fatigante  :  unifor- 
mité 5  je  le  fais ,  qui  ne  laiife  pas  de  plaire  encore 
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(|uelqiiefois  j  mais  hélas  pour  combien  de  temà-f 
Et  q(u'cft-Ge  qu'une  fi  cotirte  durée ,  en  compaj- 
raifon  de  celle  à  laquelle  afpire  &  doit  adirer  urt 
orgueil  vraiment  poétique  ? 

En  élFeC»  notre  machine  tragique  ne  tourné 
gnere  que  fur  ces  trois  grands  pivots  :  V amour  i 
la  Vengeance  &  Và'mJntion, 

U amour  Se  la  vengeance  néf  font  pourtant  que 
deux  paffions  fort  communes  ,-  également  natii- 
telles  aux  plus  petites  &  aux  plus  grarîdes  âmes. 
Les  égàrémens  de  Pamour  en  particulier  tien- 
nent mèrné  6n  tout  du  ridicule  ou  du  plalfant , 
■flus  qfuè  du  noble  &  que  du  pathétique.  Eft- 
^ il  fur  le  théâtre  du  monde  déplus  grands  joùefô 
de  la  fociété  ,  que  les  malheureu:Ji:  agités  de 
cette  fôiblefTe  oirageuiè  ?  Qui  ne  rit  de  leurs 
altérations ,  de  leurs  inquiétudes ,  de  leurs  jaloù- 
iîes ,-  &  de  tous  leurs  autres  emportemens  ?  Oti 
fi ,  dans  cet  état ,  ils  excitent  par  hafard  quelque 
pitié  4  c'en  ell  une  qui  ne  leur  eft  qu'injurieufe. 
De  là  vient  que  la  6'omédie  &  h  farce 'ftième 
fe  font  mifes  en  poiïèiflon  de  ces  perforinages , 
comme  d'une  proie  dévolue  de  plein  droit  à  la 
taillerie  8c  à  la  rifée.  Cela  feul  ne  devroit-il  pas , 
comme  autrefois  en  Grèce ,  les  baimir  en  France 
aujourd'hui  d'une  Icene  ouverte  feulement  à  ce 
(jue  nous  appelions  ades  héroïques  &  graxxd&fen- 
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timeiîs?  D'ailleurs ,  que  dire  de  cet  amour,  pris 
de  fon  plus  beau  côté ,  qui  ne  foit  rebattu ,  &  que 
n'aient  dit  &  redit  (  unpeu  mieux  peut-être  qu'il 
n'eût  convenu)  l'élégant  Racine,  le  doucereux 
&  galant  Quinaut ,  nos  jolis  romanciers ,  &  la. 
foule  imiombrable  de  copiftes  qu'ont  eu  ces  ori- 
ginaux il  luitr  es?  -  . 
Il  Y  auroit  un  amour  tendre  &  fenfé ,  dont  tes 
malheurs  vraiment  dignes  d€:î^citer  la  noble  pi- 
tié des  amesraifonnables,  ne  rabaiCeroient  point 
\x  dignité  prétendue  du  cothurne  ;  ce  feroit  l'a^. 
mour  conjugal.  Mais ,  à  ce  nom  feul ,  je  vois  déjà 
rire  ou  fburciller ,  non  feulement  notre  folâtre 
jeuneiTe ,  mais  encore  nos  Frajicois  de  tous  âges , 
maris  &  femmes.  La  délicateiîé  &  PaifanGe  des 
mœurs  ont  renvoyé  bien  loin^,  &  dès  long-tems 
ont  Hvré  aux  farcafmes  de  Thalie-  cette  efpece 
d'amour  furamiéj  amour  très-décent,  à  la  vé- 
rité j  amour -peut-être  plus  doux  &  plus  natu- 
rel que  l'aùtr'e  j  amour  autorifé  des  loix  divi- 
nes &  humaines ,  comme  eiTentiei  à  la  fociété  ; 
amour  dès  là  qui,,  je  ne  lais  pourquoi,  ne  peui 
plus  être  intéreflant  parmi  nous ,  pas  même  vrai- 
femblable.  De  nos  jours  cependant  il  a  réuiîî 
quelquefois  fur  les  théâtres ,  je  l'avoue  3  dans 
inès^  par  exemple  5  dans  le  Philo fophe  mariée  Sz 
dans  U  Préjugé  à  la  m^dç*  M'àis  gbfciTOiis  dam 
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les  deux  premières  pièces,  que  les  mariages  y 
•font  ciandeitins.  Sans  cette  petite  irrégularité  , 
qui  corrige  un  peu  la  fadeur  de  l'amour,  conju^ 
gai,  probablement  il  échouoits  &  fi la troiiieme 
de  CCS  pièces  s'elt  tirée .  d'aifaire  fans  un  pareil 
correclit',  c'eft  qu'il  eft  bien  compenfé  par  le 
J)rodige  de  la  rare  timidité  &  de  la  tendre  galan- 
terie du  mari  qui  redevient  amant.  \]n  autre 
prodige  encore  de  Part ,  c'eft  le  dénouement  de 
cette  pièce ,  qui  '>,  finiflant  par  ce  bon  mari  à  ge- 
noux devant  la  femme ,  finit  précifément  comme 
George  Dandin,  avec  la  belle  différence,  que 
ce  qui  fait  rire  daiis  celle-ci,  fait  pleurer  dans 
Pautre  :  nouveau  genre  de  parodie  bien  eftirna- 
ble  &  bien  ingénieux  î 

Voilà  pour  V amour  :  pafîbns  à  h  vengeance.  Le 
grand  Corneille ,  Se  quelques-uns  de  fes  imita^ 
4;eurs,  n'ont  pas  moins  épuifé  le  jeu  des  fureurs  de 
cette  odieufe  paifion,  fans  comparaifbn  moins  ex- 
cufable  encore  que  l'autre.  Oui ,  j'ofe  le  penfer  & 
le  dire ,  n'en  déplaife  même  au  préjugé  barbare 
introduit  malheur eufement  parmi  nous ,  fous  le 
nom  fpécieux  de  poiut  d'honnsur^  le  fage  trouvera 
toujours  la  vengeance ,  fi  éloignée  non  feulement 
de  la  véritable  grandeur  d'ame ,  maismême  des 
■premiers  principes  de  la  faine  raifon  &de  l'huma- 
îiiité ,  qu'il  lie  coîicevra  jamais  queia  peinture  un 

peu 
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peu  forte  en  puifTe  être  amufante,  ni  même  fuppor^ 
table  à  l'efprit  d'un  auditoire  fenfé.  Une  imagi- 
nation réglée  répugnera  donc  toujours  à  rafiner 
(  quand  cela  fe  pourroit  encore)  fur  les  motifs 
&  fur  les  relfources  d'une  palTîon  fi  déteftable. 
Comment  fe  plaire  à  multiplier ,  à  charger  les 
portraits  d'un  monftre  qui  devroit  n'avoir  jamais 
exVàé  ?  Ne  feroit-ce  pas  aimer  à  perpétuer,  en 
quelque  forte ,  ce  qu'on  voudroit  qui  fût  anéanti 
de  toute  façon  î' 

Je  ne  dis  rien  de  la  perfidie  ni  de  la  cruauté  s 
ce  ne  feroit  que  du  tronc  monter  aux  branches  , 
<&:  defcendre  de  la  caulè  à  l'eifet;  puifque  ces  op- 
probres de  l'humanité  font ,  dans  la  tragédie , 
les  fuites  ordinaires  des  deux  paffions  dont  j'ai 
parlé  5  &  qu'ils  excitent  fi  naturellement  notre 
horreur,  que,  malgré  le  privilège  étendu  des 
peintres  &  des  poètes,  cette  matière ,  ce  me  fem- 
ble ,  devroit  honnetem.ent  être  interdite  .  du 
moins  à  ces  derniers  :  Se  je  crois  qu'il  leur  fiéroit 
très-bien  de  fe  refufer  au  trifte  talent  qu'ils  au- 
roient  de  réulfir  à  des  fujets  fi  rebutans. 

Pour  pouvoir  donc  être  un  peu  neuf  encore, 
&  l'être  avec  quelque  décence  &  quelque  dignité, 
je  ne  vis  rien  de  mieux  ni  de  plus  utile  à  produire 
au  théâtre ,  que  V ambition.  On  fait  trop  ce  que 
c'eit  que  ce  vice  j  &  qu'il  a ,  félon  les  états ,  fa 

Tome  L  X 
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mcllirc  &  foii  efpece  dans  tous  les  cœurs  :  mais 
de  quelle  conféquence  n'eft-il  pas  dans  Famc 
d'un  prince  ?  Et  jufqu'où  ne  Pégare  pas  ce  defir 
immodéré  &  mal-entendu  de  remplir  du  bruit  de 
fon  nom,  à  quelque  prix  que  ce  foit,  tout  l'uni- 
vers &  tous  les  tems  ?  FoiblefTe  ou  frénéfie ,  qui, 
n'étant  ni  fi  méprifable  que  l'a^owr ,  ni  dans  un 
fens  fi  odieufe  que  la  vengeance  ^  me  paroît  avoir 
quelque  chofe  de  moins  contraire  &  de  plus  ana- 
logue à  la  prétendue  élévation  du  tragique.  De 
plus  5  s'il  eft  vrai ,  comme  on  le  veut ,  que  le 
théâtre  ferve  à  purger  les  mœurs ,  entre  les  trois 
vices  dont  j'ai  parlé  ,  en  eft-il  un  dont  il  fût  plus 
utile  de  les  purger  que  celui-ci ,  vu  que  les  deux 
autres  n'intérelTent  d'ordinaire  que  le  repos  de 
quelques  particuliers,  ou  tout  au  plus,  que  celui  de 
quelques  familles  j  au  lieu  que  l'ambition  ne  tend 
jamais  à  moins  qu'à  troubler  la  paix  de  Punivers 
entier ,  &  qu'à  flétrir  la  gloire  de  ceux  qui  le  gou- 
vernent ,  en  les  faifant  devenir  les  fléaux  du  genre 
humain  ? 

Or  5  de  l'aveu  général  >  ambition  ne  fut  jamais 
plus  adive ,  ni  plus  démefurée  que  celle  d'Ale- 
xandre. Prefque  au  fortir  du  berceau ,  il  pleure 
de  ce  que  celle  de  fon  père  ,  en  fe  fatisfaifaut , 
devient  nuifible  à  la  fienne.  S'il  continue ,  difoit- 
il  à  ceux  qui  lui  amionçoieut  les  vidoires  de 
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Philippe ,  il  ne  me  laijfera  rien  à  conquérir.  Auifi 
rompt-il  le  frein  dès  le  premier  peint  de  fon  ado- 
lefcence.  Dès  lors  il  attaque ,  envahit  5  ravage 
tout  ce  qui  fe  trou  ve  de  pays  libre  fous  fes  pas  î 
il  ne  s'arrête  qu'où  finit  la  terre  habitée.  Furieux 
de  lui  trouver  des  bornes ,  il  a  la  folie  de  s'en 
plaindre  aux  dieux  ;  &  pour  fe  venger  dii  mau- 
vais tour  qu'ils  lui  jouent  de  ne  lui  laiiTer  qu'un 
monde  à  détruire,  il  s'avife  d'ofer  les  attaquer  eux- 
mêmes  5  en  entreprenant  de  fe  faire  adorer  com- 
me eux.  Je  le  prends  au  moment  de  dette  extra- 
vagance la  plus  Ijgnalée ,  &  la  dernière  de  fa  vie  5 
car  la  mort  Penleva  peu  de  tems  après ,  à  la  fleur 
de  fon  âge ,  &  dans  les  plus  violens  accès  de  cette 
fièvre  que  le  dernier  fbupir ,  à  ce  que  l'on  dit , 
peut  feul  éteindre. 

Quel  objet  plus  brillant  &  plus  intérelTantpou-. 
vois-je  préfenter  fur  la  fcene  héroïque  &  fous  les 
yeux  des  nations  ?  Quel  plus  grand  exemple ,  & 
quoi  de  plus  mftrudtif  pour  tant  de  rois  qui 
n'auront  pas  le  bonheur  de  reifembler  à  celui 
dont  il  plaît  au  ciel  de  nous  gratifier  dans  fa  bien- 
veillance ! 

A  ce  farouche  orgueil ,  enflé  du  poifon  de  la 
flatterie  &  du  torrent  des  profpérités  ^  j'ai  cru  ne 
pouvoir  aufFi  rien  oppofer  de  plus  frappant,  que 
la  pleine  firanchife  d'un  homme  fagc  &  d'une 
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femme  forte,  du philofophe  Calîifthene  &  de  là 
lœur  Léonide  j  les  deux  feuls  pcrfonnages  qui  fe 
trouvoient  libres  &  indépendans  au  milieu  d'une 
cour  de  flatteurs  &d'efclaves  ;  tous  deux  citoyens 
de  la  feule  ville  de  Grèce  qui  avoit  refufé  de  con- 
courir au  projet  du  deftrudeur  de  PAfie  -,  tous 
deux  rhonneur  de  leur  patrie ,  de  Sparte ,  de  la 
ville  unique  &  fameufe,  où  l'un  &  l'autre  fexe 
luqoient  avec  le  lait  &  confer voient  jufqu'au 
tombeau  le  fentiment  de  la  vertu  la  plus  âpre  ; 
le  mépris  des  richelfes ,  des  rangs ,  de  la  tyran- 
nie 5  des  tourmens  &  de  la  mort  même  :  feul  peu- 
ple 5  fans  l'amour  de  la  gloire  &  la  peur  de  la 
honte,  on  auroit  pu  dire  au-delfus  de  toutes 
les  miferes  humaines. 

La  puiifance  eifrénée  &  menaçante  d'un  côté , 
le  pur  &  tranquille  héroïfme  de  l'autre  s  quel 
plus  beau  contrafte  !  Eh  quoi  î  fi ,  comme  il  eft 
vrai  5  les  grandes  images  nous  enflent  le  cœur  , 
&  nous  récréent  Tame  en  l'élevant  ,  l'intime 
fatisfadion  de  voir  le  vice,  armé  du  plein  pou- 
voir, gémir  de  fon  impuiflance  devant  la  vérité 
nue  &  paifible  ;  cette  fatisfadlion ,  dis-je ,  ne  de- 
Vroit-elle  pas  être  pour  le  moins  auiîî  délicieufe 
au  fpedateur,  qu'une  el]3ece  d'horreur  ou  qu'une 
vaine  commifération  excitée  par  les  traits  odieux 
de  la  vengeance ,  ou  par  les  honteufes  foibleifes 
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de  l'amour  ?  La  vive  &  belle  émotion  qu'une  ame 
forte  &  courageufe  fent  alors  à  l'aipedl  d'une  fage 
&  mâle  affurance  qui  foule  aux  pieds  la  force  in- 
jiifte  &  couronnée,  ne devroit-elle  pas,  pour  le 
plaifir  5  l'emporter  de  beaucoup  fur  les  ébranle- 
mens  que  la  terreur  &  la  pitié  caufent  à  des  âmes 
foibles  ou  Toluptueufes  ? 

Non ,  répondront  à  coup  fur  nos  efprits  d'ha- 
bitude &  de  comparaifon.  Le  théâtre  efl  fait  pour 
émouvoir  fortement  notre  ame ,  &  y  exciter  la. 
plus  vive  feniibilité  :  or ,  la  terreur  &  la  pitié 
l'atfeaquent  de  plus  près  &  plus  vivement  que  ne 
fera  jamais  votre  genre  appelle ,  fi  l'on  veut ,  le 
genre  admiratif.  Genre  qui  ne  va  guère  qu'à  l'eC- 
prit,  comme  il  ne  vient  auflî  que  de  Peiprit;  & 
dans  lequel  en  effet  un  auteur  femble  avoir  plu- 
tôt en  vue  l'intérêt  de  la  gloire ,  que  celui  de 
notre  plaifir  j  tandis  que  de  notre  côté  nous  pre- 
nons avec  raifon  mille  fois  plus  d'intérêt  à  notre 
plaifir  qu'à  fa  gloire.  -, 

Rien  n'eft  plus  juftc  que  cette  préférence  :  je 
n'en  faurois  difconvenir ,  non  plus  que  du  mal- 
heur que  peut  avoir  ce  genre ,  de  ne  vous  remuer 
que  médiocrement ,  parce  qu'en  effet  il  parle  un 
peu  moins  au  fentiment  qu'à  la  raifon  :  mais  con- 
venez auffique  le  propre  intérêt  de  votre  plaifir 
exige  de  la  variété  dans  les  moyens  qu'on  emploie . 
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pour  vous  le  procurer.  Que  ne  fait-on  pas-tous 
les  jours  pour  multiplier  ces  moyens?  N'eft-ce  pas 
dans  la  vue  de  les  varier ,  qu'à  Veyijciié  qui  vieil- 
liiîbit,  la  comédie  vient  de  fubftituer  le  larmoyant, 
ton  confacré  de  tout  tems  à  la  feule  tragédie  ?  Sou£. 
frez  donc  que  la  tragédie,  fans  ufer  de  repréfailles, 
ofe  auffi  fe  diverfifier ,  &fe  diverfîfier  en  s'enno- 
bliiîant  du  moins,  &  non  pas  en  fe  défigurant. 
Souffrez  qu'étendant  fon'terreiri  d^un  côté,  tandis 
qu'on  lui  en  ufurpe  de  l'autre ,  elle  cultive  uii  peii 
ce  genre  admiratif,  la  partie  de  fon  domaine  lé 
plus  en  friche ,  &  pourtant  la  plus  digne  d'elle ,  &, 
fi  je  puis  m'exprimer  ainfî  ,  la  plus  feigneuriale. 
Du  refte ,  tout  ce  que  j'ofe  avancer  ici  en  fa- 
veur du  genre  admiratif,  ne  va?  comme  on  peut 
croire ,  qu'à  vouloir  juftifier  ma  tentative ,  & 
nullement  à  prétendre  infinuer  en  aucune  façoii 
que  j'aie  fait  d'heureux  efforts,  tels  que  les  au- 
roit  pu  faire  un  plus  digne  imitateur  des  beaux 
endroits  de  Pompée ,  de  Nicomede ,  de  Sertorîus 
èc  à'Athalie.  Eh  fentant,  ainfî  que  tout  autre, 
la  néceffité  qu'il  y  auroit,  pour  plaire  au  grand 
nombre ,  de  fe  plier  au  goût  dominant ,  &  le  péril 
que  l'on  court  en  le  voulant  plier  lui-même 
contre  lui-même;  en  fentant ,'dîs-je,  l'avantage 
nfluré  que  le  tendre  &  Pintérelîailt  conférverdnt 
toujours  fui  l'îidmiratif  à  certains  égards ,  je  fens 
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encore  plus  combien  ce  dernier  genre  eft  au- 
deflus  de  mes  forces,  le  premier  ne  les  furpat 
fant  déjà  que  trop ,  quoiqu'affurément  il  trou- 
veroit  dans  les  foiblefles  de  mon  cœur  bien 
plus  de  relTources  que  celui-ci  n'en  trouvera 
jamais  dans  mon  eîprit.  Je  ne  relevé  donc  ce 
dernier  genre,  que  pour  tâcher,  en  lui  faifant 
trouver  grâce  aux  yeux  du  ledeur ,  de  m' attirer 
Ion  attention  s  il  en  naîtroit  peut-être  pour  ce 
po'ériie ,  un  peu  plus  d'indulgence  que  n'en  eut  le 
Ipedlateur.  Car  le  ledeur  d'ordinaire ,  étant  plus 
tranquille  Se  plus  réfléchi,  eft  par  conféquent 
auffi  plus  clair-voyant  &  plus  équitable ,  qu'un 
Ipedlateur  prefque  toujours  inquiet  ,  inappli-^ 
que ,  partial  &  prévenu.  Ce  ne  feroit  pas  la  pre- 
mière fois  que  le  cabinet  auroit  cafle  les  arrêts  du 
théâtre.  A  la  vérité ,  pour  un  auteur  qui  fe  louera 
de  cette  forte  de  révolution  ,  mille  auroi"\t  à  s'en 
plaindre  5  elle  eft  bien  rare  telle  que  je  lafôu- 
haitc.  Auff! ,  tous  les  foins  que  j'ai  pris  à  corri- 
ger ma  pièce ,  &  tous  ces  beaux  raifonnemens 
de  préfaces ,  ne  me  lailTent  pas  là-dcfTus  dans  une 
fccurité  bien  grande. 

Voici  maintenant  le  fujet  de  ma  tragédie ,  tel 
que  me  l'a  préfenté  Jùftin ,  lib.  XV y  cap,  ^. 

Qjiippe  ctim  Akxander  Magnus  Callijîhenem 
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philofQphum  pr  opter  falntationis  Fer  fie  cz  int:rpeU 
latum  niorem  ,  infidiariim  qu<z  fihi  parais  fiie^ 
Tant  confcium  fnijfe  iratus  finx7jfet ,  eumqiie  ^ 
trrmcatis  crudeliter  omnibus  ynemhrîs ,  ahfcijjif- 
que  aiiribiis  ,  ac  nafo  lahiiftjue  ^  déforme  ac  mife- 
randumfpe&aciilmn  reddidijfet^  infuper  cum  cane 
in  eaveorçlaiifum  ad  metum  cdterortim  circunt' 
ferret  :.  iitnc  Lyfimadms  audire  Caîlijihenem  ^, 
pr accepta  ab  eo  accipere  virtiitis  folittis ,  mifertus. 
tanti  viri  non  culpcs, ,  fed  libertatis  pœuaspenden-^ 
tis  9  venenum  ei  in  remedium  calamitatmn  dedit^l 
Qiiod^adeo  d£re  Alexander  tu  lit  ^  ut  eum  ohjicî . 
ferodjfimo  jeoni  jiiheret.  Sed  cum  ad  confpe&um 
ejus  cpncitatui  leo  impetum  fecijjet ,  manum  anii^ 
culo  involutqm  Lyfimachus  in  os  leonîf  immerjit , 
arreptaque  lin^j(ta  ^  feram.exanimavit.  Qjiod  cmn 
nunciattm  re^i  effet ,  admiratio  in  fatisfa&ionem 
cejjit,  carioremque  eum  pr  opter  tan  ta  conjlantiam 
virtutîs  habuît. 

".Alexandre  îe  Grand,  irrité  contre  le  philo- 
55  fophe  Çiillifthene ,  de  ce  qu'il  défapprouvoit 
„  halètement  qu'il  voulût  fe  faire  adorer ,  à  la 
5  5  façon  des  rois  de  Perfe  ,  feignit  de  croire  qu'il 
5,  trempoit  dans  une  conQnration  formée  contre 
55  lui;  <&  fur  ce  prétexte  5  non  content  de  lui 
55  avoir  fait  inhumainement  couper  les  lèvres  » 
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5v  le  î^ez  &  les  oreilles ,  ainfi  défiguré  Se  mutilé  ^ 
3,  il  le  faifoit  traîner  à  fa  fuite ,  enfermé  avec  un 
„  chien  dans  une  cage  de  fer ,  pour  être  à  fou 
5,  armée  un  Ipedacle  d'horreiir  <&  d'épouvante. 
>,  Lyfimaque  ^  difciple  de  ce  vertueux  perfon- 
„  nage ,  touché  de  le  voir  languir  dans  une  mi- 
5,  fere  qu'il  ne  s'étoit  attirée  que  par  une  louable 
5,  franchife ,  lui  fit  tenir  du  poifon  qui  le  délivra 
5,  de  tant  de  tourmens  &  d'indignités.  Alexan- 
5,  dre  Payant  fu,  en  fut  fi  tranfporté  de  colère, 
5,  qu'il  fit  expofer  Lyfimaque  à  la  rage  d'un  lion 
5,  affanié.  Qiiand  ce  brave  homme  vit  venir  à 
„ ,  lui  le  nionllre  prêt  à  le  dévorer ,  il  s'enveloppa 
3,  le  brî^s  de  fon  manteau^  lui  plongea  la  main 
5,  dans  la  gueule  -,  &  lui  ayant  arraché  la  langue  ^ 
i,  retendit  mort  fur  la  place.  Un  ade  Ci  coura- 
5,  geux  frappa  le  roi  d'une  admiration  qui  le 
„  défarma  >&  qui  lui  rendit  depuis,  Lyfimaque 
>,  plus  cher  que  jamais.  „ 

Je  me  fuis  bien  gardé,  comme  on  fe  Timagine 
affez,  de  pouffer  la  cataftrophe  aufîi  loin  qu'elle 
eft  rapportée  là.  Voici  donc  i  en  deux  mots ,  liir 
quel  plan  j'ai  accommodé  le  fujet  au  théâtre. 

Alexandre,  flatté  par  Anaxarque  dans  le  pro- 
jet infenfé  qu'il  forme  de  fe  faire  adorer ,  &  fu- 
rieux de  ne  pouvoir  engager  CaUifthene  à  1q 
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îèconder  là-dcfliis  du  grand  crédit  qu'il  a  parmi  les 
Grecs ,  le  condamne  fur  d'autres  pf  étextes ,  à  des 
fupplices  longs  &  ignominieux  5  qui  ne  lent  pomt 
défignés ,  &  dont  le  délivre  un  poignard  que  lui 
apporte  fon  anii  Lyfimaque.  Telle  eft  Padion 
principale. 

L'intérêt  de  Léonide,  fœur  de  Callifthene  , 
amante  de  Lyfimaque ,  8c  recherchée  par  Ana- 
xarque,  occafionne  la  mort  de  ce  lâche  favori: 
ifcft  répifode. 

La  jufte  punition  d'Anaxarque,  ainfi  que  les 
regrets  &  les  remords  d'Alexandre  vivement  pé- 
Betrê  des  dernières  paroles  de  Callilthehe  expi- 
rant, indiquent  le  point  moral  qui  réfîilte  de  la 
fîcce,  ...... 

Enfaifant  périr  le  perfonnage  vertueux  àîrquel 
}c  prétends  intéreifer,  j'aurois  commis  tmé  faute 
jîiis  inexcufable  que  toutes  les  autres,  Ci  pre- 
mièrement il  étoit  tout-à-fàit  innocent.  Mais  il 
avoit  à  fe  reprocher  d'être  le  feul  Spartiate  qui  , 
contre  le  gré  de  fesconcitoyens^vavoit  voulu 
feïvre  Alexandre;  faute  affez  grave  à  Lticédé- 
nione ,  pour  y  mériter  un  grand  blâme ,  &  blâme 
aifez  fenfible  à  un  Lacédémonien  repentant , 
pour  qu'il  fe  dévouât  lui-même  à  la  mort.  AulR 
Callifthene  prononce-t-il  fon  arrêt  j  en  s'avouant 
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eoupable  devant  fa  fœur  Léonide ,  lorfqu'elle  l'ex- 
horte à  fuir  avec  elle ,  tandis  qu'il  le  peut  encore. 
lA&eV,fcenelL] 

LaifTcz-moi 
Seul  afTouvir  ici  les  cruautés  du  roi  ; 
Et  ne  m'en  croyez  pas  innocente  vidimc. 
Sparte  ,  hélas  !  n'a  que  trop  à  m'accufcr  d'un  crime: 
Contre  fa  volonté  ,  la  mienne  ma  banni. 
J'ofai  défobéir  ;  j'en  dois  être  puni.  \^: 

Oui ,  j'ouvre  enfin  les  yeux  ;  j'ai  cru  ne  fcrvir  qu'elle  ; 
J'ai  fervi  fon  tyran  :  je  ne  fuis  qu'un  rebelle. 
D'un  faint  devoir  mes  pas  fe  font  trop  écartés  ; 
Erreur  ou  crime  ;  adieu.  J'expirai  tout.  Partez. 

Une  féconde  raifon  qui  fait  que  cette  cataflro- 
phe  ne  doit  pas  être  comptée  parmi  les  dénoue- 
mens  malheureux  qui  renvoient  le  Ipedlateur 
mécontent ,  c'eft  qu'elle  eft  moins  un  événement 
funefte  ,  qu'une  efpeee  de  falut  pour  celui  qui  la 
fubit  ;  puifqu'elle  le  fouftrait  à  des  tourmens  atro- 
ces ,  & ,  qui  plus  eft  (  ou  plutôt  ce  qui  eft  tout 
pour  un  Lacédémonien  )  5  à  la  honte  &  à  l'efcla- 
vage.  Callifthene  lui-même  &  fon  fidèle  ami  re- 
gardant cette  fin  comme  une  dernière  faveur  de 
la  fortune ,  ce  n'eft  plus  à  mes  Ipedateurs  àl'envi- 
fager  d'un  autre  œil.  Quelques-uns  même  d'entre 
eux  pouffèrent  là-delfus  les  chofes  beaucoup  plus 
avant  qu'affurément  je  n'aurois  voulu.  Ils  trou« 
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verent  que  mou  philofophe  étaloit  tant  &  de  fî 
bonnes  raifons  pour  fe  tuer  (a)  ,  &  qu'efFedive- 
ïnent  il  fe  tuoit  fi  à  propos^  que  loin  d'y  compatir  Se 
de  s'en  aller  mçcontens  ^  ils  crurent  devoir  pren- 
dre part  à  fa  fatisfadion  »  &  qu'ils  l'en  félicitèrent 
tout  haut.  Compliment  qui  fit  une  fâcheufe  diver. 
fion,  comme  on  conçoit  bien ,  au  férieux  de  ces 
momens  critiques.  Mais  voici  bien  encore  un 
autre  événement  plus  fâcheux  pour  moi ,  &  qui , 
pour  n'être  point  du  tout  de  mon  fait  ,  n'en 
acheva  pas  moins  de  me  fubmerger  à  la  première 
repréfèntation  5  qù  jufques  là  tout  s'étoit  affez 
bien  paifé.  Celui-ci  même ,  antérieur  à  l'autre , 
lui  fervit ,  pour  ainfi  dire,  de  préparatif  &  de 
véhicule. 

Difons  d'abord  un  mot  de  la  prévention  un 
peu  trop  forte  pu  l'on  eft  contre  Tamour-propre 
des  auteurs ,  Se  en  particulier  contre  celui  des 
auteurs  maltraités  ;  car  je  vois  déjà  cette  préven- 
tion s'armer  ici  contre  moi.  On  fait  qu'elle  a  mis 
dès  long-tems  nos  appels  au  rang  des  pures  fo- 
lies y  Se  ce  ne  feront  ni  nos  rivaux ,  ni  les  feuilles 
pérhdîffues ,  qui  s'aviferont  jamais  de  nous  pro- 
téger &  de  ramener  les  elprits  du  bon  côté.  Con- 

(d)  J'avoue  qu*il  y  avoit  en  cet  endroit  bien  de  la 
prolixité  ,  puifque ,  fans  rien  gâter ,  j'ai  enlevé  là  près 
dcL  cent  vers. 
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cïufion  :  le  public  ne  démord  guère  de  Ton  pre- 
mier jugement  j^fur-tout ,  comme  je  crois  l'avoir 
dit  5  fi  ce  jugement  eft  défavantageux  i  car  s'il  eft 
favorable  ,  oh ,  ceci  devient  différent  5  le  public 
alors  eft  toujours  tout  prêt  de  fe  détrader.  Il  n'y 
en  a  que  trop  d'exemples  ,  l'opinion  générale 
étant  que  la  condamnation  eft  toujours  jufte  , 
quoique  précipitée ,  mais  non  pas  l'approbation. 
Ce  public  a  pourtant  plus  d'une  fois  été  pris  en 
défaut  dans  un  cas  comme  dans  l'autre.  Il  a  plus 
d'une  fois  été  forcé  de  réhabiliter  le  bon  droit 
opprimé  ;  figne  évident  que  le  hafard  préfide  fou- 
vent  à  la  féancc  s  &  que  peu  de  chofè  par  confé- 
quent  y  peut  faire  opiner  du  bonnet ,  &  tout  de 
travers.  Pourquoi  non  ?  Le  hafard  &  le  rien  do- 
minent par-tout.  Une  bouffée  de  vent  réduifit 
bien  la  flotte  de  Xerxès  à  un  efquif  ;  &  les  plus 
petits  incidens  du  monde  ont  renverfé  les  plus 
grands  empires.  Pourquoi  vouloir  que  ce  hafard 
n'ait  pas  aufîî  les  droits  lur  les  pièces  de  théâtre , 
&  que  des  riens  quelquefois  ne  faifent  pas  tomber 
ces  riens  ? 

Par  exemple ,  la  fameufe  tragédie  inconmte  , 
qui  commenqoit  par  ce  malheureux  vers  fi  connu  : 

Vous  fou  vient-il ,  ma  fœur  ,  du  feu  roi  notre  père  ? 

cût-elle  été,  de  ce  premier  vers  jufqu'au  der- 


î^4  F  R  E  F  A  C  K 

nier,  aufll  bien  écrite  que  la  Henriade,  croit- 
on  qu'elle  n'eût  pas  toujours  fuccombé ,  comme 
elle  fit,  fous  ]q  fou-rire  inextinguible  qu'excita 
fubitement  ce  fécond  vers  ripofté  par  un  gafcon 
du  parterre  : 

Sandis  !  S'il  ni*en  fouvîent ,  il  ne  m'en  fouvient  guère. 

Une  bagatelle  du  même  poids ,  &  encore  un 
coup  5  imputable  à  tout  autre  qu'à  moi ,  égaya 
de  même  ici  le  dénouement  jufqu'à  l'annonce. 
Le  récit  iuccindl  de  cette  anecdote  égaiera  la  fin 
de  ma  préface  un  peu  moins  mal-à-propos. 

Le  poignard  qu'on  préfentoit  alors  à  mon  hé^ 
ros  (a) ,  &  dent  il  devoit  fe  percer ,  fe  trouva , 
foit  par  vétufté  ou  autrement,  en  fî  mauvais 
état ,  qu'en  paifant  de  la  main  de  Lyfimaque  à  la 
fienne,  le  manche,  la  poignée,  la  garde  &  la 
lame ,  tout  fe  fépara  de  faqon  que  l'adeur  reçut 
l'arme  pièce  à  pièce  ,  &  fut  obligé  de  tenir  le 
tout  du  miteux  qu'il  put  à  pleine  main ,  tandis 
que  gefticulant  de  cette  main,  il  déclamoit  pom- 
peufcment  nombre  de  vers  qui  précédoient  la 
cataftrophe.  Quand  l'illufion  théâtrale  chez  des 
François ,  aidée  du  férieux  de  quelques  gens 

(a)  On  ne  le  lui  préfente  plus  ;  lui-même  î'enleve  à 
Lyûmaque ,  au  moment  qu'il  veu4;  s'en  frapper. 
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fcnfés ,  pourroit  tenir  contre  une  pareille  minu- 
tie,  la  malveillance  en  eût  bien  empêché  ,  par  la 
manœuvre  de  ces  efprits  charitables ,  dont  nos 
parterres  n'étoient  alors  que  trop  infeftés.  Qu''oii 
fe  les  rappelle,  ces  agréables  tumultueux,  qu'a 
depuis  trop  peu  de  tems  morigénés  le  bon  ordre, 
ces  leviers  de  la  fatire^  fi  prompts  à  faifir  les 
moindres  circonftances  rifibles ,  à  la  faveur  det 
quelles  ils  déconcertoient  le  jeu,  mettoient  les 
attentions  en  déroute,  &  faifoient  avorter  un 
fuccès  naifFant.  On  peut  juger  fi  la  meute  éveil- 
lée tira  bon  parti  du  contre-tems  de  ce  maudit 
poignard  en  bloc  enfermé  dans  la  main  du  décla- 
mateur  ;  &  fi  les  ricannemens  furent  bien  foule- 
ver  le  rire ,  &  faire  éclorre  par  xlegrés  la  rifée 
générale ,  au  fatal  inftant  où  le  comédien  fe  poi- 
gnarda d'un  grand  coup  de  poing,  &  jeta  au  loin 
Parme  meurtrière  en  quatre  ou  cinq  morceaux. 
Il  n'y  eut  que  le  faux  moribond  &  moi  qui  ne 
rimes  point.  Qiioi  qu'il  en  foit ,  cette*belle  huée 
produifit ,  je  crois,  un  effet  rétroadif  fur  toute 
la  pièce ,  &  fut  peut-être  le  vrai  coup  de  poi- 
gnard qui  tua  mon  pauvre  Callifthene.  Peut-être 
auffi  cela  feul  n'eut-il  pas  tout  l'honneur  de  ma 
défaite.  La  féchereife  &  la  gravité  du  fujet  purent 
bien  y  être  pour  quelque  chofe.  Cette  pièce,  dé- 
nuée des  incidens  favori»  qui  tournent  Pelprit 
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de  nos  auditeurs  à  l'indulgence,  &p]u9  deftituée 
encore  du  grand  fublime  qui  devoifcy  fuppléer , 
n'étoit  guère  de  nature  à  pouvoir  par  elle-même 
fous  ma  plume  ,  s'attendre  à  plus  de  fuccès. 
D'ailleurs  Tamour,  quoiqu'ici  purifie  de  la  mol- 
IclTe  de  celui  qui  s'eft  emparé  de  nos  drames  élé- 
giaques ,  ne  détonne-t-il  pas  encore  un  peu  trop 
avec  la  haute  idée  qu'on  nous  veut  donner  de 
l'auftérité  des  mœurs  de  l'ancienne  Lacédémone? 
Ou  ,  tout  au  contraire ,  (  on  fe  perd  à  ces  fortes 
de  conjectures  )  trop  conforma  à  cette  auftéi'ité, 
un  amour  fî  férieux  &  R  laconique  tenant  déjà 
de  la  fc vérité  de  l'amour  conjugal ,  ne  devoit-  il 
pas  Jiaturellement  révolter  la  galanterie  franqoifè 
&  lui  déplaire?  C'eft  à  mes  fages  ledeurs  à  déci- 
der :  car  il  me  les  faut  de  ce  rare  caradere  là. 
Ainfi  l'a  prononcé  du  moins  l'oracle  du  temple  du 
goût.  Interrogé  fur  les  raifons  du  peu  de  cours  que 
venoit  d'avoir  cette  pièce,  dont  il  daignoit  parler 
alfez  avantageufement  :  //  eut  fallu ,  dit-il ,  pour 
la  faire  réujjir ,  que  tous  les  fpe&ateiirs  eujfent  été 
des  Catons  ou  des  Socrates.  On  conviendra  qu'il 
eût  fallu  avoir  bien  du  bonheur  pour  faire  ici ,  & 
par-tout  ailleurs ,  de  pareilles  chambrées. 

La  hauteur  de  Léonide  fut  encore  une  fingu- 
larité  malheurcufe  :  elle  n'eft  pourtant  pas  une 
bizarrerie  de  mon  imagination.  Les  femmes  de 

Sparte 
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Sparte  parloient  pour  le  moins  aufE  haut  que  les 
dames  Romaines.  Elles  fe  piquoient  même  de 
commander  aux  hommes,  fondées  fur  ce  que ,  di- 
foient-elles ,  elles  feules  mettoient  de  vrais  bommes' 
au  tmnde.  Nos  dames  n'ont  qu'à  penfer,  qu'à 
parler  de  même  >  &  dès-lors  le  ^q/^ww^  ici  trouvera 
grâce  >  en  par oifant  moins  fing^liêr. 
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PERSONNAGES. 

ALEXANDRE  LE  GRAND. 
CALLISTHENE ,  philofophe  de  Sparte. 
LÉONIDE ,  fœur  de  Callifihene. 
LYSEMAQUE ,  amant  de  Léonide, 
ANAXARQUE,  amoureux  de  Léonide^ 
CRATÉRUS ,  capitaine  des  gardes, 
AGAMÉE  5  Lacédémonien ,  ami  de  CaSiJhene^ 
CHEFS  de  l'armée  d'Alexandre» 
GARDES. 


%(t  fcçfte  efi  dans  le  camp  ^ Alexandre ,  fur  ki 
hrds  du  Jaxarte ,  en  So^dime^ 
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ACTE  PREMIER; 
S. CENE   PREMIERE: 

ALEXANDRE,  LYSIMAQUE^  CRATÉRÙS^ 
GARDES. 

Alexandre,^  Lyjimaque. 

jCiHbien,lcsmécontens  vont  me  voir  &ni'entendré; 
A  mon  mépris  pour  eux  reconnoître  Alexandre  ; 
Refpedlcr  mes  arrêts ,  fe  taire ,  ou  partager 
Le  fort  du  criminel  qu'ils  ofent  protéger. 
Les  Grecs  m'ont-îls  remis  une  autorité  vaine  ?     - 
Ils  font  las ,  difent-ils  ,  des  fers  de  Callifthene  : 
Je  le  fuis  de  leur  plainte  ;  «S:  c'eft  trop  en  fouffrit  : 
Ils  veulent  le  revoir  ;  fa  ptîfon  va  s*ouYrir» , 

(àCratérus,) 
Que  de  près ,  Amintas  éclairant  les  perfides  ^ 
Faflc  atm«t  la  Phalange  ^  lu  Argyrafpîdèjr; 

lY  i) 
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Qii'Anaxarque  paroiffe  &  marche  à  mes  côtés. 
Qu'on  l'avertilTe.  Et  vous  ,  Lylln-aque ,  forcez. 

L  Y   S   I   M  A   CL  U   E. 
Votre  gloîre  m'ordonne ,  &  mon  devoir  exige.  ;. 

Alexandre. 
Que  vous  obéiiïiez. 

Lysimaq^ue. 

Seigneur. . . 

Alexandre. 

Sortez ,  vous  di,*;-]e  ; 
Caîiiftbene  eft  coupable  :  en  douter  aujourd'hui , 
C'eft  ofer  me  le  croire,  &  l'être  plus  que  lui. 

LYSIMAQ.UE. 
Puniflez  donc,  feigneur,  ma  criminelle  audace. 
Que  j'obtienne  fon  fort ,  n^obtenant  pas  fa  grâce. 
Si  le  croire  iniîocent,  c'eft  ofFenfer  mon  roi, 
PcrfoRne  n'eft  ici  plus  coupable  que  moi. 

Alexandre. 
Lyfimaquc  ! 

Lysimaq_ue. 
Oui ,  feigneur  ;  privez-moi  d'une  vîe 
Que  peut  âufTi  bientôt  flétrir  la  calomnie. 
,]e  n'oferois  furviv^re  à  l'innocent  profcrit: 
Et  le  jour  m'ell  à  charge  où  la  vertu  périt. 

A  L  E   X,A   N   D   R   E. 
Ainfi  donc  la  yertu.gémît  fous  ma  puifTance? 
Et  je  fuis  un  tyran  qui  profcrit  l'innocence? 
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LysI'M.A.QJJE  y  fe  jetant  aux  pieds  J^ Alexandre. 
Ah  ,  fcigneur  !  rimpofteur ,  de  fa  perfide  voix , 
N*a.t-il  jamais  furpris  la  juftice  des  rois  t 

Alexandre. 

Examinons  donc  mieux  fi  la  mienne  a  pu  Tétre. 

Levez-vous.  Je  vous  parle  en  ami  plus  qu'en  maître. 

Et  fuis  de  votre  eftime  encore  aflez  jaloux  , 

Pour  craindre  de  paroitre  injufte  devant  vous. 

Ai-je  légèrement  condamné  Ccillifthene? 

Du  trône  mille  fois  fa  liberté  hautaine 

N'a-t-elle  pas  en  moi  blefle  la  majefté  ? 

A  ma  gloire ,  à  mes  jours  n'a-t-il  pas  attenté  ? 

Lysimaq_ue. 
Callifthene  ,  feigneur  ?  Lui ,  de  qui  la  fagelTe 
Fut  de  tout  tems  l'exemple  &  l'honneur  de  la  Grèce  ! 
Callifthene  ,  qui  feul  de  fes  concitoyens , 
A  vos  jours  glorieux  confacra  tous  les  fiens  ! 
Rappellez-voùs  le  tems  où  ce  grand  pcrfonnage 
Vint  à  votre  valeur  rendre  un  premier  hommage. 
Ne  reconnoiflant  point  de  maître  ni  d'égaux  , 
Sparte  avoit  refufé  de  fuivre  vos  drapeaux. 
Lui  feul  défavoua  hautement  fa  patrie. 
Par  ce  refus  honteux  la  réputa  flétrie  ; 
Et  du  jeune  Alexandre  annonçant  la  grandeur, 
Devanqa  le  retour  de  votre  ambafladeur. 
On  n'oublira  jamais  cette  heureufe  entrevue , 
Où  votre  ame  parut  fi  noblement  émue. 
En  digne  Spartiate  il  s'offrit  devant  vous , 
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AulTi  rcfpeélueux ,  mais  plus  libre  que  nous. 

y^  Sur  l'orient ,  dit.iI ,  ton  fceptre  va  s'étendre  ; 

59  Moi ,  je  viens  conquérir  le  grand  cœur  d'Alexandrp* 

53  Je  vous  le  livre ,  ami  ;  ne  m'abandonnez  pas , 

Lui  rcpondjtes-vous  ,  le  ferrant  dans  vos  braç  !  ^. 

^  Que  ne  peut  le  courage  aidé  de  la  fagefle? 

53  Venez  de  vos  confeils  fecourîr  ma  jeunefle  ; 

33  De  Sparte  dans  ma  cour  introduirez  les  mœurs  ^ 

33  Et  loin  de  moi  fur-tout  repoufTez  les  flatteurs». 

Vous  parliez  fans  détour  ;  il  fut  fans  défiance. 

Vous  en  favez  l'effet  :  tandis  que  la  vaillance , 

pu  triomphe  en  tous  lieux  vous  acquéroit  l'honneur ," 

pu  héros ,  de  vous-même  ,  il  vous  rendoit  vainqueur 

Souvent  d'une  fi  belle  &  fi  rare  victoire, 

Votre  avtu  devant  nous  lui  rapporta  la  gloire.  1 

Et  c'eft  lui  qu'on  accufe  &  que  vous  foupconnez  ! 

Lui ,  qu'on  charge  de  fers ,  &  que  vous  condamne?. } 

Ah  !  précipitez  moins  la  perte  irréparable 

D'un  homme  qui  vous  fut  fi  cher ,  li  vénérable  î 

Vous  touchez  au  moment  d'un  regret  éternel. 

Puifque  je  le  défends  »  il  n'eft  pas  criminel. 

P'un  homme  que  nos  Grecs ,  que  tant  de  peuplçjf 

vantent , 
Ne  croyez  pas  qu'aiiafi  les  vertus  fe  démentent  ; 
Et  ne  démentez  pas  vous-même  un  fi  grand  cœur, 
Qui  de  tant  de  vertus  étoit  l'admirateur  1 
Peut-être  Hermolaûs ,  ou  quelqu'un  des  complices, 
Vous  Ta  rendu  fufped  au  milieu  des  fuppliççs  ^ 
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Mais ,  feîgncur ,  un  coupable  immole  en  ces  momenj 
La  vertu  la  plus  pure  «i  l'horreur  des  tourmen*» 

Alexandre. 
Non  ,  j'en  ai  vainement  tenté  la  violenôe. 
Les  conjurés  pour  lui  font  morts  dans  le  filenct» 

Lysimaclue. 

Quel  indice  évident  l'aura  donc  condamné  ? 

Alexandre. 

Me  le  demandez-vo^us  ?  Leur  filence  obflinc , 

Leur  facrilege  audace  à  m'accabler  d'injures; 

Leur  courage  à  braver  la  mort  &  les  tortures  , 

Plutôt  que  de  livrer  à  mon  jufte  courroux 

Le  zélateur  outré  qui  les  féduifit  tous. 

Oui ,  quand  Lacédémone  eut  mérité  ma  haine , 

Je  fais  qu'avec  bonté  je  requs  Callifthene  ; 

Que ,  voulant  approcher  la  vérité  de  moi , 

Il  me  plut  d'égaler  le  philofophe  au  roi. 

Mais  qu'il  s'avei^le  moins  de  l'orgueil  qui  le  flatte. 

Ce  fut  le  rang  du  fage ,  &  non  du  Spartiate. 

Comme  le  moindre  Grec  ,  s'il  nuit  à  mes  projets , 

Le  Spartiate  tombe  au  rang  de  mes  fujets. 

Un  Spartiate  enfin  n'eft  qu'un  homme  ordinaire  , 

Q.ue  je  n'épargne  point,  dès  qu'il  eft  témérair»? 

Et  tel  eft  celui-ci.  Qiie  n'a-t-il  point  ofé  ? 

Jufqu'où  de  fa  faveur  n'a-t-il  pas  abufé  ? 

Sa  franchife  avec  moi  dégénère  en  outrage; 

Elle  n'eft  plus  en  lui  qu'une  fierté  fauvage , 

Qu'une  férocité  qu'il  aime  à  fignalcr , 

y  iv 
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Et  dont  l'excès  en  tout  cherche  à  me  ravaler. 
Son  éloquence ,  au  gré  de  fon  fougueux  génie. 
Se  déchaîne  en  public  contre  la  tyrannie  ; 
Trace  de  faux  portraits  ,  dont  l'art  féditieux 
Sur  moi  pins  d'une  fois  a  fait  tourner  les  yeux. 
Vous  Tavoûrai  je  enfin?  Mon  orgueil  en  foupire  : 
Grecs  ,  Macédoniens ,  tout  me  blâme  &  l'admire  ; 
C*eft  lui  qui  règne  ;  &  moi ,  je  n'ai  plus  que  Taffront 
De  me  voir  enlever  tous  les  cœurs  qu'il  corrompt. 
Vingt  conjurés  imbus  de  fcs  faufles  maximes. 
En  meurent  aujourd'hui  les  coupables  vidimeg. 
J'ai  vu  ces  furieux  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Dans  leurs  derniers  foupirs  exhaler  fon  efprit. 
Leur  animofité  ,  leurs  difcours  ,  leur  filence  , 
Tout  déceloit  la  fource  où  puifoit  leur  licence. 
Et  fur  un  faux  rapport  je  me  ferois  trompé  ? 
Non ,  non  ;  dans  le  complot  Callifthene  a  trempe; 
Et  cet  efprit  d'ailleurs  qu'à  tous  il  communique. 
Cette  fédu<5tion  n'eft  pas  fon  crime  unique. 
De  plus  d'un  attentat  l'infolent  s'eft  noirci  ; 
Et  l'avis  qui  m'engage  à  le  penfcr  ainfî , 
Se  trouve  foutenu  d'une  forte  apparence. 
Sparte  remue  ;  Agis  prépare ,  en  mon  abfence ," 
Contre  la  Macédoine  ,  &  la  flamme  &  le  fer  ; 
Déjà  même  fa  marche  alarme  Antipater. 
Le  perfide  ici  n'eft ,  à  ce  que  l'on  foupqonne, 
Que  l'efpion  d'Agis  Se  de  Lacédémonc, 
C*«n  e&  trop  à  la  fois  j  ne  m'en  parlez  donc  plus  ; 
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Vous  tenteriez  pour  lui  des  efforts  fuperflus  : 
Ou  ,  fi  vous  le  voulez  dérober  au  fupplice , 
Implorez  ma  clémence ,  &  non  pas  ma  jufticc; 

Lysimaq_ue. 

Un  homme  tel  que  lui ,  blefle  du  feul  foupqon , 

K*accepte  pas  la  vie  à  titre  de  pardon  ; 

Et  vouloir  l'y  forcer ,  c'eft  vouloir  qu*on  le  pleuré.     ' 

Alexandre. 
Je  ne  dis  que  ce  mot  :  qu'il  fléchifle ,  ou  qu'il  meure, 

Lysimaq_ue. 

Il  ne  fléchira  point  :  il  mourra.  Mais  ,  feigneur ,] 

(formant  d'un  air  furieux) 
Ce  fer  auparavant  me  percera  le  cœur, 

Alexandre,  le  retenant. 
Lyfimaque ,  arrêtez  ! 

Lysimaclue. 

Ma  douleur  eft  trop  vive  ! 
Alexandre. 
Vous  m*ofez  réfifter  ? 

Lysimaq_ue. 

Que  je  meure ,  ou  qu'il  vive  î 
Alexandre. 

Gardes  !  qu'on  le  défarrae  (a).  Il  fuflSt  ;  laiffez-nous* 
Lysimaq_ue. 

Vous  n'avez  donc  pour  moi  ni  pitié  ni  courroux? 

(a)  On  lui  ôte  fon  épée. 
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Alexandre, 

Alexandre  vous  aime  ,  &  n'eft  point  un  barbare* 
Won  cœur  fe  fent  touché  d'une  amitié  fi  rare. 
Par  égard  pour  des  nœuds  fi  tendres  &  fi  forts, 
L*ami  d'Epheftion  pardonne  à  vos  tranfporti, 
L'intéfét  dont  m'occupe  une  tête  fi  chère, 
Bc  r4vdllant  en  moi ,  ralentit  ma  colère; 
Je  fufpendrai  le  cours  de  mes  inimitiés. 
Mais  ,  Lyfimaque  ,  avant  que  vous  en  profitiez , 
Trop  de  prévention  vous  aveugle  peut-être  : 
Ne  rougiriez-vous  pas  de  parler  pour  un  traître  ? 
Penfez-y  mieux  :  puis-je  être  en  repos  fur  fa  foi  ? 

Lysimaclue. 

JVlais^vous-même ,  feigneur  ,  que  penfez-vous  de  moi? 

Alexandre. 

Que  vous  avez  le  cœur  vertueux  &  fenfible  ; 
Que  vous  brûlez  pour  moi  d'un  zèle  iHcorruptibIcj 
Et  qu'à  ce  dévoûment  fans  réferve  &  fans  fard  , 
Le  prince  &  la  perfonne  également  ont  part. 

LYSIMAQ.UE. 
Eh  bien  !  tes  fentimens  dont  votre  cour  eft  pleine. 
Comme  d'elle  &  de  moi ,  font  ceux  de  Callifthenc  ; 
Il  a  ,  par-deflus  nous ,  l'art  de  les  infpirer  , 
D*y  favoir  affermir ,  de  vous  faire  adorer  ; 
Il  confacre  à  ce  foin  fcs  veilles  &  fa  vie^ 
VoiU  de  <|i|i  l'on  veut  que  mon  roi  fe  défie  ! 

Alexandre. 
Mais  enfin  quelle  exçufe  à  fa  témérité  1 
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Faut-îl  que  ce  qu'en  lui  l'on  nomme  auftérité  , 
Julqu'à  rirrévérence  impunément  s^écarte  ? 
Qu'il  i^i'pfe  contredire  en  tout  ?    ' 

I^YSIiVIACLUE. 

II  eft  de  Sparte. 
Qui  fort  de  cette  école ,  à  feindre  eft  mal  inftruît  j 
IVÎais  le  vrai  zèle  éclate  où  la  vérité  luit. 
Eh ,  daignez  fupporter ,  feigneur ,  une  rudefle 
Qui  n'eft  telle  fouvent  que  par  trop  de  fageflç  ! 
Aflez  de  courtifans ,  rampans  adulateurs  , 
Laiflant  vos  intérêts ,  pour  ne  veiller  qu'aux  leurs  ^ 
Sous  un  air  de  vertus  vous  déguifent  les  vices  , 
Et  de  fleurs  fous  vos  pas  couvrent  les  précipices  :  ^ 
N'éteignez  pas  ,  feigneur  ,  fans  vous  bien  confulter , 
Le  fcul  flambeau  qui  peut  vous  les  faire  éviter. 

Alexandre, 

Qu'il  s'obferve  donc  mieux  :  faites  qu'il  s'accoutume 
A  mêler  fes  confeils  d'un  peu  moins  d'amertume  ; 
Qu'un  refpeâ:  attentif  à  les  aflaifonner , 
Lui  mérite ,  er*  un  mot ,  l'honneur  de  m'en  donner. 
Enfin ,  qu'il  vous  imite  ;  &  foit  juflice  ou  grâce  , 
A  ce  prix  je  lui  rends  mon  eftime  &  fa  place  , 
Me  fie  à  vos  difcours ,  &  m'en  laifTanJ:  touchpr  ^ 
De  ma  perfonne  encor  veux  bien  le  rapprocher. 
Qu'il  reparoiflTe.  Mais  dès  ce  jour  qu'il  commence 
A  fignaler  fon  zèle ,  ou  du  moins  fa  prudence. 
Ce  jour  (  pour  votre  ami  jour  d'horreur  ou  de  paix  ) 
W  m'eft  plus  odieux  ,  ou  plus  cher  que  jamais, 


IQ 


^4g        CALLISTHENEy 
Je  ne  m'explique  pas  maintenant  davantage  ; 
Aujourd'hui  je  l'éprouve  enfin.  Voyons  l'ufag^ 
Qu'il  fera  du  retour  de  fes  premiers  honneurs , 
Et  de  ce  grand  pouvoir  qu'il  a  fwr  tous  les  cœurs. 

S   C   E  N  E     I  L 

ALEXANDRE,  LYSIMACLUE, 
AN AXARaUE,  GARDES. 

Alexandre. 

jt3LNAXARQ.UE ,  partez.  Qu'ainfi  que  par  moi-même  , 
Sparte  apprenne  par  vous  ma  volonté  fuprême. 
Un  refte  de  bonté  retient  mon  bras  vengeur. 
Du  Nil  &  de  l'Euphrare  Alexandre  vainqueur , 
Peut ,  la  foudre  à  la  main ,  repafTer  le  Bofphore. 
De  Thebe,  aux  yeux  des  Grecs,  la  cendre  fume  encore* 
Que  Sparte ,  en  vous  voyant ,  par  un  prompt  repentir , 
D'un  traitement  pareil  fonge  à  fe  garantir. 
Amenez ,  pour  garans  d'une  foi  peu  certaine , 
Avec  un  des  deux  rois ,  la  fœur  de  Callifthene.  ; . 

Lysimaq_ue. 

Léonide? 

Alexandre. 
Elle-même.  Elle  me  répondra 
De  ce  que  déformais  ce  peuple  entreprendra. 
Je  fais  que  fon  pays  l'écoute  &  la  révère. 
J'ai  des  raifons  encor  qui  regardent  fon  frerc- 
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Aliez  ;  &  dès  demain  ,  abandonnant  ces  lieux  , 
Ne  repréfentez  plus  qu'un  roi  victorieux, 

S  C  E  N  E    I  I  L 

ANAXARaUE,  LYSIMAQUE. 

LysiMAaxTE. 

xScNAXARauE  triomphe  ;  on  le  voit  à  la  joie 

Qu'il  témoigne  à  voler  où  fon  maître  l'envoie. 

Il  bénit  la  rigueur  de  cet  ordre  fatal , 

Qui  femble  confommer  le  malheur  d'un  rival. 

Il  auroit  dû  fonger  qu'encor  que  tout  lui  rie  ,  rî 

La  faveur  à  la  cour  à  chaque  inftant  varie; 

Et  qu'au  fragile  honneur  d'un  pofte  fi  gliflant^, 

Tel  s'élève  aujourd'hui ,  qui  denjain  en  defcend» 

A  N  A  X   A  R   CL  U   E.  I 

Pour  être  moins  en  butte  à  ce  revers  funefte  ^^  l 

Je  remplirai  mon  polte  en  courtifan.mo'defte; 
Et  dès  les  premiers  pas  ,  je  plains  dans  cet  efpn't. 
Votre  ami  malheureux  dont  l'exemple  m'irtftruit, 

L  Y   S   I   M  A   d.  U  E* 

Arbitre  de  fon  fort ,  &  du  vôtre  peut*être  , 

Mon  ami  redevient  celui  de  votre  maître; 

Et  dans  le  même  rang  qui  fit  tant  de  jaloux  ,  ) 

Il  va  revoir  tomber  la  cour  à  fcs  genoux* 

Ne  vous  alarmez  pas  ;  je  promets  de  lui  taire 

La  joie  où  vous  nagiez ,. dans  l'efpoi^;  du  contr^f^c» 


^fo       e  A  L  L  I  s  T  H  E  N  È, 

De  femblables  rapports  feroient  mal  adrertës  ; 
Et  fon  bonheur  me  venge ,  &  vous  punît  aflez. 

ANAXARQ.UE. 

Tel  eft  le  cœur  hu^nain  :  qu'il  aime  ou  qu'il  haïfle , 
De  la  prévention  il  paflc  à  rinjuftice. 
Je  plaignois  Càllifthenè  ;  &  d'un  œil  fatisfaît , 
De  vos  louables  foins  je  vois  l'heureux  effet. 
Quant  à  cette  ambaflade  où  mon  maître  m'envoie , 
Si  je  vous  ai  paru  l'accepter  avec  jôle , 
L'émotion  naiffoit  d'un  fentîm'eht  bien  doux  ; 
Et  pour  vous  en  convaincre  ,  il  faut  m'ouvrit  à  vèus. 
L'amour ,  plus  que  le  prince  ,  ordonne  que  je  parte  ; 
Moins  mîniftre  qu'amant ,  je  brûle  d'être  à  Sparte  ; 
J'y  vole  en  béniflant  l'ordre  &  lé  choix  heureux 
Qui  me  font  un  devoir  du  comblé  de  mes  vœux, 

-  LY9rIMAQ_UÉ. 

Et  quelle  eft  la  beauté  que  votre  cœur  adore  ? 
J'ai  mes  xaifons.  Son  nom ,  de  grâce  ? 

A  N  A   X   A  R   Q_  U  E; 

Je  l'ignoré, 
jftpprehez  feulement  comme  au  fond  de  mon  cœur 
L'amour  le  plus  ardent  lanqa  lé  trait  vainqueur. 
Quand  de  Perfépolis  méditant  la  conquête , 
Tous  les  Grecs  eureiu  mis  Alexandre  à  leur  tête  ; 
C'eft  moi  qui  de  fa  part  aux  bords  de  l'Eurotas , 
Demandai  les  fecours  que  nous  n'obtînmes  pas. 
Le  jour  que  je  quittai  cette  ville  orgueilleufe  , 
' Quelles  loix  de  Lycurgtie  ont  rendu  Q,  famcufe  ,• 
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ta  jcunefiTe  intrépide  y  célébroit  des  jeux , 

Dont  le  prix  difputé  reftc  au  plus  courageux. 

Je  m'approchai  du  cirque  ;  &  j'y  vis  la  vaillanccfv 

Par  la  témérité  s'annoncer  dès  l'enfance. 

J'adinirai  quelque  tems  ces  élevés  de  Mars  j 

IVlais  un  autre  fpcélacle  attacha  mes  regards. 

La  plus  tendre  moitié  de  refpoir  des  familles  ^ 

Tout  ce  que  Sparte  avoit  de  rare  entre  fes  filles  ^^ 

La  couronne  à  la  main ,  affiftant  au  combat , 

Y  brilloit  à  l'envi  du  plus  naïf  éclat. 

On  veut  être  invincible  aux  yeiix  de  ce  qu'on  aîmç  3 

Et  de  Lycurgue  ainfi  ia  fagefle  Ajpréme 

Voulut  que  la  beauté  triomphante  en  ce  jour  j 

Allumât  k  courage  en  îofpirant  l'amour. 

D'inutiles  atours  ne  brilloient  point  fur  elles;? 

Ils  auroient  avili  leurs  grâces  naturelles  :  * 

La  fimple  modeftîe  étoit  leur  vêtement. 

Et  l'auftere  pudeur  leur  unique  ornement 

Quelle  ame  à  cet  afpeâ:  ne  fe  fut  pas  émue  !  n 

Parmi  ces  beaux  objets  où  s'égaroit  ma  vue  ,  > 

J'en  vis  un  qui  bientôt  fixa  par  fes  attraits, 

IVÎes  yeux  pour  un  moment ,  &  mon  cœur  pour  jamaîsy 

Celle  qu'au  même  lieu  ramenèrent  nos  armes  , 

La  fille  de  Tindare  ,  Hélène ,  eut  moins  de  charmes. 

Plein  d'un  feu  jufqu'alors  à  mon  coeur  inconnu , 

îaffionné  ,  ravi ,  rien  ne  m'eût  retenu  ; 

3'allois  ,  fendant  la  prefle  ,  en  amant  témér^re  3 

far  un  aveu  public  roiOTcofer  ou  lui  plaire  \ 


^fi       CALLISTHSNÈ, 

Quand  du  peuple  attentif  la  foudaine  claméuf 
Marqua  la  fin  des  jeux ,  par  le  nom  du  vainqueur. 
La  foule  fe  difperfe  &  m'entraîne  avec  elle  ; 
Aux  foins  d'un  prompt  retour  mon  devoir  me  rappelle  i 
J*y  pourvois  ,  &  je  pars ,  fans  pouvoir  être  înftruit 
J)u  nom  de  la  beauté  dont  l'image  me  fuit. 
3*efpérois  l'effacer  j  mais  j  dieux  !  qui  Teût  pu  croire  t 
Le  tems  de  plus  en  plus  la  grave  en  ma  mémoire  ; 
îlus  je  veuxj^oublier ,  plus  je  crois  la  revoir. 
L'abfence ,  la  raifon  ,  jufqu'à  mon  peu  d'efpoîr  ^ 
Tout  n*eft  qu'un  aliment  au  feu  qui  me  confumèé 
Ce  feu  plus  que  jamais  aujourd'hui  fe  rallume  ; 
Et  je  retourne  enfin  ^  loin  qu'il  foit  amorti , 
Plus  amoureux  cent  fois  que  je  ne  fuis  parti. 
Vous  voyez  »  Lyfimaque  ,  en  cet  aveu  fincere  ^ 
Ce  qu'a  d'heureux  pour  moi  mon  nouveau  minifiete  i 
De  celle  que  j'adore  il  rapproche  mes  (oins  ^ 
Peut-être  ils  lui  plairont  ;  je  la  verrai  du  moins; 
IVÏes  regards  enchantés  juftififoht  l'idée 
Que ,  depuis  fi  long.tems ,  mon  ame  en  a  gardée  $ 
Et  de  ce  plaifir  feul  fuffifamment  charmé*  • . 
IVÎais  je  vous  parle  en  vain ,  fi  vous  n'avez  aime* 

L  Y   S   I   M   A   CL  U  E* 

Perfonne  mieux  que  moi  ne  conçoit  votre  joie* 
Devant  votre  pareil  votre  cœur  fe  déploie. 
Egalement  épris  du  plus  conftant  amour , 
Je  me  dois  &  me  vais  déclarer  à  mon  tour. 
Sachez.  •  • 

A^fAXARQUE. 
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Anaxa.rq.ue. 

Une  autre  fois.  Cratérus  nous  aborde. 
Ses  Idng.tems  entre  nous  on  jeta  la  difcorde  ; 
Et  des  reiTentimens  à  la  cour  trop  communs  j 
Nous  rendroient  en  ces  lieux  Tun  à  Tautre  importiihé* 

SCENE     IV. 
CRAtÉRUS,LYSIMA  Q^U  Ë* 

G  R   A    T   É   R   U   s. 

5^E  perfide  Anaxarque  a-t^il  l'ame  aflez  tainé^ 
Pour  ofer  approcher  Tarai  de  Calîifthenc  ? 
Et  fier  d'une  faveur  prête  à  nous  perdre  tous  j 
Efl-ce  pour  nous  braver  qu'il  fe  préfente  à  vous  1 

L  Y   S   I   M  A   Q.  U  E. 
Non  ,  mon  cher  Cratérus  ;  Anaxarque  s'cxcufe  5 
Il  m'affurc  ,  &  je  crois. . . 

Cratérus. 

Croyez  qu'il  vous  abiïfe. 
"Ùu  moindre  voile  aînfi  le  crime  revêtu  ^ 
Trompe  l'œil  indulgent  de  la  fimple  vertu. 
Comme  vous  autrefois  ,  jeune  tS:  farts  défiancé  ^ 
Je  payai  ce  tribut  à  l'inexpérience  ; 
Mais  le  vieux  courtifan  fait  lire  au  fond  des  cœuf^^ 
Anaxarque ,  il  elt  vrai ,  n'eft  pas  de  ces  flatteurs 
Dont  la  louange  outrée ,  à  celui  qu'on  eneerife 
Paroit  moins ,  s'il  eft  fage ,  un  tribut  qu'une  offeafé  f 
Tome  L  Z 
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C^lui-ci  fe  gliffant  par  de  plus  fiirs  détoiirs , 
Plaît  pnr  des  adtions  plus  que  par  des  difcours^ 
Inftigateûr  adroit  du  pouvoir  arbitraire, 
D'autant  plus  dtingereux  qu'il  eft  moiîis  téméraire ,, 
îî  s'abftient  prudemment  de  lui  rien  propofer  ; 
Mais  l'approuvant  en  tout ,  l'engage  à  tout  ofer«. 
Ce  pouvoir  févlt-il  au  gré  de  l'impotture , 
Ell-ii  prêt  d'opprimer  la  vertu  la  ptus  pure: 
Il  fait  taire  pour  elle  un  crédit  circonfpeâr. 
Sans  rougir  d'appellcr  ce  filence  un  refpeét , 
Qiiand  ce  n'eft  qu'un  g^roiïier  ,  qu'un  indigne  artifice,, 
Pour  larfTer  le  chanrp  libre  &  plaire  àl'injuftice , 
Pour  travailler  fous  main- à  Ton  propre  bonheur  y 
Au  rifque  de  livrer  Ton  prince  au  déshonnear. 
Du  traître  cependant  la  commode  bafTefle 
Fait  dans  rintégrité  fentir  de  la  rudefle. 
Gagne  la  confiance  ,  &  l'ayant  tout  à  foi  ^ 
Rend  l'approche  du  fage  infupportable  au  roi. 
Du  grand  homme  accule  d'une  odieuFe  trame  y 
Il  n'eft  pas  ,  dira-t.il ,  le  délateur  infâme  ; 
Je  le  veux  :  mais  du  juge  il  gouverne  refprit  ; 
Sa  voix  feule  écoutée  ,  ou  l'appaife ,  ou  l'aigrit,- 
Qiie  pour  Tinnocent  donc  elle  fe  falTe  entendre; 
QjLî'il  éclaire  ,  combatte ,  ou  fléchifTe  Alexandre  :. 
Autrement ,  quoi  qu'il  puifle  alléguer  aujourd'hui-^ 
Si  Callifthene  meurt ,  je  ne  m'en  prends  qu'à  lui. 

L  Y    S   I   M   A   Q_  î^    E- 

Qa'iiHportÇ qu'un  refpe(flfiiux  ou  vraile  retïenne> 


f  R  Â  G  E  î>  i  É.  Iff 

Èi  ffia  franchîfe  agit  au  défaut  de  la  Genne  ? 
Par  mes  foumilïïons  Alexandre  amolli  , 
A  révoqué  l'arrêt  dont  nous  avons  pâli. 

Cratérus. 

Êh  !  je  le  fais.  Au  bruit  de  la  Phalange  d-tméé^ 

De  chefs  Se  de  foldats  une  troupe  alarmée  , 

Efpérant  l'adoucir ,  venoit  fe  joindre  à  vou$. 

Vous  feul  vous  aviez  fait  plus  qu'ils  i^'auroient  faiftous? 

C'eft  ce  que  nettement  il  leur  a  fait  entendre. 

Mais  qui  ne  voit  du  rcfte  à  quoi  Ton  doit  s'attendre  j 

Et  que  cette  bonté  prête  à  fe  démentir  , 

N'a  fufpendu  le  coup  que  pour  l'appefimtir  ! 

Elle  a^it  dans  l'efpoir  de  quelque  complaifancÇ 

0„u'exigera  l'abus  de  la  pleine  puiffance , 

Et  que  n'aura  jamais  votre  ami  vertueux* 

Àinfi  pour  un  orage  en  éclateront  deux» 

i)e  Callifkheneici  ia  foeur  infortunée  » 

î*ar  Anaxarque  alors  en  efclave  amenée  j 

Ke  s'en  préfentera  qu'avec  plus  de  fierté. 

Et  que  ne  craindre  pas  d'un  monarque  irrité  » 

Qui  vêtit  que  devant  lui  tout  s'abaife  &  tout  treitibls  ? 

L  Y   S   I   M   A    Q.  U   E. 
Mes  foucis  fe  calmoient  ;  tous  renaifient  ônfemble  : 
Inhumain  !  de  quels  traits  déchirez-vous  mon  cœur  ? 
Pourquoi  d'un  peu  de  paix  lui  ravit  la  douceur  ? 
Je  n}<p  fermois  les  yeux  ;  je  vouloîs  à  moi-mêih^e 
Me  dégiiifer  l'horreur  d'une  infortune  extrême , 
Me  cacher  le  péril  qui  menace  en  un  jour 

Z  ii 
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L'amitié  la  plus  vive  &  le  plus  tendre  amour  î 
Je  ne  le  puis  ;  il  faut  que  votre  foin  barbare 
Détrompe  un  malheureux  qu'un  foible  efpoir  égare  ; 
Et^pour  mieux  l'accabler  ,  votre  cruauté  joint 
Aux  cottps  déjà  tout  prêts  ,  ceux  qui  ne  le  font  point. 

Cratérus. 
Ils  ne  le  font  que  trop  -,  il  n'eft  plus  tems  de  feindre» 
Songeons  à  les  parer  plutôt  qu'à  nous  en  plaindre. 
Je  verrai  Callifthene ,  &  l'oferai  prier 
De  réduire  une  fois  fon  courage  à  plier. 
A  Sparte  ainfi  que  vous  j'ai  quelque  intelligence. 
D'Anaxarque  d'abord  trompons  la  diligence; 
Qii'avant  fon  arrivée  on  fâche  fes  defleins  ; 
Et  qu'on  ne  livre  pas  Léonide  en  fes  mains. 
Qu'elle  ignore  fur-tout  les  malheurs  de  fon  frère» 
Lysimaq_ue. 

Un  bruit  fi  répandu  peut-il  être  un  myftere  ? 
Tout  le  Péloponefe ,  inftruit  depuis  deux  mois  , 
A  notre  gré  près  d'elle  a-t-il  été  fans  voix  ? 
Combien  de  fois ,  hélas  !  lifant  dans  fa  penfée , 
D'un  jufte  effroi  mon  ame  a-t-elle  été  glacée? 
Combien  de  fois  mes  yeux  ont-ils  craint  de  la  voir  1 
Anaxarque  fans  vous  devenoit  mon  efpoir  ; 
J'allois  l'intéreffer . . ,  pour  moi . . .  pour  Léonide. .  « 

Cratérus. 

Vous  verfiez  vos  fecrets  dans  le  fein  d'un  perfide» 

Lysimaciue. 
Par  un  aveu  fmcere  il  m'avoit  raffuré.  :       . 
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Cratérus. 
Venez ,  venez  ;  le  ciel  m'aura  mieux  infpirc. 

Lysimaclue. 

Hâtons-nous  ;  faifons  donc  embarquer  Agamée.  ' 
Qiie  par  lui  le  premier  Sparte  foit  informée 
Des  fureurs  d'Alexandre  ,  &  de  l'affreux  danger 
Qu'en  venant ,  Léonide  auroit  à  partager.  \  '"? 

ACTE    ï  !. 
SCENE     PREMIERE.^ 
L  Y  S  I  M  A  CLU  E,C  R  A  T  É  R  U  S* 

C  R  A  T   É   R  U   s* 

X-y  ISSIPEZ  des  frayeurs  &  vaines  &  nuifibles , 
Ou  déguifez-les  mieux  fous  des  dehors  paifibles. 
Callifthene  ,  feigncur ,  va  paroître  en  ces  lieux  ; 
Voulez-vous  rembraffcr  ,  le  trouble  dans  les  yeux  t 
S'il  foupçonnoit  qu'encore  à  la  merci  d'un  maître , 
Il  n'eft  libre  qu'autant  qu'il  ofera  peu  l'être  ; 
Sa  patience  à  bout,  fon  courage  indigné , 
Kapprocheroient  bientôt  le  danger  éloigné.  ' 

Songez,  pour  vou« montrer  fous  un frontplustfàftqiiilc, 
Qu'Anaxarque  entreprend  un  voyage  inutifë  v^  ^û^,) 
Que  la  foudre  en  fes  mains  ne  fera  qu'un  vain  bruit; 
Et  que  notre  émiflaire  eft  parti  bien  inftrutt. 

Z  iij 
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£t  depuis  quand  d'ailleurs  ,  craintive ,  obcilTantç, 
Sparte  éoouteroit-elle  une  voix  menaqante? 
La  même  voix  en  vain  niendia  Ion  fecours  ; 
Sparte  y  fut  fourde  alors  ,  3c  h  fera  toujours; 
Outre  i*appuî  d'Agis ,  .&  de  plus  d'un  éphorg , 
ïiéonidp  a  pour  elle  un  peypîe  qui  l'adore  ; 
A  fon  fecours  enfin  Sparfe  eft  prçte  à  voler  , 
Et  l'afyle  n*^eit  pas  facile  à  violer. 

]L  y  S  I  M  A  CL  U  E. 
Sparte  peut  la  défendre  ,  &  honteux  de  fa  haine , 
Le  roi  redevenir  l'aini  de  C^ilifthen^. 
QuçJ  qu.e  foit  leur  péril  v.ne  pas  efpérer  n^ieux, 
Çeferoit  faire  injure  à  l'équité  des  dieux. 

iÇ  R   A  T   E   R  U  5, 
Pourquoi  donc  cet  ennui  qu'on  voit  qui  vous  dévore? 
EfpéranttQut  ^-dequM  vbus  pJàignez*voas  encore? 

L  y  «  I  IVI  A  Q.  U  E. 
J)u  départ  d'Agamée. 

C  R   A   T  i  R  U   S. 

Eil-ce  vous  que  j'entjejîds  ? 
L  y  -S   I  M   A   Q.  U  E. 
fit  que  vous  entendrez  le  répéter  long  tenis.. 
Avec  tranquillité  j'attiendois  rar4rivé,e 
D'une  amante  à  nies  feux  proiiaife  .&  réfer  vée , 
. ..Quacd,  vous  êtes  venu  m'infpirer  uneffroi 
.Qui  pour  jamais ,  hélas  !  nousiepare  elle  £:  moi, 
ï^'^fquif  où  s!eft  }.eté  l'aiçi  .de  Caliifthene , 
,éur l'onde .dWgx.é.d^vej^^ts  diftajoilToit  à  pçiaf^ 


TRAGEDIE.  3f^ 

Que  rentré  dans  le  camp  ,j'y  trouve  répandu 

Un  bruit -qui  me  fait  voir  que  .je  ihe  fuis  perdu, 

Alexandre  emporté  par  une  ardeur  étrange , 

Entre  l'Euripe  &  nous  prétend  mettre  le  Gange  ; 

Et  bientôt ,  voulant  voir  le  monde  à  fes  genoux  , 

Mettre  le  même  efpace  entre  le  Gange  &  nous. 

Roxane  cependant ,  au  fein  de  la  Perfide  , 

Doit  près  d'elle ,  dit-on ,  retenir  Léonide  ; 

Et  nous  ne  partions  pas  ,  qu'elle  ne  fût  ici. 

L'ayant  donc  pu  revoir ,  &  m' éloignant  ainfî  , 

Concevez  mes  regrets  &  ma  douleur  mortelle  ; 

3'étois  à  Léonide,  en  me  féparant  d'elle; 

Je  partiroîs  f  époux  d'un  objet  fi  chéri. 

Car  enfin ,  quoi  qu'on  dife ,  eUe  n'eût  point  péri  ; 

Sa  préfence  eût  du  roi  défarmé  la  colère. 

Elle  eût  été  ï'.appui  ,  le  falut  de  fon  frère» 

QuQ  ne  peut  la  fagefle  unie  à  la  beauté? 

Les  plus  cruels  n'ont-ils  que  de  la  cruauté  ? 

Et  quand  de  l'aftre  ici  contraire  à  l'innocence , 

Son  afpect  n'auroit  pu  corriger  l'influence , 

Tout  mon  fang  pour  eux  deux  devant  elle  eût  ecHilét 

Et  du  moins  à  fes  yeux  je  me  fufle  immolé. 

A  la  perdre  ,  en  un  mot ,  rien  n'a  dû  me  contraindre. 

Exempt  de  m^  foiblelTe  ,  éjtoit-ce  à  vous  à  craindre  t 

Nous  voilà  condamnés  à  ne  plus  nous  revoir  ; 

Eh!  c'eft  le fcul  malheur  qu'il  eût  fallu  prévoir^ 

C  R  A  T  É   R  y  S. 
Ce  qu'eû.t  prévu  bien  moins  un  ami  qui  vous^uîîJç^' 

Z  iy 

/ 


^6o        C  A  L  L  I  S  T  H  E  N  E, 

C'eft  qu'il  ttt  pu  yous  nuire  ,  en  fervant  Léonide, 
IVIais  tel  efl  des  amans  l'efprit  irrcfalu. 
Je  n'ai  fait,  après  tout ,  que  ce  qu'il  vous  a  plu. 
Pourquoi  s'en  prendre  à  moi  de  nos  terreurs  foudainesl 
Les  vôtres  ,  ce  me  femble ,  ont  précédé  les  miennes. 
Votre  cœur  ,  difiez-vous ,  en  fut  cent  fois  glacé. 

LysiMAauE, 
Oui  ;  mais  je  le  répète  ,  elles  îîvoient  cefle  , 
Quand  vous  êtes  venu  tou^à-coup  me  les  rendre , 
Exagérant  fi  fort  les  fureurs  d'Alexandre , 
Et  me  peignant. . . 


SCENE     IL 

LYSLMAQUE ,  CRATÉRUS ,  AGAMÉE, 

C   R   A   T   É   R   U   s, 


UE  vois-je  ?  Agamée  !  Eft-cc  vous  t 
Vous  que  la  voile  avoit  emporté  loin  de  nous  ! 
Quelle  difgrace  donc  au  riez- vous  éprouvée? 

A  a  A  |vc  i  E. 

Jçonidç  y  fçigneur.  • ,  :•'  :  ,  .; 
îs  L  y  S  I  M  A  Q.  u  E, 

Eh  bien? 

A   G   A  M    É   E. 

Eft  arrivée, 
Lysimaclue, 
4'îfrJYéç  !  Ah ,  çourons/ay-dçYa^t  dç  fts  pa^» 


TRAGEDIE.  ^a 

S3UVons-la  1  Qu'elle  fuie ,  &  ne  fe  montre  pas, 

A   G   A  M  É  E. 
Scigneur,il  n'efl  plus  tems  :  tout  vole  au-devant  d'ellç  j 
Et  le  roi  maintenant  en  apprend  la  nouvelle. 
Je  l'ai  vue  au  moment  qu'avec  rapidité , 
Du  Jaxarte  à  la  mer  j'ailois  être  porté. 
Pour  courir  des  premiers  m'ofFrir  à  Ton  paflage , 
En  vain  j'ai  promptement  regagné  le  rivage; 
De  nos  fddats  campés  au  pied  de  ces  remparts  , 
Ses  habits  à  la  grecque  ont  frappe  les  regards. 
Des  chefs  l'ont  reconnue  ,  &  l'un  d'eux  l'a  nommée. 
Le  bruit  en  un  inftant  s'en  répand  dans  l'armée  ; 
On  l'approche,  on  l'entoure,  on  l'admire,  on  la  plaint  ; 
Pas  un  n'ofe  l'inftruire ,  &  chacun  fe  contraint. 
Mais  ce  myftérieux  &  lugubre  filence 
Ne  fert  qu'à  redoubler  fa  vive  impatience  : 
Et  préfageant  des  maux  qui  ne  font  que  trop  vrais , 
Lui  fait  précipiter  fes  pas  vers  ce  palais. 

L  Y  S  I  M  A  Q.U  E  voulant  fortir, 
C'eft  pour  y  fignalcr  l'amitié  fraternelle  , 
Par  quelque  trait  funefte  &  pour  nous  &  pour  cilç  ! 

CratÉrus  le  retenant. 
Calmez  auparavant  le  trouble  où  je  vous  voî. 
Elle  n'eft  pas  fans  doute  encore  auprès  du  roi. 
Courez  à  fa  rencontre  :  allez  ,  cher  Agamée  ; 
Quel  que  foit  le  courroux  dont  elle  eft  animée , 
Obterîez  d'elle ,  avant  tout  cclairciflemcnt , 

Qijç  I^yCma^ue  ici  l'çntrçtiçrmç  wa  momçnW 


:^6X       CALLISTHEN  E, 

SCENE    I  I L 
LYSIMAQUE,CRATÉRUS. 

L  Y  s  I  M  A   CL  V   E- 

O  A  fierté  va  tout  perdre:  hélas  !  qu'à  fon  applojche , 
Vous  êtes  bien  vengé  d'un  injufle  reproche  i 
L'extrimité  m'éclaire  ;  &  le  danger  préfent 
ï.eve  d'un  fol  efpoir  le  bandeau  féduifant. 
JouifTcz  ,  Cratérus ,  de  toute  ma  foiblefle; 

C  R   A  T  i   R   U  6. 

*  Ne  fongez  qu'à  la  vaincre  ;  &  pour  moi,  je  vousiaine, 
ï*our  aller  difpofer  fon  frère  à  la  douceur , 
Et  faire  que  lui-même  y  difpofe  fa  foeur. 
Retenez  cependant  fa  colère  enchaînée  ; 
Et  ne  l'entretenant  que  de  votre  hyménée.,.. 

Lysi]viAQ_yE. 

L*entretien  fera  coure.  Près  d'elle  un  mot  fuffit. 
Eh  !  des  femmes  de  Sparte  oubliez-vous  l'efprit  ? 
Leurs  bouches  &  leurs  cœurs  voués  à  la  fagefle  , 
De  l'amoureux  langage  ignorent  la  moUeife  ; 
Et  leur  feu  vertueux  s'exprimant  fans  détoujrs  , 
Permet  peu  qu'on  s'étende  en  frivoles  difcours, 
Bientôt  fes  queftions  fauront  donc  me  confondre. 
Sur  l'état  de  fon  frère  ayant  à  luiiépondre.  .♦ 
<ipe  dire  ? 


1 


TRAGEDIE.  3^3 

C  R  A   T   É   R   U  s.  % 

Qu'elle  ignore  au  moins ,  ainfi  que  lui , 
Qu'Alexandre  menace  &  l'éprouve  aujourd'hui. 
Cette  épreuve  ,  après  tout ,  peut  n'être  p^s  funeile  î 
Le  danger  eft  douteux  ;  il  feroit  manifefte. 
jFlatte;^-la ,  flattc?-vous.  Adieu.  Je  rapper.qois. 

SCENE    IV. 
LÉONIDE,  LYSIMAQlUE, 

L  É   O  N  I  D   E, 

^HjCeîgneur!  .iiéj^ 

Lysimaclue. 

Ah ,  madame  !  Eft-ce  vous  que  je  vois  î 
De  cet  heureux  prodige  inftruit  par  Agamée  , .  ^nraîTl 
Je  ne  l'en  ofois  croire  ;  &  mon  ame  ch?Lïméc.f^^Q^pî 

L  É   O   N   I   D   E. 
Rendes  d'abord  le  calme  à  mon  cœur  indigné  : 
Calliflhenevit.il? 

Lysimaq_ue. 

Il  vit^  il  a  régné. 
Et  peut  régner  encor,  s'il  veut,  fur  Alexandre. 

L  É   O  N  I  D   E. 
Ne  m'en  dites  pas  plus  que  je  veux  en  entendrô. 
Jl.vit  :  niais  eft-il  libre  ? 

LySIMACLUE. 

Aidfl;  lijbrc  que  v.Q|i$  s 


^64       C  A  L  L  I  s  T  H  E  k  E, 

En  éftt  de  jouir  dri  deftin  le  plus  doux, 

L   É   O    N   I   D   E. 
Pourquoi  donc  ces  regards  d'une  foule  éperdue 
Qui  m'évite  ,  fe  tait ,  ou  foupire  à  ma  vue  ? 

LYSIMAQ.UE. 
L*armée  ignore  encore  un  fi  prompt  changement  : 
Votre  arrivée  en  marque  &  l'heure  &  le  moment. 
Les  deftins  las  enfin  d'apprimer  l'innocence. 
Ou  plutôt  ce  que  d'eux  exige  une  préfence 
Qui  du  bonheur  par-tout  doit  être  le  fignal , 
Relevé  Callifthene  ,  Se  confond  fon  rival. 
De  ce  moment  eiifin  la  calomnie  expire  ^ 
Et  la  vertu  triomphe. 
:  L  É   Ô   N  I   D   E. 

Il  fuffit  ;  je  refpîre. 
Maintenant  de  nos  feux  qu'il  s'agiffe  un  inftant  ; 
Je  crois  ,  comme  le  mien ,  que  Te  vôtre  eftconftant, 

L  Y   S   I    M   A    Q_  U   E. 
Vos  attraits  fur  les  cœurs  ont-ils  une  puifTance 
Qu'affoiblilTent  jamais  ni  le  tems  ni  rabfence? 
N'en  doutez  point  ;  le  mien  de  fa  fidélité 
A  fait  toute  fa  gloire  &  fa  félicité* 
J'attelle, . . 

L  É   O   N   I   D    E. 

Je  n'en  veux  de  garant  que  moi-même  ; 
Je  crois  que  vous  m'aimez  ,  parce  que  je  vous  aime». 
Revenons  donc  ,  feigneur ,  à  l'intérêt  commun. 
Peignez-moi.  nos  malheurs  /fans  en  omettre  aucum 


TRAGEDIE.  ^6f 

A-t'On  pu  menacer  la  liberté ,  la  vîe 
D'un  fagc  dont  on  fait  que  Sparte  cft  la  patrie  ? 
Et  fe  diffimuler  dans  un  tel  attentat , 
Qu'un  citoyen  pareil  égale  un  potentat? 
Ne  me  déguifez  rien  ;  d'où  nous  vient  cette  injure  î 
Parlez  ;  de  quel  forfait ,  la  hardie  impofture 
Ofa-t-elle  à  mon  frère  imputer  la  noirceur  ? 
Quels  font  fes  ennemis  ?  Quel  eft  fon  défenfeur  ? 
Etrange  récompenfe  j  hélas  !  de  fes  ferviccs , 
Et  du  plus  fignalé  de  tous  les  facrifices  ! 

Lysimaclue. 

Ce  mortel ,  le  plus  grand  que  votre  ville  ait  eu  , 
N'a  d'autres  ennemis  que  ceux  de  la  vertu. 
Nous  rendons  à  la  fienne  un  hommage  unanime  ; 
On  l'aime  ,  on  le  refpecte  :  &  voilà  tout  fon  crime^ 
Aux  pièges  d'un  rival  envieux  de  Ton  fort  , 
Cet  amour ,  ces  rcfpeds  ont  fervi  de  refTort. 
Du  roi ,  que  le  courroux  trop  aifément  enflame  » 
Anaxarque  a  d'abord  ébranlé  la  grande  ame , 
En  lui  faifant  penfer  qu'on  ufurpoit  fes  droits  ; 
Que  régner  fur  les  cœurs  ,  c'eft  dépouiller  les  rQÎs , 
Partager  avec  eux  leur  plus  noble  avantage  , 
Et  même  aller  toujours  plus  loin  que  le  partage. 
A  ces  traits  venhneux  s'eft  joint  plus  d'un  malheur. 
D'un  complot  criminel ,  Hermolaus  auteur  , 
Ofant  de  la  vertu  prendre  le  ton  févere  , 
A  pour  modèle  au  roi  propofé  votre  frère. 
Des  faux  bruits ,  là-delTus  répandus  à  defTcin , 


:i66       CALtïStHÊÎiÊ, 

t,acédémone  armée  ,  un  conquérant  enfin  j 
A  qui  d'urï  fol  encens  le  flatteur  clt  prodigue^ 
ï)t  que  d'un  fage  ami  l'auftérité  fatigue  j 
De  concert  contre  nous  tout  cela  s'uniflTant  ^ 
A  côté  dii  coupable  avoit  mis  l'innocent. 
C'en  étoit  fait  i  le  fage  &  dé  Grèce  &  de  Sipittit 
Signaloit  par  fa  mort  les  rives  du  Jaxarte  ; 
Le  roî  dans  £a  colère  en  pronoriçoit  Tarrêt  5 
On  lioit  la  viélime  Se  le  fer  étoit  prêt..... 
Vous  frémiilez.  Je  fais  uri  récit  trop  fidelle.., 

L  É  O   N   I   D    E. 
C'étôit  à  ma  prière  ,  Se  je  la  renouvelle^ 

Lysima  q_ue^ 
tes  miennes  Se  mes  pleurs  étant  donc  fans  pouvoir  ^ 
Je  n'ai  plus  pris  d'avis  que  de  mon  défefpoir* 
3'allois  me  délivrer  d'une  importune  vie  : 
Le  roi  s'eft  oppofé  lui-même  à  ma  furie  ; 
Et  de  la  fiennc  alors  un  peu  moins  poffédé , 
Il  a  daigné  m*entendre  &  m'a  tout  accordé. 
Tout  a  repris  dès-là  fa  place  légitime  } 
L'envie  eft  retombée  aux  pieds  de  fa  vi(ilime  5 
Et  l'eflimable  objet:  de  fa  lâche  fureur  , 
Bu  pied  de  réchafaud  remonte  à  la  faveur. 
C'tll  à  l'amitié  {'e-a]Q'  ici  qu'on  attribuo 
Un  défefpoir  auquel  cette  vidoire  eii  dues 
JVlais  Tamour ,  je  l'avoue ,  eut  part  »  mes  tranfportS'. 
Ce  frère  autant  qu'à  moi  vous  clt  cher  ;  &  dès-lors  , 
Vivement  pénétré  des  atteintes  mortelks 


TRAGEDIE.  ?67 

Dont  vous  alioient  frapper  de  fi  trîftes  nouvelles  y 
Je  voulois  m'épargner  de  plus  funeftes  coups  , 
Et  mourir  avec  lui ,  pour  mourir  avant  vous. 

L  É   O   N   I   D   E* 

ISion  fang  ,  en  arrefant  &  l'une  &  l'atjtre  cendre^ 

D'un  opprobre  de  plus  eût  couvert  Alexandre. 

De  vos  foins  ,  notre  vie  eft  donc  l'heureux  effet  ; 

Egalons  ,  s'il  fe  peut ,  le  falaire  au  bienfait. 

Ma.  main  ne  fuffit  pas  :  Famour  qui  la  prcfente" , 

Pour  acquitter  la  fceur,  fatisfait  trop  Famaçte  ; 

Un  autre  prix  plus  beau  ,  c'eft  que  ,  malgré  fes  loîx^ 

Je  vous  apprends  que  Sparte  applaudit  à  mon  choix^ 

Sparte  qui ,  dans  la  peur  que  fa  vertu  ne  change  , 

D'aucun  fang  étranger  ne  fouffre  le  mélange , 

Se  relâche  pour  vous,  veut  bien  vous  excepter  y 

Vous  juge  digne  d'elle  ,  &  va  vous  adopter. 

Peut-être  on  dénîroitmêmeau  fils  de  Philippe, 

L'honneur  où  Lyfimaque  aujourd'hui  participe. 

Que  de  cet  honneur  donc ,  &  du  don  de  ma  main , 

Le  héros  &  Tamant  béniffent  le  deftin  ; 

Et  piiifïe  votre  amour  trouver  dans  fa  vicfloire , 

Le  degré  de  bonheur  qu  'y  doit  trouver  la  gloire  î 

Refte  à  l'aveu  d'un  frère  ,  aveu  qui  vous  eft  fur , 

De  couronner  un  feu  fi  iidele  &  fi  pur. 

Qui  l'arrête  ?  Ou  plutôt  quime  retient  moi-même? 

Contentez  d'une  fœur  rimpatience  extrême  : 

Du  lieu  qui  me  le  cache  ouvrez-moi  les  chemins  ; 

Je  veux  toucher  les  fers  qui  tombent  de  fcs  mains  j      ; 


^6B       CALLISTHEKÉ, 

t,n  baifcr  la  première  &  la  place  &  la  marque  * 
Infulter  par  ma  joie  au  dépit  d'Anaxarque..éê 
Allons,  cher  Lyfimaque  ;  &  fans  l'attendre  ici , 
Courons.. é. 

LVSIMACLUE. 
il  vous  prévient ,  madame  ;  &  le  voîcî* 
L*clite  de  nos  chefs  le  fuit  &  l'environne  ; 
Et  vous  voyez  le  rang  que  fa  vertu  lui  donnée 


'<i¥^ 


SCENE     V. 

CALLISTHENE ,  LÉONIDE ,  LYSIMAQUE , 
CRATÉRUS,  Chefs  de  l'armée  d'Alexandre. 

LÉONIDE. 
\J  ù  nous  retrouvons-nous ,  ô  mon  frère  ! 

Callisthene. 

Ma  fœur  f    ^ 
De  nos  embrafifemens  fufpendons  la  douceur  ; 
Et  fouffrez  que  j'achève  ici  de  rendre  grâce 
A  ces  braves  guerriers  qu'a  touchés  ma  difgrace. 
Allez  ,  nobles  amis  de  l'innocence  aux  fers , 
Ne  vous  fou  venez  plus  des  maux  que  j'ai  foufFcr£s« 
C'ei^  à  mes  délateurs  à  rougir  d'une  injure 
Que  votre  défaveu  repare  avec  ufure. 
Retirez-vous;  allez,  vousdis-je;  &  privez-moi 
Des  traits  d'une  amitié  fufpeéte  à  votre  roi. 

SCENE 


I 


TRAGEDIE.  ^69 

s  C  E  N  E    V  I. 

GALLISTHENE ,  LÉONIDE ,  LYSIMAQUË. 

CALLiSTHENEi 

V  OUS  qui  faùvcz  des  jours  qiîe  l'împoftufe  attaqua  ^ 
Embraflez  votre  ami  j  généreux  Lyfimaque* 
Si  ma  fœut  eft  un  bien  digtle  de  vous  flatter , 
Je  fuis  libre  ;  elle  arrivé  ;  elle  petit  m'acquitter. 

Lysimaq_ue. 
Mon  eœur  de  ce  moment ,  n'a  plus  de  vœux  à  faire. 
Vous  les  comblez  vous  deux  ;  Une  faveur  fi  chère  ^ 
Tous  trois  nous  unifTant  des  liens  les  plus  forts  , 
Pouvoit  feule  égaler  le  malheur  d'où  je  fors. 

L  É   Ô   N   t    D   E. 
Que  vous  rti*avez  jetée  en  de  vives  alarmés  ! 

GALLISTHENEi 
La  paix  qui  peut  les  fuivre,  en  aura  plus  de  ehartriéi* 

LÉONIDE. 
Vous  voulûtes  partir ,  malgré  tous  nos  aVîs, 

CALLlSTttENEi 
Je  me  i-epentirois  de  tes  avoir  fui  vis..., 

LÉONIDE. 
tour  un  ingrat  par  qui  votre  mort  fut  juteè  ? 

CALLlSTriÈJfE* 
De  fes  perfccuteurs  la  Grèce  éft  délivré*. 
Tome  L  A  a 


i^jcT      CALLISTH^NE, 

LÉ   O   N   I   D    E. 

C'cft  h  gloire  d'un  roi  dont  vous  ornez  la  cour  j 
Et  ce  n'eft  point  la  nôtre. 

Callisthene. 

Elle  doit  l'être  un  jour# 
De  l'ennemi  comniurt  la  puîflance  eft  détruite. 
I^  Grèce  à  nous  céder  fera  bientôt  réduite. 
Avions-nous  avec  elle  ,  ou  la  guerre  au  la  paix  : 
Cet  ennemi  toujours  retardoitnos  fucccs. 
Si  nous  étions  unis  ;  ino-ndant  nos  frontières  , 
Ses  efcadrons  nombreux  tariflbient  les  rivières* 
La  difpute  du  rang  naiflbit-elle  entre  nous  : 
Il  appuyoit  les  uns ,  pour  nous  mieux  nuire  à  tous  ; 
Contre  Sparte ,  l'objet  de  fa  plus  jufte  crainte , 
Ses  tréfors  foulevoient  Thebe,  Athene  &  Corinthci 
Et  ce  honteux  fecours  balançant  nos  deftins , 
Kous  arracha  cent  fois  la  vidoire  des  mains. 
Que  Sparte  à  préfent  monte  au  rang  qu'on  lui  diCpute^ 
Darius  à  ce  rang  l'élevé  par  fa  chute. 
De  qui  la  préparoit ,  j'ai  dû  fuivre  les  pas  , 
Et  cru  devoir  blâmer  qui  ne  n\Q  fuivoit  pas. 
Mais  la  même  équité  veut  qu'aujourd'hui  je  laiflef 
Un  prince  enorgueilli  que  la  vérité  blefîe  ; 
De  qui  l'ambition  ne  connoît  plus  de  frein  j 
Qui  veut  tout  voir  ployer  foUs  fort  fceptre  d'aîraim 
En  projets  infenfés  ,  fon  efprrt  fe  fatigue } 
Ce  n'eft  plus  qu'un  torrent  prêt  à  rompre  fa  digue» 
flenac^ant  à  la  fois  la  Grèce  &  l'étrangler  , 


f  R  A  G  É  t>  I  Ë^     y       lîfî' 

kif  concevant  trop  peu  d*un  monde  à  ravager^ 
iPartons  fans  envier  au  refte  de  la  Grèce 
Des  lauriers  qu'ont  flétris  le  luxe  &  la  molleflTe; 
fuyons  avec  horreur  des  vainqueurs  corrompus  , 
Et  courons  dans  nos  murs  nous  rejoindre  aux  verttfSij 
î)e  la  vérité  libre  ils  font  l'unique  afylè  :  ^-^j  ^^ 

Là  jamais  on  ne  vit  le  menfonge  fer  vile 
iS'ofer  placer  entre  elle  &  l'oreille  des  rois  ; 
Leur  règne  eft  moins  le  leur  que  celui  de  nôsioite  , -^^ 
Voilà  ,  voilà  des  dieux  les  auguftes  images , 
Et  les  rares  mortels  dignes  de  nos  hommages. 
Je  refpire  à  regret  l'air  impur  de  ces  lieux. 
Partons.  Et  vous  ,  feigneur  ,  recevez  nos  adîeuX; 
Songez  ,  en  demeurant  où  le  devoir  vous  lie , 
Que  vous  êtes  un  homme  à  qui  Sparte  s'allie  5 
Et  de  ma  foeur  un  jour  devant  être  l'époux , 
Cultivez  la  vertu  qui  vous  égale  à  nous. 
L  t  S   i   M  A   Q.  V  E, 
Non  !  vous  ne  fuirez  point  un  roi  qui  vous  honoré  j 
Qui  veut  à  vos  confeils  s'abandonner  encore , 
Qui  vous  rappelle  au  rang  de  fes  plus  ehérs  amis  ^ 
Qui  veut... 

C  A  L  L  i   S   T  H  È  N  E. 

11  veut  ma  honte  5  il  veut  me  voir  fournis^ 
Il  veut  que  je  le  flatte  &  que  je  le  trahifle  ; 
Qu'à  fes  égaremens  je  fervc  &  j'applaudiflc. 
Sparte  m'inflruifit-elle  à  de  pareils  égards  ? 
Non,  Lyfimaque  j  adieu.  Je  fuis  libre ,  je  pars  i 

A  a  ij 


i^yi        CALLISTHENE, 

Je  le  fuis  8c  vous  plains.  Quel  tranfport  vous  agite  ? 

Je  vous  entends  :  on  va  s*oppofer  à  ma  fuite  ; 

Je  n'ai  de  liberté  qu'autant  que  votre  roi 

Croie  en  régler  l'ufage  &  difpofer  de  moi. 

A  ce  prix  je  la  rends  ;  fon  efpérance  eft  vaine , 

£t  je  vais  de  ce  pas.... 

Lysimaclue. 

Arrêtez  ,  Callifthene  ! 
Que  dites-vous  ?  A  peine ,  hélas  !  je  vous  revoî , 
A  peine  votre  fœur  fe  donne-t-elle  à  moi , 

Qu'à  perdre  l'un  &  l'autre  un  adieu  me  prépare  ! 
Xemême  inftant  tous  trois  nous  joint  &  nous  féparc; 

Et  votre  cfprit ,  ailleurs  qu'en  un  jufte  regret , 

Va  chercher  des  raifons  à  mon  trouble  fecret  ! 

L*ame  à  des  coups  pareils  cft-elle  indifférente  ? 

Et  fuis-je  donc  ici  le  feu!  qui  les  reflente  ? 

Ah  î  madame  ,  auriez-vous  un  cœur  comme  le  fien? 

Ce  cœur  quand  vous  partez  ,  ne  gcmit-il  de  rien  ? 

L  i   O   N   I  D   E. 

Ne  m'en  accufez  pas.  Aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître» 
On  n'eft  pas  infenfible  ;  on  tâche  à  le  paroître  ; 
It  dùt'On  parmi  nous  fouîfrir  plus  que  la  mort  , 
Age  ni  fexc  n'eft  exempt  d'un  tel  effort. 
L'arbitre  de  mon  fort  veut  ce  que  je  defirc  ; 
A  l'un  &  l'autre  aveu  Sparte  eft  prête  à  foufcrire. 
'Déformais  mon  amant  enfemble  &  mon  époux. 
Rien  au  monde  ne  doit  m'être  plus  cher  que  vous. 
Laifîer  voir ,  en  partant ,  mon  efpoir  &  ma  flame  » 
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C'cft  vous  înftruire  aflcz  de  Vétzt  de  mon  ame. 
Allez ,  feigneur ,  allez  achever  des  combats  , 
Dont  la  fin  feule  doit  vous  remettre  en  mes  bras. 
Mon  amour  vous  attend  au  fommet  de  la  gloire. 
Au  char  du  général  enchaînez  la  vi(5toire  ; 
Et  pour  effacer  mieux  tous  les  autres  guerriers  » 
Songez  que  Léonide  a  part  à  vos  lauriers. 

Callisthene. 

Sortez  :  je  vous  rejoins  ;  Anaxarque  s*avance. 
(S^Lil  )  Puifqu'il  ofe  ne  pas  éviter  ma  préfence. 
Il  va  favoir  de  moi  quelle  idée  aujourd'hui 
J'emporte  ,  en  m'en  allant ,  de  fon  maître  &  de  IuL 

^ '  -^^!^     ^      -^     '      <i^ 

SCENE    VIL 
CALLISTHENE,  ANAXARQjJE. 

A  N  A   X   A  R   Q_U  E. 


E 


.N  rival  au-deflus  des  bruits  &  du  vulgaire. 
De  grâce  ,  honorez-moi  d'un  regard  moins  févere. 
De  tant  d'inimitiés  quel  eft  donc  le  fujet  ? 
Seroit-ce  la  faveur  qui  m'en  rendroit  l'objet  ? 
D'un  mauvais  choix  en  moi  blâmez-vous  Alexandre  ? 
De  ma  place  pour  vous  je  fuis  prêt  de  defcendrc  ; 
Si  m'approcher  du  roi ,  c'eft  vous  en  éloigner , 
Je  dois  faire  &  je  fais  ,  prompt  à  me  réfigner , 
Céder  mon  intérêt  à  celui  du  monarque. 
Vous  avez  fur  fon  cœur  plus  de  droit  qu' Anaxarque  ; 

Aa  iij 


974        CALLISTHEN  E, 
Au  plus  fage  6qs  Grecs  le  dépôt  en  eft  dû  ; 
f  t  le  falut  public  veut  qu'il  vous  foit  rendu. 

Callisthene. 

On  a  vu  plus  d'un  roi ,  fans  que  je  m'en  étonne  , 
i,t  plus  d'un  tyran  même  ,  abdiquer  la  couronne  ; 
Un  ptodige  plus  grand  (  plus  rare  par  malheur) 
Ctft  de  voir  à  la  cour  abdiquer  la  faveur. 
Certes ,  je  eonclBrois  de  cet  effort  infigne , 
Que  ,  las  d'en  abufcr ,  vou^s  en  devenez  digne, 
D'un  fi  noble  retour  vous  me  verriez  touché  *, 
JMais  rafpic  fous  les  fleurs  eft  peut-être  caché. 
"Vous  feignez  de  vouloir  ,  ou  voulez  vous  démettra , 
)Sûr  que  le  roi  jamais  ne  voudra  le  permettra  j 
Ou  que,  s'il  le^ermet,  l'auftere  intégrité 
Ach.evc.ra  d.e  perdre  un  rival  redouté. 

ANAXAilQ_UE. 
Daignez  recevoir  mieux  le  plus  finccre  hommage. 
Loin  de  vous  pour  jamais  tout  foup<:on  qui  m'outrage  | 
Je  veux  vous  plajr.e  autant  que  je  vous  ai  déjpju  J 
Qu'^n  fi  louable  effort  ne  foft  pas  fuperflui 
Qu'ai'je  fait  toutçfcus  ^^  fi  digne  de  blâme  ? 
Du  roi  par  mes  jconfeils  aj-je  empoifpnné  l'ame  J  : 

Eft-ce  moi  qui  le  porte  au  mépris  de  nos  loix  ? 
11  étend  à  fon  gré  fon  pouvoir  &  fes  droits. 
Son  génie  eft  le  feu!  qui  le  guide  &  l'infpirc, 

Callisthene. 

Ceft  confeilier  foLvent ,  que  ne  pas  contredire^ 

A  N   A   X  A   R   Q_  t^  E. 
€ombat.on  des  projets  ^  s'ils  ne  font  confiés  ? 


fl 
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Callisthene. 

Quand  ils  s'cxécuteient ,  vous  les  applaudifliez» 

Anaxarq_ue. 

Jç  n*applaudinbis  point  ;  je  gardois  le  filence. 

Callisthene. 

Pernicieux  refped;  !  criminelle  indolence  I 

ANAXARQ.UE. 
Dites  foumiffion. 

Ca]:.listhene. 

Je  ne  fais  point  flatter. 

Anaxarq_ue. 
Mais  que  pouvois-je  faire  ,  après  tout  ? 

Call-isthene. 

M'imîtec 
Et  vous  refîbuvenir  que  les  dieux  ,  Anaxarque  , 
N'ayant  mis  que  les  loix  entre  eux  &  le  monarque. 
Ont  placé  nos  pareils  entre  fon  peuple  &  lui , 
Pour  être  de  ce  peuple  &  l'organe  &  l'appui. 

Anaxarq_ue. 
Des  rois  ,  vous  le  favez  ,  l'oreille  eft  délicate  ; 
Et  je  ne  jouis  pas  des  droits  d'un  Spartiate. 
Callisthene. 
Je  tiens  de  l'honneur  feul  les  droits  dont  je  jouÎ8  ; 
Et  de  femblables  droits  font  de  tous  les  pays. 
Anaxarq_ue. 

Que  me  reprochez-vous  enfin  que  je  n'efface 
Et  que  je  ne  lépaie  en  vous  cédant  ma  place  ? 

Aa  iv 


^76^        CALLISTHENÉ, 
J'en  dépofe  l'édat ,  l'avantage  &  le  poids. 
Je  voiJS  rends  Alexandre, 

Calljsthene, 

Oui ,  mais  fourd  à  ma  voix  j 
Ne  reconnoiflant  plus  de  loix  que  fes  caprices  ; 
Refpirant  à  la  fois  le  fang  &  les  délices  ; 
Même  contre  les  fiens ,  fe  croyant  tout  permis  ; 
Et  plus  redouté  d'eux  que  de  fes  ennemis. 
Les  Grecs  m'en  font  témoins,  j'ai  quitté  pour  leur  raaîtrQ 
Mon  repos  ,  mon  pays ,  mes  vrais  devoirs  peut-être. 
Pour  en  faire  un  héros ,  j'ai  tout  facrifié  ; 
Et  fa  haine  eft  le  prix  dont  mon  zelc  eft  payé. 
De  mes  leqons  du  moins  fi  gardant  la  mémoire  , 
Ce  roi  qui  me  fut  cher ,  prenoit  foin  de  fa  gloire  1 
Mais  elle  eft  îtion  ouvrage  ;  il  femble  que  l'ingrat. 
Pour  ne  me  rien  devoir ,  veuille  en  ternir  l'éclat. 
De  votre  faux  refpedl  voyez  les  triftes  fuites, 
Lapuiflance  effrénée  a  franchi  fes  limites. 
Votre  prince  a  perdu  le  coeur  de  fes  fujets. 
Eh  !  quel  autre  que  vous ,  accufer  des  projets 
Qu'un  orgueil  applaudi  chaque  jour  lui  fug^ere  1 
A  qui  s'en  prendre  ici  de  la  pompe  étrangère 
D'un  luxe  en  tous  les  tems  parmi  nous  ignoré , 
Et  du  barbare  à  nous  maintenant  transféré  ? 
Autre  licence  affreufe  &  non  moins  inouie  ! 
Le  fils  d'Olympias ,  moins  fenfé  ,  plus  impie 
Qu'un  Xerxès  qui  voulut  faire  enchaîner  la  mer , 
S'ofe  4irç  à  hqs  ycujç ,  U  êls  dç  Jupitçr ,' 
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Il  n'eût  eu  qu'à  poufler  rcgarement  extrême  , 
Jufqu'à  vouloir  pafTer  pour  être  un  dieu  lui-même  , 
Votre  filence  encore  exemplaire  &  pieux. . . 

^ u. ,   .. =^;^^"^    . Cl» 

SCENE    V  I  I L 
LÉONIDE ,  CALLISTHENE ,  ANAXARQU  E, 

L  É   O   N   I   D   ]S. 

iVioN  frère ,  vous  perdez  des  inftans  précieux. 
Nous  courons  un  péril  dont  on  vient  de  m'inftruire  ; 
Ce  miniftre  en  fait  plus  ,  &  vous  Tauroit  pu  dire  ; 
Mais  c'eût  été  ,  fervant  &  Sparte  &  vous  &  moi , 
Se  très-mal  acquitter  de  fon  nouvel  emploi. 

A  N  A  X  A  R  CLU  E  5  frappé  d^étonnement. 
Madame. . .' 

L  É   0   N  I  D   E. 
Allez  à  Sparte  ;  allez  y  faire  entendre 
Les  ordres  menaqans  dont  vous  charge  Alexandre. 

Calusthene,^  Anaxarque^ 
Quoi  donc  ? 

ANAXARQ_UEe 
Seigneur. . . 

L  É  O   N  I  D   E. 

Venez  :  fon  trouble  nous  fuffit. 
li»  fraude  infpîre  en  vain  ,  quand  la  honte  interdit. 


?78        CALLISTHENEs 
SCENE    IX. 

ANAXARQ.UE, 

^^ù  fuis-je  !  Qu'ai-je  vu  !  Quelle  furprife  extrême  ! 
C'cft  elle  5  jufte  ciel  !  C'eft  cette  beauté  même  , 
Dont  Fimage  par-tout  m*a  fi  long-tems  fuivi  ! 
G  coup  incfpéré  dont  je  me  fens  ravi  ! 
O  jour  le  plus  heureux  ,  le  plus  doux  de  ma  vlef . . 
Que  dis-je  !  qu'a  ce  jour  de  fi  digne  d'envie  ? 
Je  les  revois  ,  hélas  J  ces  charines  éclatans  ; 
J\ïaisdans  quiles  revois-je?  en  quels  lieux?  en  quel  tcms? 
Dans  la  fuperbe  fœur  d'un  homme  qui  m'abhore  ! 
Au  milieu  d'une  cour  où  l'on  me  déshonore  ! 
Quand  il  faut  que  je  vole  aux  lieux  qu'elle  a  quittésl 
Qiie  de  revers  enfemble  &  de  fatalités  ! 
Elle  arrive ,  &  je  pars.  Ah  ,  c'eft  là ,  je  l'avoue  , 
Le  plus  cruel  des  coups  du  deftin  qui  me  joue  ! 
I>eux  fois  il  me  la  montre  ;  &  deux  fois  au  moment 
Où  mon  devoir  exige  un  prompt  éloignement. 
£t  comment  chaque  fois  quitté-je  l'inhumaine  ? 
Je  partis  inconnu  :  je  pars  avec  fa  haine. 
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m         I.       -=^;?;^         .■— — ^fii>> 

SCENE     X. 

ALEXANDRE,  ANAX  ARQUE. 

Alexandre. 


E  VOUS  faifois  chercher  :  c'eft  pour  vous  avertir , 
Ami ,  qu'il  n'eil  plus  tems  de  fonger  à  partir- 
De  Léonide  ici  l'arrivée  imprévue 
Change  mon  pren^ier  ordre ,  ou  plutôt  reffed:ue  ; 
D'autant  plus  que  du  refte  on  çft  mieux  informé. 
Ce  n'eil  point  contre  nous  que  Sparte  avoit  armé, 
Ainfi  d'ambafladeur  laifTez  le  caractère , 
Et  vous  chargez  pour  moi  d'un  autre  miniftcrc. 
Au  fortir  du  confeil^  ftns  attendre  plus  tard, 
Rempliiïez  le  projet  dont  je  vous  ai  fait  part. 
De  l'oracle  d'Hammon  rappcUant  la  réponfc 
Qui  me  déclara  né  du  fang  dont  je  m'annonce , 
Faitps-moi  décerner  l'hommage  glorieux 
Qui  fait  marcher  de  pair  &  les  rois  &  les  dieux , 
Et  dont  pour  relever  l'éclat  du  rang  fuprême, 
L'ufage  a  fait  en  Perfe  un  droit  du  diadème. 
Vous-même  en  ce  deflein  vous  m'avez  affermi; 
Mais  parlez-moi  toujours  cependant  en  ami. 
Je  vous  écoute  encor.  Quelque  raifon  nouvelle, 
Contre  ce  coup  d'éclat,  vous  révolteroit-elle  ? 
A  N   A    X    A   R    Q_  U   E. 

Non ,  feigneur  :  cojnm^n^Jez  ;  yos  ordrçs  font  ma  loi  ; 


!{8(>        CALLISTHEKE, 

Ccft  obéir  aux  dieux  qu'obéir  à  fon  roi. 

Par  votre  volonté  la  leur  fe  manifefte  , 

Et  vos  droits  ne  font  pas  de  ceux  que  l'on  contefte  ; 

A  vous  y  maintenir  tout  fe  doit  emprcfler  , 

Trop  heureux  que  ma  voix  fervc  à  les  annoncer  } 

Alexandre. 

Un  fuccès  toutefois  de  cette  conféquence 
Dépend  de  votre  zèle  &  de  votre  éloquence; 
On  difpute  fouvent  les  droits  les  mieux  acquis. 
Flippez  donc  ,  ébranlez  ,  fubjuguez  les  efprits. 
Je  ne  connoîs  que  trop  celui  de  Callifthene  : 
J'avoiirai  que  ma  crainte  un  peu  trop  inhumaine  , 
Sur  des  bruits  ,  il  eft  vrai ,  qu'appuyoit  votre  voix , 
L'ab?.ndonnoit  tantôt  à  la  rigueur  des  loix. 
Mais  plutôt ,  s'il  fe  peut ,  gagnons  cette  ame  altiere. 
J'indifpofois  des  cœurs  qu'il  faut  que  je  m'acquière  ; 
Je  me  les  concilie  en  l'attirant  à  nous. 
Son  fufFrage  eft  d'un  poids  à  les  réunir  tous. 
Et  même  à  cœur  ouvert  s'il  faut  que  je  m'explique  , 
Le  remords  eft  ici  joint  à  la  politique  : 
Peut-être  injuftement  j'ai  foupqonné  fa  foi  , 
Et  je  lui  fens  toujours  de  l'afcendant  fur  moi. 
Voyez-Ie  donc.  Allez.  Rapprochons-nous.  Qu'il  vienne. 
Il  n'eft  rien  que  fa  fœur  ainfi  que  lui  n'obtienne. 
Pout  me  les  attacher  je  répandrai  fur  eux 
Tous  les  bienfaits  d'un  roi  puiflTant  &  généreux. 
Après  quoi ,  devant  tous  ,  parlant  fans  me  commettre , 
Sachez  ce  que  de  lui  nous  pouvons  nous  promettre. 
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S*îl  vous  combat ,  s'il  eft  tel  que  vous  l'avez  craint , 
Pour  la  dernière  fois  vous  vous  en  ferez  plaint. 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

LÉONIDE,  ANAXAR  aU  E. 

L  É  O   N   I   D   E. 

jCaNTRONS  donc;  je  vous  fuis,&  me  foumets  fans  peine, 
Je  me  dérobe  exprès  des  yeux  de  Callifthene; 
Et  tandis  que  de  vains  &  longs  raifonnemens 
Tâchent  de  le  réfoudre  à  des  ménagemens  , 
J'aurai  fait  mon  devoir  &  paru  la  première. 
De  Callifthene  auffi  l'ame  eft  un  peu  trop  fiere  ; 
Sa  fœur  moins  intraitable  &  le  roi  fe  verront  j 
Et  je  veux  bien  moi  feule  en  cffuyer  l'affront. 

Anaxarclue. 
Adouciflez  ,  madame,  un  efprit  qui  s'obftine 
A  douter  des  honneurs  qu'un  grand  roi  vous  deftine. 
Si  pour  vous  en  combler  il  ne  vous  cherchoit  pas,  û 
Anaxarque  jamais  n'eût  retenu  vos  pas.  ^ 

L  É  O  N  I  D  E. 
J'admire ,  en  vérité ,  la  rare  bienveillance 
Qui  va ,  pour  honorer  ,  jufqu'à  la  violence. 

ANAXAR(i.UE. 
Falloit»il  fe  la  faire  encor  plus ,  permettant 


58^       CÀlLtSTHEKË, 

Qu'en  arrivant  ici  vous  partiez  à  rinftant , 

Et  fans  le  moindre  accueil  vous  laifTer  difparoitrë  t 

L  É  0   N  I   D   E. 

Oui  ;  sous  en  diCpenfions  le  miniftre  &  le  tnaîtré. 
Quel  accueil ,  dites-moi ,  pourroit  nous  éblouir  i 
De  quels  honneurs  ici  daignerions-nous  jouir  ? 
Notre  gloire  les  fuit  ;  elle  en  feroit  flétrie  : 
Kous  n'en  recônnôiflbns  qu'au  fein  de  la  patrie; 
Les  dons  de  la  fortune  &  la  faveur  des  rois 
Sont  des  fers  dont  à  Sparte  ort  déteftc  le  poidâj^ 

Anaxarclùe. 

înftrtiit  des  {^ntimens  d*une  ame  Spartiate^ 
Je  fais  quel  traitement  la  révolte  ou  la  flate  ; 
Et  n'offrant  en  effet  que  dès  honneurs  communs  ^ 
Tous  riôs  empreflemens  ne  feroîent  qu'importuns; 
Mais  jugez  mieux  tous  deux  du  roi  qui  vous  rappelle.' 
ta  reine  ici  peut  tout  :  vous  pourrez  autant  qu'elle  5 
Et  quant  à  Calliflhene ,  il  aura  dans  fés  mains 
Les  volontés  d'un  prince  arbitre  des  humains; 
Vous  ferai-je  valoir  un  plus  doux  charme  encore? 
Il  eft  un  tendre  cœur  ici  qui  vous  adore; 
Qui  du  foin  de  vous  plaire  uniquement  jaloux  ^ 
jeut  mériter  un  jour  le  bonheur  d'être  à  vous  ; 
Et  d'un  bonheur  fi  grand  &  fi  digne  d'envie  ^ 
taire  ici  comme  ailleurs  celui  de  votre  vie, 
Jnfenfible  aux  honneurs  offerts  en  cette  cour , 
Vous  pouffiez  ne  pas  l'être  auxT^oueeurs  de  Tamônr* 


\T  R  A  G  E  D  1  E.  ^g^ 

L  É   O   N  I  D   E. 

Ce  foupir  édiappé  laifle  voir  ma  foiblefle. 

Je  fuis  femme  ,  &  n'ai  pas  une  ame  fans  tcndrcfle. 

Eh .'  par  quelle  raifon  dcfavoûrai-je  un  feu 

Qui  de  Lacédcmone  a  mérité  l'aveu  ? 

L'objet  en  eft  bien  digne  ;  &  je  vous  dirai  même 

Que  de  ma  propre  bouche  il  fait  combien  je  l'aime  ; 

Mais  ce  n'eft  que  dans  Sparte ,  au  pied  de  nos  autels^ 

Qu'il  peut  s'unir  à  moi  par  des  nœuds  folemnels  ; 

Et  non  pas. .  *  Où  tend  donc  cette  fureur  étrange  ? 

Anaxarclue. 
Que  la  vôtre  ,  madame  ,  à  fon  gré  vous  en  venge  f 
Je  n'ai  pluâ  rien  à  craindre  après  ce  coup  fatal  j 
De  cet  amanc  heureux  vous  voyez  le  rival. 

L  É   O  N  I  D   E. 
Qu'ai-jé  ouï  I  L'ennemi ,  le  bourreau  de  mon  frère'. 
Le  rebut  de  la  Thrace  &  de  la  Grèce  entière  ! 
Eh  un  mot ,  iinaxarque. . . 

ANAXARQ_tJE. 

Oui ,  de  vous  clî  épris  :' 
Oui ,  madame  ,  Se  l'étoit  bien  avant  ces  mépris. 
Ils  font  le  trifte  fruit  d'une  aveugle  tendreiTe. 
Hélas  !  j'étudiai  cette  même  fageflc 
Quî  rend  un  citoyen  l'honneur  de  fon  pays  ; 
Tous  mes  vœux  y  tcndoient  :  l'amour  les  a  trahîî. 
Rejetez  ,  dédaignez  ,  défcfpérez  ma  fiame  , 
Couronnez  qui  vous  plaît;  mais  eft-ce  à  vous ,  madame^ 
A  me  faire  rougir  de  tout  c«  que  j'ai  fait? 


584        C  A  L  L  I  S  T  H  E  N  E, 

Vous  ,  qui  feule  en  étiez  &  la  caufe  &  l'objet, 

L  É   O   N   I   D   E* 
Moi!.;. 

ANAXARQ.ÙE. 
Calmez  ce  tranfport  j  Se  permettez  que  j'ofe.  *  • 
L  E   O   N   I   D   E. 
Moi ,  de  tes  lâchetés  &  l'objet  &  la  caufe  1 

Anaxarclue* 

Deux  mots  !  Daignez  ih'entendre  ;  &  tant  d'inimitié 
Se  changera  peut-être  en  un  peu  de  pitié. 
Dans  le  cirque  j  à  la  fin  de  ces  jeux  où  la  Grèce 
Voit  triompher  chez  t^ous  l'une  &  l'autre  jeunefle  ^ 
Un  fcul  &  même  ihftant  rapide  &  précieux 
Offrit  &  déroba  vos  appas  à  mes  yeux. 
Des  bords  de  l'Eurotas  jufques  fur  ce  rivage , 

Sans  favoir  votre  nom  ,  j'emportai  votre  image  J 

< 

J'ignorois  qui  j'aimois ,  &  n'en  aimois  pas  moins. 

Ofant  tout  efpérer  du  tcms  &  de  mes  foins  j 

Embrafé ,  dévoré  de  ce  feu  tyrannique , 

Votre  pofTeffion  fut  donjc  mon  but  unique  ; 

Et  comme  un  peuple  fier  à  droit  fur  vetre  main  ^ 

Sans  des  fcéptres  offerts ,  j'y  crus  prétendre  en  vain  : 

C'eft  le  roi  qui  les  ôte  &  qui  les  diftribue  ; 

Ma  liberté  dès  lors  ,  ma  voix  lui  fut  vendue  : 

A  Callifthene  ainfi  j'enlevai  la  faveur,  i 

Eh  !  qui  s'imaginoit  que  vous  étiez  fa  fœur  ? 

Suis«je  affez  confondu  par  ma  propre  foiblefle  ? 

Ge  que  j'ai  fait  pour  vous  ,  me  dégrade  &  vous  blefle  ; 

Je  ne  me  démentois  ^ue  pour  vous  irriter  ; 

Et. 


T  R  A  G  Ë  b  i  É^  i^f 

Et  je  vous  perds  par  où  j'ai  eru  vous  mériter. 
Mais,  madame ,  un  grand  cœur  n'eft  jamais  implacable^ 
Ni  notre  premier  choix  toujours  irrévocable. 
A  l'amour  le  plus  vif  fi  le  vôtre  fe  rend , 
Tout  doit  auprès  du  mien  vous  être  indifFéreric  j 
Ou  fi  la  vertu  feule  obtient  la  préférence , 
La  mienne  renaîtroit  de  la  moindre  efpérance. 
Enfin  fi  quelque  trône  a  de  quoi  vous  tenter  , 
Parlez ,  je  le  demande  ,  &  vous  y  fais  monter, 

L  É   O   N   I   D    E. 
Tu  n'en  es  pas  encor ,  lâche  ^  où  tu  crois  en  être. 
Ton  maître  ici  peut  tout  ;  tu  peux  tout  fur  ton  maitï'é  j 
Et  contre  fa  captive  ofant  t'en  prévaloiré . . 

ANAXARQ.UE. 
Quel  odieux  foupçon  !  (Vloi ,  madame ,  vouloir  ! .  *  « 

L  É   O   N  I    D   E. 
Mon  jufte  étoîincment  t'en  a  trop  iaiflc  dire. 
Je  ne  réponds  qu'un  mot  ;  &  ce  mot  doic  luffireé 
Mon  frète  feul  ici  peut  difpofer  de  moi  ; 
Vas  le  voir ,  &  l'engage  à  s'allier  à  toi, 

S   C   E  N  E     I  L 

A  N  A  X  A  R  au  E, 

A^ arbapî:  î  Je  t'entends.  Ah  ,  la  douleur  m'acc'ïbld  i 
Je  fuis  donc ,  à  leurs  yeux  ,  un  monftre  déteftable  5 
Eh  bien  ,  à  jufte  titre  ,  il  faut  le  mériter  ; 
Tome  U  B  b 


^26        CALLISTHEME, 
Je  ne  puis  adoucir,  il  faut  épouvanter. 
Jobéirai.  Voyons  ton  inflexible  frère  ; 
Mais  tremble  ,  ou  qu'avec  moi  fa  fierté  fe  modère. 
De  lui  tu  fais  dépendre  &  ton  fort  &  le  mien  ; 
Et  c*eflr  de  moi  bientôt  que  dépendra  le  fien. 

S  C  E  N  E    I  I  L 

CALLISTHENE,  ANAXARQUE. 

Callisthene. 

%Jïi  m'avoit  dit  qu'ici  ma  fœur  étoft  entrée. 

Anaxarclue. 
Par  cet  autre  chemin  vous  Teuffiez  rencontrée. 

Callisthene. 
A  ces  fombres  regards ,  que  fur  moi  vous  lancez*. .• 
Je  vois,..» 

ANAXARaUE. 
Le  roi  vous  mande  ;  il  eatre.  Paroifler; 


S  C  E  N  E    I  V. 

ALEXANDRE,  CALLISTHENE. 

Callisthene. 

SElGNEUR,me  croyant  libreautantquejedoîsFêtre, 
Et  d'ici  pouriamais  prétendant  difparoitre^ 


TRAGEDIE:  ^87 

î)e  ia  loi  du  plus  fort  j'ai  fubi  la  rigueur  :. 
Daignez  ne  pas  l'étendre  au  moins  jufqu'à  ma  fœur. 
Du  relie ,  èiïenfez-vous  des  plaintes  qui  m'échappent. 
Vos  boùrrèaijx  étoient  prêts:  rappeliez  -  les  ;  qu'ils 

frappent, 
Ge  fera  m'affranchir  d'un  efclavage  affreux. 
Qui  laite  ma  eonftance ,  &  nous  flétrit  tous  deùX; 

Alexandre. 

Gallifthéné  ,  quittez  un  fi  trifte  langage  5 
Vivez.  Que  parlez-vous  de  mort  6c  d'efclavagé  , 
Quand  LyTimaque ,  inftruit  de  mes  vrais  fentiméns^ 
N'a  du  vous  annoncer  que  d'heureux  charigemenst 
Rendons- nous  déformais  juftice  l'un  à  l'autre. 
Mon  eftinie  renaît  ;  jô  veux  ravoir  la  vôtre , 
Vous  redonner  fur  moi  les  droits  qui  vbus  font  dus^ 
Et*éprferîdre  fur  vous  tous  ceux  que  j'ai  perdus. 
Oui ,  de  ce  que  j'ai  fait  vous  avez  à  vous  plaindre  :  ^- 
Mais  fur  plus  d'iin  avis  je  m'y  fuis  vu  contraindre  ;  ; 
Aujourd'hui  mêriie  encdr ,  j'ai  requ  ce  billec. 
On  vous  chargeoit^  lifez;  j'ai  craint.  Qu'eu  (Fiez*  vous  fàît? 

(  Pendant  que  Caîlifikenè  lit,  ) 
Ô  trône  !  Ô  trifte  ficgé  environné  d'aByincs  ! 
Quiconque  te  remplit ,  craint  o\i  commet  dés  cfîirièi.* 
Un  roi  les  fuit  en  vain  :  l'indiilgèncéou  l'erreur 
Jont  qu'il  en  èft  toujours  la  vi^ftîme  buraiiteut, 

(  Reprenant  h  billet.  ) 
i'hbîcn? 


588        CALLISTHENE, 

C  A   L   L   I   s   T    H   E   N    E. 

Qu'eufle-je  fait?  Ce  qu'au  mépris  des  fuîtes  , 
Dans  les  bras  de  la  mort,  vous-même  un  jour  vous  fîtes 
En  faveur  d'un  fidèle  &  fage  médecin  , 
FauiTement  accufé  d'un  femblable  deflein. 
Votre  grand  cœur  livra  vos  jours  à  fa  fcience  ; 
Vous  les  devez  ,  feigneur ,  à  cette  confiance  ; 
Elle  vous  fit  revivre ,  &  revivre  admiré. 
La  niéritois-je  moins ,  moi  qui  vous  rinfpirai? 
Dites  que  ma  difgrace  étoit  déjà  certaine , 
Que  la  crédulité  ne  fit  pas  votre  haine  , 
Mais  que  j'avois  déplu  par  ma  fincérité  , 
Et  que  la  haine  fit  votre  crédulité. 
Vos  foupqons  ne  venoient.  . . 

Alexandre. 

Brifons  là.  Qu'il  fuffife 
Que  je  me  les  reproche ,  &  que  je  vous  le  dife. 
Je  reconnôis  ma  faute  ,  &  prétends  1  expier  : 
En  homme  vertueux',  vous  devez  l'oublier. 
Demeurez  ; 'aimez-moi  ;  que  tout  vous  y  condamne. 
Non  content  d'égaler  Leonide  à  Roxane , 
J'aime  Lacedémone  en  faveur  de  vous  deux  , 
Et  je<ia  fdvorife  au-delà  de  vos  vœux. 
Dans  l'Actique  j'ai  fa'r .  des  dt:pouillfes  d'Arbelle , 
Elever  un  trophée  injurieux  pour  tile  ; 
L'infcriptioii  app:end  j  ia  po{t'jri:é  , 
Que  Sparte  eft  fcdîe'oifive  &  n'a  rien  mérité. 
Je  l'efface ,  &  j'admets  Sparte  méine  au  partage 


TRAGEDIE.  ^Sf 

De  tout  ce  que  le  fort  réfcrvc  à  mon  courage , 
Quand  même  vos  guerriers  n*y  contribûroient  pas  ; 
Vous  feul  vous  me  vaudrez  des  milliers  de  foldats. 

Callisthene. 

La  ratîsfaâ:ion  ,  je  l'avoue  ,  eft  royale  ; 

J'y  vois  une  ame  &  belle  &  grande  &  libérale  ; 

Mais  laiflez  là  ,  feigneur ,  &  Sparte  &  des  bîbnfaits 

Qu'aufli-bien  fa  fierté  n'accepteroit  jamais. 

Vous  m*arrêterez  mieux ,  ne  fongeant  qu*à  me  rendre 

Tout  ce  qtie  je. regrette. 

Alexandre. 

Eh  quoi  ? 

Callisthene.  ,. 

Tout  Alexandre, 
Tout  ce  cœur  où  Tami  fe  montroit  feul  à  moi , 
Et  qui  ne  m'offre  plus  que  les  bontés  d'un  roL 

Alexandre. 
Qu*exîgeroît  encor  votre  amitié  bleffée  ? 

Callisthene. 
Le  droit  de  vous  ouvrir  librement  ma  penfée. 

Alexandre. 
Ne  le  reprendre  pas  ce  feroit  me  trahir. 

Callisthene. 

Dès  ce  moment ,  feigneur ,  je  puis  donc  en  jouir? 

Alexandre. 
Parlez. 

C  A   L?.L    I   S   T   H   E   N'  E. 

Q.ue  faites-vous  dans  le  fond  de  l'Afiet 
pourquoi,... 

Bb  iij 


55>^        CALLÏSTHEKE, 

Alexandre. 
Je  vous  entends  :  laiflez-moi ,  je  voue  prie , 
Devancer  le  reproche  où  je  vous  vois  venir. 
Oui ,  ma  gloire  en  ces  lieux  rifque  de  fe  Eernir. 
L*étonnement  eft  jufte  :  on  n'a  pas  dû  s'attendre 
A  cette  inadion  qui  dégrade  Alexandre  ; 
Je  rougis  d'un  repos  ou  jt  me  fuis  trop  plu  ; 
Vous  voulez  que  j'en  forte  ,  Se  j'y  fuis  réfolu. 
C^eft  de  quoi  ce  jour  même  informeront  Tarniée 
Cratérus  ,  Lyfimaque  ,  Eumene  &  Ptoloméc, 
Un  ordre  de  ma  part  doit  les  conduire  ici. 
Jls  entrent.  Vous  allez  être  mieux  éclairçi. 


SCENE    V, 

ALEXANDRE,  CALLISTHENE ,  ANAXAR. 
aUE,LYSÏMAQyE,  CRATÉRUS,  Çlie6 
de  l'armée  d'Alexandre, 

Al^EXANDRE. 

J3i  OBLE  fang  des  guerriers  qui  des  rives  du  Xantes 
Sont  revenus  couverts  d'une  gloire;  éclatante  ,   . 
11  eft  tems  qu'au  loilîr  fuccedent  les  exploits , 
Et  que  votre  valeur  fe  réveille  à  ma  voix* 
pu  dieu  qui  fit  de^llnde  avant  moi  la  conquête , 
Et  le  pampre  &  le  myrte  ont  couronné  U  tête, 
Mars  n'a  pas  interdit  le  plaifir  aux  héros  ; 
Mais  le  délalfement  fe  mefure  ^lux  trayauiç. 


TRAGEDIE.'  ^9i 

Et  qu*avons.nous  donc  fait  fi  digne  de  mémoire? 
Tout  pour  notre  falut ,  rien  encor  pour  la  gloire*  j 
Nous  avons  terminé  d'anciens  différends  : 
Le  Bofphore  affranchi  ne  craint  plus  fes  tyrans  ; 
Perfépolis  enfin  n'eft  plus  qu'un  peu  de  cendre; 
C'eft  beaucoup  pour  la  Grèce  ,  &  peu  pour  Alexandre 
Des  triomphes  aifés  ne  font  que  des  appâts 
Qui  flattent  la  valeur  ,  &  ne  la  fixent  pas. 
Ranimons  donc  la  nôtre  ,  &  la  rendons  célèbre. 
Du  Nil  au  Borifthene  ,  &  de  l'Hydafpe  à  l'Hebre  ; 
Qu'elle  raflemble  ,  amis ,  fous  un  même  deftin 
L'Indien  ,  le  Gaulois ,  le  Scythe  ,  &  l'Africain, 
jVlon  nom  vous  eft  garant  de  la  faveur  célefte  : 
Suivez-moi  ;  nous  vaincrons.  N'imputez  point  du  refte 
A  l'ambition  feule  un  ft  vafte  projet. 
La  politique  ici ,  comme  elle ,  a  fon  objet. 
Au  métier  de  la  guerre ,  il  eft  tel  avantage 
Qui  s'il  ne  croit  toujaurs  fert  moins  qu'il  n^sndommage. 
Tous  les  voifins  d'un  peuple  à  peine  encor  dompté , 
Sont  autant  d'ennemis  du  vainqueur  redouté , 
Qui  l'ofent  défier  d'abord  en  téméraires  , 
Et  corrompant  la  foi  des  nouveaux  tributaires , 
Le  contraignent  après  de  venir  au  combat , 
Entre  la  force  ouverte  &  le  noir  attentat. 
D'un  pôle  à  l'autre  enfin ,  du  couchant  à  l*aurore , 
Si  toutiic  m'eft  foumis  ,  rien  ne  me  l'eft  encore. 
Tcaverfant  les  climats  habités  &  déferts  , 
Je  ne  défarme  donc  qu'au  bout  de  l'univers. 

Bb  iv 


m        CALLISTHENEt 
J'en  attefte  le  dieu  que  l'orient  révère, 
Qui  lui  feul  éclairant  l'un  &  l'autre  hémifphere , 
Et  feul  y  fuffifant ,  femble  nous  enfeigner 
Qu'une  feule  puiffance  ici-bas  doit  régner, 

Cratérus. 
Notre  gloire ,  feigneur  ,  étant  jointe  à  la  vôtre, 
Sûr  de  votre  courage ,  afiurez-vous  dv  nôtre  ; 
Que  le  palTé  témoigne  &  réponde  pour  nous, 
Kentrez  dans  la  carrière ,  &  nous  vous  fuivons  tous, 
Vos  drapeaux  relevés  nous  combleront  de  joie  ; 
,  L'armée  impatiente  attend  qu'on  les  déploie  ; 
Et  puide  la  viétoire  être  dans  les  combats , 
^uffi  prompte  que  nous  à  voler  fur  vos  pas  ! 

Alexandre. 
Je  ne  pouvois  partir  fous  de  meilleurs  aufpices. 
De  près  ,  de  loin ,  par-tout  j'ai  les  deftins  propiceai. 
Le  brave  Epheftîon  ,  fuivi  de  nos  vieux  corps , 
De  la  mer  Cafpiennc  a  nettoyé  les  bords  : 
Le  fage  Antiochus  commande  en  Sogdiane  ; 
Cœnus  dans  la  Perfide  ;  Attale  en  Badriane; 
Et  de  vingt  lieutenans  le  zèle  me  répond 
De  ce  que  j'ai  conquis  du  Nil  à  l'Hellefpont. 
Partons  donc  ;  &  faifons  qu'on  ne  fe  reffouvienno 
Du  fils  de  Sémélé  ,  nî  de  celui  d'Alcmene  : 
Que  ce  que  j'entreprends  décide  entre  nous  trois,^ 
La  terre ,  en  plus  d'trn  lieu  ,  limita  leurs  exploita  ; 
Je  ne  vois  plus  aux  mtéAs ,  dès  que  tout  me  féconde , 
C^ytres  bornas ,  ajjnis  ,  que  l^s  bornes  du  monde  ^ 


TRAGEDIE.  qc^i 

Et  dans  la  noble  ardeur  dont  je  me  fens  brûler  , 
Je  voudrois  que  les  dieux  puflcnt  les  reculer. 

^  '  ^^"-^ '-^ — e»* 

S  C  E  N  E    V  L 

CALLISTHENE,  ANAXARQ_UE, 
LYSIMAaUE,CRATÉRUS,aiefs 
de  l'armée  d'Alexandre. 

Cratérus. 
€Ju'Alexandre  àçes  traits  fe  fait  bien  reconnokre! 

(  â  Caliyiherjâ,  ) 
Ce  qui  nous  rend  plus  cher  encore  un  fi  grand  maître  , 
C'eft  qu'il  redevient  jufte,  &  qu'il  vous  a  remis , 
Malgré  la  calomnie ,  au  rang  de  fes  amis. 
Callisthene. 

Il  vous  paroit  changé  ;  mais  moi ,  faute  de  l'être  9       -i 
Je  vais  dans  un  moment  lui  déplaire  peut-être. 

Anaxarciue. 
Qui  peut  vous  impofer  cette  néccffité  ? 

Callisthene. 

Ce  qu'on  flatteur  lui  fait  haïr  :  la  vérité, 
A   N    A   X    A    R    d  U   E. 
Le  roi  ne  la  hait  point  ;  il  fe  plaît  à  l'entendre  , 
JVlais  foumife  au  refped:  qu'il  a  droit  de  prétendre, 

Callisthene. 

J'obferve  ,  en  la  difant ,  les  égards  que  je  doi  ; 
Et  tçl  ^ui  1^  déguife ,  en  manque  plus  que  moi. 


^54       C  A  L  L  I  S  T  H  E  K  E, 

Anaxarq_ue. 
Je  le  croîs  ;  mais  enfin  cette  rare  franchife 
K'exige  rien  çic  vous  déformais  qui  vous  nuife. 
Le  roi  n'eft-il  pas;tel  que  vous  le  defiricz  ? 
Il  s'arrache  aux  plaifirs  que  vous  lui  reprochiez  ; 
far  un  noble  aiguillon  fa  valeur  animée  , 
Va  par-delà  les  mers  porter  fa  renommée  , 
Au  rang  des  immortels  lui  tracer  un  fenticr. 
Et  faire  devant  lui  taire  le  monde  entier. 

Callisthene. 
I/C  roî  peut  devant  lui  forcer,  par  fa  vaillance , 
La  terre  épouvantée  à  garder  le  filence , 
Sans  qu'un  homme  né  libre ,  &  que  Sparte  a  nourri  , 
Ou  fe  taife  ,  ou  lui  parle  en  lâche  favori. 
Eh  quoi  donc  !  la  valeur  feule  eft-elle  cftimable  ? 
Et  faire  tout  trembler ,  eft-ce  être  irréprochable  ? 

Anaxarq_ue. 
Je  ne  vous  cache  point  ce  qui  fe  paffe  en  moi. 
Je  crois  voir  plus  qu'un  homme  où  je  vois  plus  qu'un  roL 
Héros  fupérieur  à  ceux  des  premiers  âges , 
11  ell  bien  au^effus  de  nos  foi  blés  fufFrages  ; 
En  lui  j6  rcconnois  ,  j'admire  un  demi-dieu  ; 
J'admire  plus  ;  &  même  admirer  c'eft  trop  peu. 
Si  d'en  penfer  ainfi  vous  pouvez  vous  défendre , 
JVÎon  tranfport  en  appelle  à  qui  vient  de  l'entendre. 
Tous  ces  iliuftres  chefs  en  font  encore  émus. 
Quel  projet  !  Quel  difcours  !  Non ,  non ,  n'en  doutons 

plus , 
Ce  n'eu  point  un  mortel  né  du  fang  d'un  Philippe  , 
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De  qui  rempîre  étroit  fe  bornoit  à  l'Eunp«. 
Le  fils  de  Jupiter ,  un  dieu  nous  a  parlé-  '^ 

Quand  Delphes  ,  quand  Hammon  ne  l'eût  pas  révélç ,  ' 
Le  prodige  éclatant  qui  marqua  fa  naiflançe , 
Les  mémorables  traits  de  fon  adolefçençe  , 
Thebe  attaquée  &  prife  &  punie  en  deux  jours  , 
Tyr  appellant  en  vain  Neptune  à  fon  fecours , 
La  fortune  avec  nous  traverfant  le  Granique 
Et  les  champs  fablonncux  de  la  brûlante  Afrique;* 
Tant  d'efcadrons  ,  de  murs  ,  de  trônes  renVerfés  : 
Tout  nous  prouvoit  fa  race ,  &  Tannoncoît  aflez. 
Mais ,  puifqu'enfin  les  dieux  ont  à  tant  de  niiraçle^ 
Cru  devoir  ajouter  la  foi  de  leurs  oracles ,  '     l 

Que  tardons-nous  encore  à  l'honorer  comme  eux  , 
A  lui  tous  adrefler  notre  encens  &  nos  vœux  ? 
Sur  les  pas  éclairés  du  Satrape  &  du  Mage  , 
L'orient  à  fes  rois  déféra  cet  hommage  ;  " 

La  Grèce  eût  dû  déjà  le  rendre  à  fon  vengeur  , 
Et  du  droit  des  vaincus  faire  un  droit  du  vainqueur. 
Des  tyrans  valoient-ils  votre  dieu  tutélairc? 
11  a  pour  lui  le  droit  du  fang  &  du  falaire  ; 
11  a  pour  lui  la  voix  du  prêtre  &  du  foldat. 
De  fon  rang ,  de  fon  nom  rehauflez  donc  l'éclat  ; 
N'abordez  plus  le  fils  du  maître  du  tonnerre ,  •  ' 

Que  ce  tirre  à  la  bouche  &  le  front  contre  terre  ; 
Que  pour  vous  déformais  de  ce  prince  immortel ,        ■ 
Le  palais  foit  un  temple  ,  &  le  trône  un  autel. 
.  Et  cependant  du  haut  de  la  place  où  vous  êtes , 
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Callifthene  ,  ordonnez  &  le  culte  &  les  fêtes  ; 
Profterné  le  premier  ,  attirez  le  concours , 
Et  d*un  fi  bel  exemplelappuyez  mon  difcours J 

Cai^listhene. 

Ciel  exterminateur  !  tu  l'entends  :  &  ta  foudre 

N'a  pas  déjà  réduit  le  facrilege  en  poudre? 

Opprobre  de  la  Grèce  !  il  faut  donc  ,  malgré  foi , 

Jufqu'à  l'emportement  fe  commettre  avec  toi  ? 

Je  me  fuis  toujours  tû ,  tant  que  ton  infolence , 

Ne  s*adrefiant  qu'à  moi ,  mérita  fon  filence  ; 

La  vidime  muette  alloit  aux  yeux  de  tous  , 

Sans  daigner  fc  défendre ,  expirer  fous  tes  coups. 

A  force  de  mépris  je  me  fentois  paifible. 

L'artifan  de  mes  maux  m'y  rendoit  infenfible. 

Je  plaignois  feulement  un  prince  infortuné  , 

Qu'à  tes  avis  l'erreur  avoit  abandonné. 

IVÏaîs  voir  encore  en  butte  à  ton  audace  extrême. 

L'honneur  de  ton  pays ,  de  ce  roi ,  du  ciel  même  ; 

Te  voir  profaner  tout ,  &  ne  pas  éclater , 

Ce  feroit  tout  trahir  ;  ce  feroit  t'imiter. 

Impie ,  ofe  outrager  ceux  qui  t'ont  donné  l'être  ;         "^ 

IVÏéconnois-les  :  mais  crains,  efclave,  crains  tonmaîtrCk 

Aimeroit  il  leur  gloire  &  la  fienne  aflez  peu , 

Pour  ne  pas  de  ton  fang  fceller  fon  défaveu  ? 

Crains  un  roi  qu'en  fes  droits  aux  tyrans  tu  compares. 

Crains  les  Grecs  que  tu  mets  dans  le  rang  des  barbares. 

Et  quand  ici  tantôt ,  à  ton  premier  abord  , 

J'^i  l&ifle  de  ma  haine  éclater  un  tranfport , 
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Tu  difois  qu'à  Pobjet  je  m'étois  pu  méprendre  ? 
J'en  appelle  à  mon  tour  à  qui  vient  de  t'entendrc. 
Tous  ces  illuftres  chefs  te  l'attefteront  mieux  : 
Regarde-les  ,  &  lis  ton  arrêt  dans  leurs  yeux. 

Lysimaclue- 

Anaxarque ,  pour  tous  j'ofe  ici  vous  repondre 
Que  le  trône  &  Tautel  ne  font  pas  à  confondre. 
Le  monarque  a  Tes  droits  ,  &  les  dieux  ont  les  leurs. 
Vous  avez  propofé  le  comble  des  horreurs, 
S'abftienne  de  ces  dieux  la  foudre  vengerefTe , 
Pour  le  crime  d'un  feul  >  de  châtier  la  Grèce  ; 
Et  l'indignation  dont  nous  fréniiiTons  tous  , 
Puifle-t-elle  fuffire  à  leur  jufte  courroux  ! 

S  C  E  N  E    V  1 1. 

CALLISTHENE,  ANAXARQUE, 
A  N  A  X  A  R  CLU  E  retenant  Callijîhene, 

C^ALLISTHENE  ,  c'cft  VOUS  qui  didcz  ce  langage; 
Et  votre  feul  exemple  au  refus  les  engage. 
Peut-être  que  le  roi ,  s'en  tenant  offenfé , 
Me  défavoûroit  moins  que  vous  n'avez  penfé; 
Je  pourrots  me  venger  de  vos  torrens  d'injures. 
Mais  non  ;  de  part  &  d'autre  étouffant  nos  murmures  | 
Oublions  le  paflfé  :  réconcilions-nous  ; 
Redevons  unis  par  les  nœuds  les  plus  doux  ; 
Et  pour  reiidce  à  jamais  cette  union  durable  y 


I 
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Que  Léonide  en  foit  le  gage  iqeftimable. 
J'ofe  à  cette  héroïne  élever  tous  mes  vœux  5 
Inllruifons  à  l'envi  vous  &  moi  nos  neveux  : 
JVlontrez  ,  en  m'obligeant  par-delà  mon  attente  ^ 
Que  d'animofité  la  fagcfTe  eft  exempte  : 
Et  je  montrerai ,  moi ,  par  de  nobles  effets , 
Comme  on  doit  reconnpitre  &  fentir  les  bienfaits. 

ICaliiJihene^qin,  defurprife  ^  d'indignation ^ 
avoit  jtifqu'' alors  tenu  les  yeux  baijfésjes  relevé  i 
envifage  Anaxarque ,  ^  s'^en  va.  } 

SCENE     V  I  I  L 

--  A  N  A  X  A  R  au  E. 

\^ÛÈL  dédain!  Tu  paîras  ton  fuperbe'filence  : 
J*»i  n'ai  prévu  que  trop  cette  dernière  offenfe. 
Vas  te  Vanéér  aux  tiens  d'avoir  fù  m'outragér. 
I^as  !  je  l'ai  bien  votilû ,  fur  de  m'en  bien  Venger. 


ACTE!  V. 

SCENE     PREMIERE 

LYSIMAdUË,  LÉONIDE. 

LÉONIDE. 
iVjLETTEZ  fin,  Lyfimaque,  à  l'ennui  qui  vous  preflc. 
Vous  craignez  mon  départ  ;  %uq  votre  crainte  cclTe  ; 
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Nous  ne  nous  quittons  plus  ;  mon  frère  ainfi  le  veut,  j| 

Son  cœur  pour  votre  roi ,  de  plus  en  plus  s'émeut ,   ?, 

Il  a  tout  oublié  depuis  leur  entrevue. 

PuiflTe  tant  d'anjitié  ne  pas  être  décrue  ! 

Hélas  ,  d*en  abufer  peut-être  eft-on  tout  prêt! 

Cependant  je  m'abaifTe  à  tout  ce  qui  lui  plaît. 

Je  dépouille  à  fon  gré  mépris  ,  vengeance  ,  haîne; 

Pour  lui  complaire  enfin  ,  j'ai  vifité  la  reine , 

Qiii  vient  de  m'accabler  de  ces  fortes  d'honneurs  ,' 

Que  chez  nous  on  évite  ,  &  qu'on  mendie  ailkurs. 

IVIais  aux  devoirs  de  fœur  quand  ma  fierté  s'immole. 

De  vos  feux  &  des  miens  le  fuccès  me  confole. 

A  Sparte  en  ce  moment ,  mon  frère  écrit  pour  nous  ; 

j*en  attends  la  réponfe  &  l'attends  près  de  vous. 

Car  enfin  je  le  fens  ,  &  mon  cœur  eft  le  vôtre  , 

Quels  feroient  nos  ennuis  ,  éloignés  Tun  de  l'autre...* 

LYSiMAQ.UE. 
J'interromps  à  regret  un  propos  C  charmant  ;       v^  ?; . 
Mais. . ,  ^  -^ri 

L  i  O  N  I  D   E-  à 

Quoi? 

L  Y  S   I  M  A   Q_  tJ  E.  .    .  A 

Partez ,  madame  <  &  partez  promptemcfl-t 
Les  dcftins  ennemis  vous  ont  ici  conduite. 

L  É  0   N   I   D   E. 
Et  vous  vous  oppofiez  fi  fort  à  notre  fuite? 

L  Y    S   I   M  A   Ql  U  E. 
Votre  frère  voyoit  par  des  yeux  plus  fei$fés# 
Fuyez ,  vous  dis-jc  j  ou  vous  &  loi ,  vous  périfTez  I 
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L  É    O    N   I   D    E. 
Vous  m'étonnez.  Quoi  clonc,à  préfent  que  tout  femble.é* 

Lysimaq^ue. 
Le  perfide  Anaxarquc  &  le  roi  font  enfemble  ; 
D'un  zèle  adulateur  l'un  verfant  le  poifon  ^ 
Et  l'autre  aveuglément  y  livrant  fa  raifon. 
Le  facrilege  ici  s'arbore  &  fe  refpire. 
A  des  honneurs  divins  la  tyrannie  afpire; 
Son  criminel  agent ,  prêt  à  fe  profterner  , 
Propofe  en  plein  confeil  de  les  lui  décerner  ; 
Et  dans  ce  même  lieu ,  qu'il  érige  en  un  temple  « 
Exhorte  Callifthene  à  nous  donner  l'exemple. 

c  L  É   O   N  I   D   E. 

f.t  comment  reqoit-il  cet  avis  odieux  ? 

Lysimaq_ue. 

Enfioble  &  digne  ami  d'Alexandre  &  des  dieu»* 
De  cette  impiété  ,  de  ce  culte  finiftre  , 
Sa  voix  a  foudroyé  l'exécrable  miniftre. 
De  parler  fans  aveu  ,  nous  l'avions  accufé  } 
Mais  il  n'étoit ,  hélas  ,  que  trop  autorifé  ! 
Je  n'en  faurois  douter  ,  à  tout  ce  qui  fe  paflc. 
Anaxarque  triompbç  ;  Alexandre  menace  , 
S'agàe,  "&  ni'évitant,  rentre  dans  les  tranfports 
Que  venoicnt  d'appaifer  ma  peine  &  fes  remords. 

L  E    O    N   I   D    E* 
Il  menace  ! 

L  Y    s   I   M   A    Q_  U   E* 
Et  l'effet  n'en  p^ut  qu'être  terrible  l 


I 


» 
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L  É  o   N  I  D  E. 

Mon  frère  cependant ,  tendre  ,  indulgent,  paifible  , 
Nefonge....  Prince  ingrat!  Et  ce  font,  dites-vous  , 
Des  remords  qui  venoîent  de  calmer  fon  courroux  ? 
Le  remords  entre-c-il  dans  le  cœur  d'un  impie  ? 
IVIon  frère  en  jugeoit  mieux  :  on  ft'épârgnoit  fa  yiCi 
Que  dans  le  fol  efpoir  de  fe  le  voir  fournis  , 
Et  d'avoir  ailément  fon  fuffrage  à  ce  prix, 

LYSIMAaUE. 
Etcetefpair  trompé  fe  tourneroit  en  rage, 
Callifthene  eft  perdu ,  s'il  ne  cède  à  l'orage. 
Nos  foins  pourroient  encor  n'étfe  pas  fuperflus  J 
Courons  à  lui  5  qu'il  fuie  ! 

L  i   O  N  I  D   E4 

Il  ne  le  voudra  plus* 
Tantôt ,  quand  il  tournoit  fes  pas  vers  la  patrie  ^ 
Il  fuyoit  la  faveur ,  &  non  la  barbarie. 
Le  mépris  des  honneurs  en  ordonnoit  ainfi; 
Le  mépris  de  la  mort  doit  l'arrêter  ici. 

LYSIMAQ.UE* 

Oui ,  fi  l'arrêt  de  l'un  n'etoit  l'arrêt  de  l'autre  J  { 

Mais  comme  de  fa  vie ,  il  y  va  de  la  vôtre. 
Un  fi  cher  intérêt  Htchira  fa  rigueur. 
Il  ne  peut  ignorer  qu'en  proie  au  délateur , 
En  criminel  d  état  on  voudra  qn  il  penfTe  ; 
Dès-lors  être  fa  fœur ,  c'eft  être  fan  complice* 
Tout  le  fang  du  coupable  cft  profcrit  par  la  loi. 
Tome  U  Ce 
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L  É   O  N  I   D   E. 
Pès.lors  adrelTez-vous  à  tout  autre  qu'à  moi  , 
Pour  tâcher  d'engager  Cailifthene  à  la  fuite. 
Desjloix  de  Macédoine  on  m'avoit  mal  inftruitc  } 
JMais  de  celles  de  Sparte  an  eft  mal  informé, 
Si  l'on  croit  que  mon  cœur  en  doit  être  alarmé, 
C'eft  du  fang  innocent  qu'Alexandre  demande, 
Qii'à  fon  gré ,  plus  que  moins  ,  le  cruel  en  répande  ^ 
Eft-ce  à  moi  de  fervir  un  tyran  que  je  hais  ? 
Et  lui  dois-je ,  en  fuyant ,  épargner  des  forfaits  ? 

Lysihaq_ue* 

IVÎais  n'avons-nous,  madame,  à  craindre  qm^Alexandre  t 

L  É   O  N   I   D   E. 
Contré  qui  donc  au  rois- je  encore  à  me  défendre  ? 

Ltsimacli^e. 
Contre  celui  qui  vient ,  au  plus  foible  des  rois  , 
De  vemlre  f&n  honneur  &  de  prêter  fa  voix. 
Des  méchans  le  plus  lâche  &  le  plus  téméraire 
Aura  fur  le  forfait  mefurc  le  falaire  , 
Et  pour  fa  récompenfe  au  monarque  inhumain  ^ 
Peut-être  ofe  à  préfent  demander  votre  raainv 

L  É   O  1<Î   I   D   E. 
Quel  en  fer  oit  le  fruit  ? 

L  Y    S   I   m   A   Q^   U   Ê. 

Eh  !  douter- vous  ,  madame  y 
Que  l'inliumanité  ne  vous  livre  à  H;  ftame  ? 
En  V0U8  atraflinant  d'un  coup  plus  que  mortel, 
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Ne  vous  force  bientôt  de  le  fùivre  à  l'autel  ? 
Voiis  ne  FrémifFez  pas  ! 

L  É  d   N  I  D   E. 

Non.  Que  peut  leur  Furie  f 
Je  difpoFc  de  tout ,  difpofant  dé  ma  vîè  5 
Et  loin  de  relâchier  de  mon  jufte  refus  , 
J*aî,  poury  perfifter  i  une  raifon  de  plus. 
î)'un  tyran  fanguinairc  impuiflante  vidtimé  , 
Toute  ma  joie  étoit  d'ajouter  à  (on  crime. 
Je  me  fais  Un  plaifir  plus  folide  &  plus  doux 
De  confondre  Anaxarque  ,  en  m'immolant  pdur  vôùs^ 
En  ingrate  auîB  bien  j'abandonnois  la  vie. 
De  la  perdre  pour  moi  n'eûtes-VoUs  pas  l'envie  ? 
Voua  feul  me  Feuiïiez  fait  un  moment  regretter  ; 
Et  la  perdant  pour  vous  ,  je  me  vais  acquitter. 

LYSlMA(Q_tJE; 
Eh  !  qu'efpérèr  d'une  amè  &  fi  haute  &  fi  fierc  t 
Callifthene  fera  moins  fourd  à  ma  prière  ; 
Et  je  vole  où  d'abord  j'aurois  du  rii'adreiTer. . ,  • 

(  Voyant  venir  Anaxarque.  ) 
Que  vois-je  ?  Viéndrait-on  déjà  vous  annoncer  ?. .  <V 


S% 


Ce  ij 
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^      i.i  '^H^ 


\' 


SCENE    IL 

LÉONIDE,  LYSIMAQ.UE, 
ANAXARQUE. 

Anaxarq_ue. 

*  OUS  êtes  obéie ,  &  j'ai  vu  Callifthene , 
JVIadame  ;  j'ai  fervi  de  jouet  à  fa  haine  ; 
£t  fans  doute  il  fe  vante  à  vous  de  Tes  dédains. 
Mais  je  dépoferai  mon  fort  en  d'autres  mains  ; 
Peut-être  mon  amour  fe  fera  mieux  entendre  , 
Qiiand  il  vous  parlera  par  la  voix  d'Alexandre. 
Que  mon  rival  heureux  l'apprenne  avec  effroi. 

Lysimaq_ue. 
Et  favcz-vous  quel  eft  ce  rival  ? 

Anaxarclue» 

Non. 

Lysimaclue. 

C'cft  moL 
I^'amour  ne  reconnoît  que  fa  feule  puiffance. 
Il  a  de  mon  côté  fait  pencher  la  balance  ; 
Vantez  moins  un  pouvoir  qui  peut  vous  aveugler  ; 
Si  vous  ne  le  bornez  ,  c'cft  à  vous  de  trembler. 


^(^ 


*Pào.^. 
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SCENE    I  I  I. 
LÉONIDE,  ANAXARQJJE. 

L  É   O   N   I   D   E. 
JlERFIDE  !  après  avoir ,  dans  ta  folle  pourfuite , 
Effuyé  les  mépris  qu'un  infenfé  mérite. 
Du  rival  accompli  qui  fe  voit  préférer , 
La  préfence  manquoit  pour  te  défefpérer. 
Voilà  le  digne  objet  de  mes  feux  légitimes. 
Compare ,  en  le  voyant ,  fes  vertus  à  tes  crimes  ; 
Et  juge  à  qui  des  deux  fe  donneroit  mon  cœur , 
Quand  tu  ne  ferois  pas  notre  perfécuteur. 
Il  te  ficd  bien  d*ofer  menacer  ce  que  j'aime  ! 
Ah  !  fans  doute  on  peut  bien  te  menacer  toi-mémc. 
Quand  ton  mauvais  deftin  fouleve  contre  toi 
Ce  riyal,  tous  les  Grecs  ,  nos  dieux  ,  mon  frcre  &  moî, 

Anaxarq_ue. 
Tant  de  haine  me  met  en  droit  de  tout  enfreindre* 
Entouré  d'ennemis  ,  je  m'en  fens  plus  à  craindre. 
Leur  nombre  m'enhardit  à  les  mieux  terrafler  ; 
Et  c'eft  trop  en  avoir ,  pour  s'en  embarrafler. 
Nous  nous  menaçons  tous  :  voyons  ,  à  nos  difgraces  , 
Qui  s'entendra  le  mieux  à  remplir  fes  menaces; 
Lequel  faura  mieux  faire  éclater  fon  pouvoir. 
De  ce  déchaînement ,  ou  de  mon  défefpoir. 

L  É   O   N   I   D   E. 
Foîble  ennemi ,  que  peut  ton  défefpoir  frivole  ? 

Ce  ii§ 
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Me  fcra-t-il ,  dis-moi,  révoquer  ma  parole, 
En  d'exécrables  fers  changer  d'heureux  liens, 
Et  des  bras  d'un  époux  pafler  entre  les  tiens? 

Anax/vrq_ue. 

P'un  époux  !  Quelle  image  !  Il  ne  l'eft  pas  encore. 

Pe  ce  titre  à  mes  yeux ,  malheur  à  qui  s'honore  ! 

Tout  doit  épouvanter,  tant  qu'Anaxar^ue  vit , 

Et  qui  le  lui  refufe  &  qui  le  lui  ravit  ! 

Il  n'eft  rien  ,  direz-vous  ,  que  votre  ame  n*afFronte  ; 

VquS  craignez  peu  la  mort  ,  mais  vous  craindrez  la 

honte  ; 
Et  vous  vous  CH  couvrez  ,  expirant  en  ce  jour  , 
Viélirae  du  devoir  ,  moins  que  d'un  fol  amour, 
Callifihene  retombe  en  un  péril  extrême  , 
Que  vous  pouvez  d'un  mot  faire  cefTer  vous-même. 
IViaitrefTe  de  mon  cœur ,  vous  Tétiez  de  fon  fort  ; 
Jlt  vous  n'aurez  pour  lui  pu  faire  un  noble  effort, 
Mourez  dans  cet  opprobre  :  oui»  que  la  Grèce  entière 
Vous  reproche  à  jamais  le  fang  de  votre  frère  ! 
Ayant  pu  le  fauver ,  &  ne  l'ayant  pas  fait  ^ 
Que  fa  m.ort  vous  flétrifle  &  foit  votre  forfait  ! 

^       ;    ,  -^!^..===  ^ 

SCENE    IV. 

LÉO  NI  DE. 

JiiH  \  penfes.tu  favoir ,  penfcs-tu  que  j'ignore 
Et  ce  ^ui  uead  çélefere  ,  ^  ce  qui  déshonore  ? 
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Four  garans.dc  ma  gloire  ,  en  cette  occafioii , 
Je  ne  veux  que  ta  rage  &  ta  confulîon. 

SCENE     V, 

ALEXANDRE,  LÉONIDE. 

Alexandre, 

j^Ji  ON  eftime  pour  vous ,  &  celle  de  la  reine  , 

D'un  premier  mouvement  ont  fauve  Callifthcne , 

JMadame  ;  &  fi  j'en  ufe  encore  avec  douceur , 

Il  en  ell  redevable  à  Ton  illuftre  fœur. 

Faites  voir  à  Tingrat  jufqu'où  va  ma  clémence  ; 

Et  de  fon  procédé  réparant  l'imprudence  , 

Portez-ie  au  repentir  d'une  témérité 

Qui  de  fou  bienfaiteur  lafle  eniin  la  bonté. 

L  É   O   N   I   D   E. 

Avant  que  de  la  forte  avec  lui  je  m'exprime  » 
De  grâce  apprenez-moi  vos  bienfaits  &  fon  crime. 
Ne  vous  devant  jqu'un  rang  dont  il  fait  peu  d'éftst. 
Je  conçois  peu  ,  feigneur ,  qu'il  puifle  être  un  ingrate 

Alexandre. 

Je  ne  vous  parle  point  du  rang  que  je  lui  laifle. 
Ce  détour  afFeâ:é  fied  mal  à  la  fageffe, 
Sparte  eft  votre  pays  ,  madame  ,  &  vous  feignez  ? 
Je  parle  de  fes  jours  trop  long-tems  épargnes  ; 
Je  lui  reproche,  en  roi  déformais  inflexible, 
D'abufer  du  pardon  d'un  attentat  vifible. 

Ce  iv 
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L  É    O    N   I   D   E. 

Et  c'eft  lui  qui  jamais  n'eût  dû  vous  pardonner 
P  avoir  d  un  attentat  ofé  le  foupçonner  ; 
Ofé  par  cet  affront  bleffer ,  en  fa  perfonne, 
L'honneur  de  Léonide  &  de  Lacédémone, 
C'eft  ce  que  de  ma  part  je  n'oublirai  jamais. 
Voilà  Ta  faute  ;  où  font  maintenant  vos  bienfaits  ? 

Alexandre. 

Parmi  ceux  que  répand  ma  bonté  méconnue  , 
JViadame  ,  on  pourroit  mettre  encor  la  retenue 
Que  ma  rare  indulgence  oppofe  à  vos  difcours; 
Votre  frère  eft  coupable  ,  il  le  fera  toujours  ; 
Et  je  ne  fens  que  trop,  à  l'une  &  l'autre  audace  , 
Qu'il  eft  tems  que  l'effet  fuccede  à  la  menace. 

LÉONIDE. 
Et  ne  peut-on  favoir ,  en  blâmant  fa  fierté  , 
Par  où  vous  a  déjà  déplu  fa  liberté  ? 

Alexandre. 

J'ai  du  monde  à  mes  Grecs  propofé  la  Conquête  ; 
Tous  brûloient  de  me  fuivre  ,  &  fa  voix  les  arrête. 
3\lon  deffein  par  lui  feui  eil  blâmé  hautement. 

L  E   O   N   I  D   E. 
Peut-il  pcnfer  en  fage  ,  &  parler  autrement  ? 
De  meurtre  &  de  butin  la  foldatefque  avide 
Ke  vous  fi  ivra  que  trop  où  fon  penchant  la  guide  ; 
Et  cherchant  du  défordre  à  prolonger  le  cours  , 
A  la  fureur  de  vaincre  applaudira  toujours* 
Mm  autant  la  diilance  eft  grande  d'orditiaue» 
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Entre  la  voix  du  fage  &  le  cri  du  vulgaire  , 

Autant  l'on  en  doit  mettre ,  autant  i'efpace  eft  grand. 

Entre  le  vrai  héros  &  le  vrai  conquérant. 

Jufqu'ici  de  la  Grèce  époufant  la  querelle  > 

Vengeur  intéreflTé  de  vos  états  &  d'elle  , 

Quelque  rayon  de  gloire  aconfacré  vos  coups; 

Un  pas  plus  loin  »  fcigneur  ,  il  n'en  eft  plus  pour  vous; 

Vous  touche-telle  cncor  ?  Soyez  modefte  &  tendre;. 

Pleurez  fur  tant  de  fang  qu'il  a  fallu  répandre  *, 

Pleurez  fur  ces  efforts  d'aveugle  cruauté , 

Q_ue  la  gloire  d'un  roi  coûte  à  l'humanité. 

Qu'après  l'heureux  guerrierl'homme  en  vous  fc déclare. 

La  valeur  a  détruit;  que  la  bonté  répare. 

Ce  fer  qui  vous  rendit  la  terreur  des  humains  , 

Vous  en  rendroit  l'amour,  en  vous  tombant  des  mains, 

Suppofons  vos  fuccès  ,  &  que  tout  vous  féconde  j 

Que  déjà  vous  touchez  aux  limites  du  monde  ; 

Suppofons  tout  vaincu  ,  foumis  &  terraffé  : 

Votre  courfe  a  fini  ;  le  torrent  a  pafle  ; 

Le  tourbillon  de  flame  a  dévoré  fa  proie  ; 

L'indomptable  océan  l'éteint  &  vous  renvoie. 

Malgré  vous ,  fur  vos  pas  forcé  de  retourner , 

Quel  fruit  de  vos  exploits  va  vous  environner  ? 

La  défolation ,  l'horreur  &  le  ravage. 

Votre  propre  dégât  nuit  à  votre  paiîage. 

Des  chemins  difparus  fous  un  fleuve  élargi 

Par  des  ruifleaux  de  fang  dont  vous  l'avez  rougi, 

Q^jelques  débris  fumans ,  des  campagnes  ftériles , 


4\o        CALLISTHENF, 

Des  dcferts  empeftés  où  floriflbicnt  des  villes , 
,JEt  des  relies  plaintifs  de  peuples  vagabonds  ^ 
Compofés  de  vieillards  &  d'enfans  moribonds. 
Ifîu  du  fang  d'Hercule ,  eft.ce  ainfi  qu'on  l'imite  ? 
Il  protégea  la  terre ,  &  vous  l'aurez  détruite. 
Vos  foldats  au  pillage ,  au  maflacre  acharnés  ^ 
Sont  autant  de  brigands  qu'il  eût  exterminés. 
Licenciez-les  donc  :  retournez  à  LarifTe  , 
Y  remettre  en  vigueur  les  loix  &  la  juftice  ; 
Au  grand  art  de  régner  y  borner  vos  projets. 
Et  redonner  en  vous  un  père  à  vos  (bjets. 
Vous  jugerez  alors ,  aimé ,  coiivert,de  gloire  , 
(Juand  ils  veulent  fe  faire  un  beau  nom  dans  l'hiftoirç. 
Lequel  cft  pour  les  rois  préférable  des  deux , 
De  cent  peuples  aux  fers,  ou  d'un  fcul  peuple  heureux. 
Ainfi  pcnfe  ,  (fe  peut-être  ainfi  parle  mon  frère, 
l\lais  n*eft-ce  qu'en  cela  qu'il  feroit  trop  fincere  ? 
Eft-ce  de  là  vertu  tout  ce  que  vous  craignez  ? 
Vous  m'accufez  de  feindre  ;  &  c'eft  vous  qui  feignez. 
Votre  orgueil  mécontent  renferme  une  autre  plainte  : 
Je  la  pénètre  ;  & ,  loin  de  blâmer  votre  feinte , 
Dans  un  monarque  heureux ,  fi  plein  de  fa  grandeur , 
Je  ne  puis  qu'admirer  ce  refte  de  pudeur. 

Al  e  X  a  n  d  r  e. 

A  vos  avis ,  trompé  par  une  aveugle  eftimc , 
J'abandonnois  un  homme  atteint  de  plus  d'un  crime. 
Pour  vous  fervir  vous-même ,  &  ne  pas  l'égarer , 
Ma  prudence  auroit  dû  plutôt  vous  réparer. 


T  R  AGE  G  I  e.  4^ 

jQ^ardes  !  faites  chercher ,  amenez  Callifthenc. 
Vous  cependant ,  madame  ,  allez  près  de  la  reine, 
Dont  la  bonté  veut  bien  me  répondre  de  vous  : 
Prenez  y  ,  croyçz-moi ,  des  fentimens  plus  doux  , 
Ou  vous  me  réduiriez  à  faire  un  double  exemple. 

L  É   O   N   I   D   E. 
Le  fils  de  Jupiter  eft  ici  dans  fon  temple  ; 
La  révolte  y  fied  mal  à  de  foibles  mortels  ; 
Et  les  dieux  font  à  craindre  au  pied  de  leurs  autel«,  «' 

.       SCENE    VI. 

ALEXANDRE.  '.t 

o  UR  leur  trône  du  moins  les  rois  font  redoutables. 

Vous  Tallez  éprouver ,  ennemis  indomptables  , 

Pour  qui  je  force  en  vain  mon  ame  à  la  douceur. 

Que  le  même  coup  frappe  &  le  frère  &  la  fœur  ! 

Où  fommcs-nous  ?  qui  fuis-je  ?  &  qu'ofe-t-on  prétendre? 

Qui  donc  commande  ici,  de  Sparte  ou  d'Alexandre? 

Ambitieux  monarque  ,  avoue  en  rougiflant , 

Qu'en  effet  tu  n'es  pas  ici  le  plus  puiflant  ; 

Que  tu  condamnes  moins  qu'en  fecret  tu  n'admires 

L'auftérité  contraire  à  ce  que  tu  défîtes  ; 

Et  qu'à  de  fi  grands  cœurs  n'infpirant  nul  effroi , 

Tu  peux  bien  moins  fur  eux, qu'ils  ne  peuvent  fur  toi. 


4i»     callisthsne; 

^in>i  ■        =■■■ 

SCENE    VIL 
ALEXANDRE,  CALLISTHENE. 
Callisthene. 

AjiÉonide  ,  feigneur  ,  confiée  à  la  reine , 
Mes  amis  alarmés  ,  la  garde  qui  m*amene , 
Ce  filence  agité  de  mouvcmens  divers  , 
Tout  femble  m'annoncer  quelques  nouveaux  revers. 
Quels  malheurs  ai-je  donc  attirés  fur  ma  tête  ? 
Le  calme  eft  de  bien  près  fuivi  de  la  tempête. 
La  parole  d'un  roi  m'auroit-elle  abufé  ? 
Ou  de  quelque  attentat  fuis-je  encore  accufé  ? 
Cailifthene  en  eft-il  à  fon  dernier  outrage  ? 
Alexandre. 

C^efl  lui  que  j'interroge  ,  ingrat  !  A  quel  ufagc 
L'audacieux  met-il  un  bienfait  tout  récent  ? 
Libre,  ne  peut.il  être  ou  paroître  innocent  ? 
Penfe-t-il  où  je  fuis  ,  que  c'eft  lui  qui  domine  ? 

Callisthene. 
Qui  ?  moi ,  feigneur  î 

Alexandre. 

Vous-méflle. 

Callisthene, 

Et  plus  je  m'examine , 
Et  moins, .  ; . 

Alexandre. 
Dans  vos  excès  retombé  fur-le.champ  , 
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De  quel  efprk  rebelle  infedtez-vous  nion  camp  ? 
Qju'avez-vous  déjà  dit  ? 

Callisthene. 

Rien  qui  dût  vous  déplaire. 
Quelqu'un  pour  vous  louer  déprimoit  votre  père  ; 
Je  ne  crois  pas  Philippe  un  objet  de  mépris  ; 
]'ai  fu  le  relever ,  fans  abaififer  fon  fils. 
J'ai  dit  que  fa  prudence  égala  fon  courage  ; 
Que  vous  avez  fous  lui  fait  votre  apprentififage  ;  . 

Que  fi  la  mort  ne  l'eût  furpris  dans  fon  projet  »  ) 

Il  eût  pu  faire  un  jour  ce  que  vous  avez  fait  ;  [ 

Mais  la  Grèce  vengée  ,  &  la  Perfe  conquife , 
Qu'il  n'eût  jamais  poulTé  plus  loin  fon  entreprife, 
Et  que. ... 

Alexandre. 
Ce  qu'il  eût  fait ,  ou  non ,  n'importe  en  rien  : 
Philippe  eut  fon  génie ,  Alexandre  a  le  fien, 
Laiflbns  là  mes  defleins  ;  parlons  de  votre  zèle. 
Pourquoi ,  lorfqu'Anaxarque  ,  en  miniftre  fidèle  , 
Veut  fignaler  le  fien  &  l'infpirer  à  tous  , 
Pourquoi -rencontre-t-il  un  adverfaire  en  vous  ? 

Callisthene. 
Lui  fidèle  &  zélé  ?  Lui ,  feigneur  !  Un  perfide , 
Un  monftre  trop  long-tems  fatal  au  fang  d'Alcide  ^ ç^  ^ 
Il  eft  de  mon  devoir  de  vous  défabufer  ; 
Etoit-ce  vous  fervir ,  que  de  nous  propofe.r. ... 

A  L  E  X  ^  N  Jû  K  E.  :,  u„p 

Arrêtf. 


4i4       CAL  LIST  BEN  É^ 

CALLISTHENEo 

Eh  quoi ,  feigncur  ? 

Alexai?îdre. 

Oui  ;  rcfpedle  ou  redouté 
ta  mâjcfté  du  rang  de  celui  qui  t'écoute. 
Anaxarquc  n'a  dit  que  ce  que  j'ai  voulu  , 
Que  ce  que  je  prétends ,  en  monarque  abfolu. 
C'eft  à  moi  que  s'adrefle  à  préfent  ton  aùdacèi 
t)*un  mot  dépend  ici  ton  fupplice  ou  ta  grâce  ; 
Ou  pour  où  contre  toi ,  fais  un  dernier  effort  ; 
jParle  :  quel  eft  ton  choix  ? 

GALLISTHENEi 

Lefilence  &lamort. 
Alexandre,  voulant  appeller  fes  gardés  ^ 

&  fà  retenant, 
Malheureux  Spartiate  !  eft-ce  là  ta  fagefle  ? 
JVla  clémence  aura-t-ellè  à  t'épargiierfans  ceffe? 
Qu'enfin  ton  cœur  fe  dompte  à  l'exemple  du  rtiien  \ 
La  colère  eft  mon  foiblê ,  &  l'orgueil  efl  lé  tien. 
Je  me  fais  modérer  :  ne  pèux-tu  me  complaire  t 

CALLISTriENE. 
Non  ;  dès  qu'il  faut  qu'à  vous  jqu'à  moi-même  contraire^ 
Cette  foumiffion  ferve  à  vous  égarer  , 
Et  que  je  contribué  à  vous  déshonorer. 
Alexandre. 
Oppofe-moi  du  moins  de  plaufibles  obftacle». 
Quel  déshonneur  peut  fuivre  un  décret  des  oracles  ? 
De  fils  de  Jupiter  ils  m'ont  donné  le  nom  f 
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Vou9  m'environniez  tous  dans  le  temple  d'Hammon  : 
Ce  temple  eft  de  mes  droits  le  garant  &  l'arbitre. 
Callisthene. 

Un  prêtre  qu'on  fubornc,  établit  mal  un  titre* 
Je  vous  le  dis  alors  5  &  ce  trait  d'amitié 
Fut  le  premier  inftant  de  votre  inimitié, 

Alexandre. 

C'eft  que  de  l'univers  tn  m'arraehoîs  l'empire. 

Car  enfin  ,  puifqu'il  faut  ou  te  perdre,  ou  tout  dire^ 

Oui ,  j'achetai  des  dieux  l'organe  întérefTc  ; 

JMais  le  preltige  impofe  au  vulgaire  infenfé. 

De  celui-ci  d'abord  tu  vis  naître  ma  gloire  ; 

C'eft  lui  qui  fur  mes  pas  a  fixé  la  vîdoîre  ; 

Le  foldat ,  de  la  foudre  ,  a  cru  fon  chef  armé  ; 

Et  le  plus  grand  péril  ne  l'a  plus  alarmé. 

J'aime  à  vaincre.  Que  veut  ton  humeur  inflexible  ? 

Détruifai-je  une  erreur  qui  me  rend  invincible  ? 

Puis-je ,  par  des  dehors  &  par  de  vains  honneurs  ^ 

A  trop  de  confiance  accoutumer  les  cœurs  ? 

Cet  hommage  après  tout ^  que  tu  crois  facrilege  ^ 

Du  trône  de  Cyrus  étoit  un  privilège  ; 

Darius  en  jouit  jufqu'au  dernier  moment. 

CALLiSTHENE. 
Sa  déplorable  chute  en  eft  le  châtiment. 
Craignez  des  mêmes  dieux  la  colère  équitable; 
Vous  en  avez  été  l'inftrument  redoutable  ; 
Ne  vous  en  rendez  pas  le  malheureux  objet. 
Si  fien  ne  peirt  changer  votre  vafte  projet^^ 
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En  vrai  héros  ,  du  moins ,  n'employez  dans  la  lice  , 
Qu'un  courage  épuré  de  tout  lâche  artifice , 
Et  ne  vous  aidez  pas  d'un  criminel  abus 
Qui  mettroit  le  vainqueur  au-deflbus  des  vaincus. 
Qu'à  la  fimple  valeur  la  palme  s'attribue. 
Vous  ignorez  les  bruits  dont  la  Grèce  elt  imbue  : 
J'ofe  vous  en  inftruire  :  Alexandre,  dit-on , 
Et  (T Hercule  ^  d'Achille  indigne  rejeton , 
Compte  Jurf es  devins  plus  que  fur  f on  courage  $ 
À  V  augure  impojieurfuggere  le  préfage  / 
De  forte  qu'au  fuccès  qui  taueugle  aujourd'hui  ^ 
Le  pontife  Arijiandre  a  plus  départ  que  lui; 
Honteux  d'être  le  fils  d'un  roi  que  Von  révère  , 
En  voulant  être  plus  ,  V  orgueilleux  dégénère , 
Et  perd ,  enfe  donnant  un  père  entre  les  dieux , 
Leur  appui ,  fon  renom  ^fes  propres  àieux. 
Vérités  qu'un  monarque  aufli  fier  qu'Alexandre  , 
Au  milieu  de  fa  cour  eft  étonné  d'entendre. 
Mais  le  voyant  au  bord  d'un  précipice  affreux , 
IVle  taire ,  ce  feroit  nous  manquer  à  tous  deux. 
Tremblez  donc  comme  moi ,  du  fort  qui  vous  menace, 
Qu'allez-vous  faire?  Armer ,  juftifier  l'audace 
Des  premiers  qui  voudront  attenter  à  vos  jours , 
En  ternir  à  jamais  le  mémorable  cours , 
De  bruits  injurieux  vous  rendre  la  victime , 
Et  le  jouet  des  Grecs  dont  vous  étiez  l'eftime; 
Enfin  ,  de  roi  chéri ,  glorieux  ,  refpedé , 
Devenir ,  le  dirai-je  î  un  tyran  détefté, 

EhJ 
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Eh  !  qui  voudroic  des  dieux  ,  à  qui  tout  rend  hommage. 
Dans  un  protanateur,  rcconnoitre  ricnage'|V  '  ■vfi'i  ^T^ 
Pour  qui  ,  vous  élevaut  contre  ces  dieux  jaloux '^bilg^C 
Vous  croirez-vous  lacré  ,  fi  rien  ne  l'eft  pour  vous?  l 
Je  ne  ^uis  dire  moins ,  fans  vous  être  infideie. 
Vous  aimâtes  long-tems  en  moi  ce  noble  zèle  ;  ,  .p 
Vous  l'exigeâtei»  même  ,  &  l'ordre  en  fut  preflant  y 
J'y  défère  ;  &  je  meurs ,  en  vous  obeifTant. 

A  L    E   X   A   N   D    R^  E^ 
Non ,  vous  ne  mourrez  poiat  Sortez  ;.aUez.attcndfe/^ 
L'effet  qu'aura  produit  ce  que  je  viens  d'entendre. 

se  EN   E    vnîr<''^'^ 
A  L  E  X  A  N  D  R  e/  " 

jt  U  vivras  ,  téméraire  !  oui ,  mes  rel-rentimen$ 
Te  réfervent  aux  fers^  à  la  honte  t^aiix  ttîprmerï^ 
L'exemple  fera  plus  que  n'eût  fait  ton'fuffragè*  ,|? 

Ton  orgueil  a  paru  ;  nous  verrons  ton  courage  ,        .;  î 
Quand  tu  feras  ,  au  gré  de  ma  jufke  fureur ,  -T, 

Un  objet  de  mépris ,  d'épouvante- &  d'horreur* 

SCENE    I  X. 
ALEXANDRE,  LYSIMAdUË- 

LYSIMAQ.UE. 

JC^n  y  feigneur,  qu*ai-je  appris  !  Léonide  &  Ton  ùçif€,ti 
Tome  L  Dd 


41»       C  A  L  L  I  S  T  H  E  N  E, 

Alexandre. 
Je  l'avoîs  épargné  ,  prince ,  à  votre  prière. 
Pour  aflurer  fa  grâce ,  il  n'étoit  qu*un  moyen  ; 
L*iûgrat  l'a  négligé  :  je  n'écoute  plus  rien.  (// Jbrt.  ) 

Lysimaclue  le  fuivant. 
Quoi  î  vou«  pourriei ,  fcigneur  ? . . . . 
^      :niiiiî3îa.3^t  E    X   A   N   D   K   E. 

Je  le  laiflcrai  vivre, 
L   Y   s   I    M   A  <LU   E. 
Vobs  me  faites  trembler. ... 

•  ■  Ar^r  '  *  ^'  À  N  0  K  t^  ?  arrêtant, 
<^pî±r  Gardez-vous  de  me  fuivre  î 

Un  pas  ,  un  mot  vous  perd  ,  fans  rien  fairc-à  fon  fort. 


^^- e» 


S  C  E  N  E     X. 
,    x.L  Y  S  IMA  CLU  E. 

>L/'en  eft  fait  :  ïl  eft  tems  que  je  coure  à  la  mort. 
Le  tyran  fe  déelare  ,  &  la  Grèce  eft  captive. 
Je  n'ai  trouvé  par^tout  qu'une  pitié  craintive. 
Mourons;  mais  n'arrivons  à  ce  terme  fatal  , 
(^u'en  vengeant  ceux  que  j'aime, &  qu'après  mdn  rivai. 
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A  C  T  E    V. 

SCENE     PREMIERE. 

C  A  LLI  S  THENE. 

QUI  m'a  donc  ofé  tendre  une  main  fecourablel  ^    ,, 

D'où  naît  ce  changement  fubic&  favorable?    ;.  .»jcj  • 

Quelle  étrange  aventure ,  en  ce  lieu  déferte , ,,    ^^      ,  ^ 

Quand  tout  me  menacoit ,  me  laiffe  en  liberté  ? .      \r 
^  ,  m  nom 

On  me  lit  un  arrêt  didle  par  les  furies  :  . ,         „ 

Elles  y  deplovoient  toutes  leurs  barbaries.  '  «^ 

Des  bras  de  Leonide  aufli-tôt  arraché ,       .    r.  '        -i 

Et  par  d^'indignes  mains  déjà  même  atcachç  ,  » . .  \f,  •  ,«f 

J'allois  n'être  bientôt,  fous  vingt  bourreaux  infâmes^' 

Qu'un  corps  défiguré  par  le  fer  &  les  fiâmes  ;         ..... 

Sur  un  ordre  ,  au  moment  de  ce  funeftc  apprêt  «  <      t 

Toutceffe,  on  me  délie,  &  chacun  difparoit.  ,..,,,•.-  rr 

Je  fuis  feul  ;  &  par-tout  règne  un  profond  filcnç^e,^^^^ ^ 

N'auroit-on  prétendu  qu'éprouver  ma  confiance? 

A  mes  regards  quelqu'un  ne  s'ofFrira-t-il  point?        ,  j 

Ncpourrai-je. ...  .,,.,.7 

S  CE  NE    I  l 
CALLISTHENE,  LÉONIDE.     ' 

CaLLISTHENE,  ^léuati  33 

wTSlH  !  ma  foôur,  quel  hafard  nous  rejoint^ 
Ddij         '^-^i"^ 


420        CALLISTHENE, 

Et  fufpend  le  fupplice  auquel  on  me  condamne  ? 
Qiii  donc  agit  pour  nous  ? 

L  É  O   N  I  D   E. 

Vos  vertus  &  Roxanc. 
D'un  arrêt  fi  cruel  la  reine  ayant  horreur , 
De  fon  barbare  époux  a  trompé  la  fureur. 
Sa  bonté ,  pour  donner  Tordre  qu'elle  hafarde , 
A  faifi  le  moment  que  ,  fuivi  de  fa  garde  , 
Un  tumulte  effroyable  a  fait  fortir  le  roi. 
Mon  frère  !  aux  tcnis,  aux  lieux  cédons  &  vous  &  moî; 
Fuyons  !  Je  n'ai  pâli  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre , 
Tant  que  je  n'ai  prévu  que  ma  mort  &  la  vôtre  ; 
Entre  elle  &  ce  départ ,  ayant  même  à  choifir  , 
J'ai  décidé  tantôt  pour  elle  avec  plaifir  ; 
favoîs  dans  cet  efpoir  quitté  Lacédémone. 
ÎVlais  toute  ma  confiance  à  ce  coup  m'abandonne. 
Je  n'ai  pas  aflcz  craint ,  &  j'ai  trop  efpéré. 
Un  tigre ,  de  nos  pleurs  &  de  fang  altéré , 
Veutépuifer  fur  vous  une  rage  tranquille  ; 
Vous  priver  d'une  mort ,  pour  vous  en  donner  mille  ;  ' 
Et  courbé  fous  le  poids  de  l'opprobre  &  des  fers , 
Vous  traîner  en  fpedtacle  au  bout  de  l'univers. 
Plus  le  courage  eft  grand ,  plus  l'image  cft  affreufe. 
Secondez  d'un  ami  la  pitié  génércufe. 
A  notre  évafion  Cratérus  attentif, 
Dans  le  trouble  où  tout  eft  ,  nous  prépare  un  efquif. 
Ce  trouble  peut  cefler  :  il  a  cefle  peut-être  ; 
De  l'un  à  l'autre  inftant ,  le  loi  peutreparoitre. 
Fuyons, 


^       TRAGEDIE.  A^^ 

Callisthenè.' 

Fuyez,  mafœur ,  fuyez  feule  ;  &  laiflez 
Une  vîdime  pure  aux  dieux  trop  oîFenfés. 
Que  aîs-je  ?  Êh  !  fuis-je  donc  cette  pure  vidime  ? 
Sparte  ,  hélas  !  n'a  que  trop  à  m'accufer  d'un  crime. 
Contre  fa  volonté  ,  la  mienne  m'a  banni. 
Je  n'écoutai  que  mai  ;  j'en  dois  être  puni. 
Oui,  j'ouvre  enfin  les  yeux  ;  j'ai  cru  ne  fervir  qu'elle. 
J'ai  fervi  fon  tyran  :  je  ne  fuis  qu'un  rebelle. 
D'un  faint  devoir  mes  pas  fe  font  trop  écartés  ; 
Erreur  ou  crime ,  adieu  ;  j'expirai  tout.  Partez: 
Lainfez-moi  d'un  cruel  laflfer  ici  la  rage  : 
Votre  feui  intérêt  ébranîoit  mon  courage. 
Vos  jours  en  fureté  ,  j'aimerai  mes  tourmens  ; 
Recevez  le  dernier  de  mes  cmbraiTemens, 
Partez  ,  &  de  mon  fort  înftruifez  la  patrie.' 
Pour  mériter  l'honneur  de  l'avoir  attendrie , 
Son  criminel  enfant ,  inébranlable  aux  coups  , 
Va  mille  fois  mourir  digne  d'elle  &  de  vous. 

L  É   O   N   I   D   E.  ^- 

Ah  !  fi  le  fang  jamais  eut  des  droits  fur  votre  amc.T 

SCENE    I  I  L 

CALLISTRENE,  LÉONIDE,  AGAMÉE 

défarmé, 

A   G   A   M   E   E. 

V/UE  délibérez-vous ,  feigneur ,  &  vous ,  madame? 

D  d  iij  . 


4W        €  A  L  L  I  S  T  JJ  Ë  N  E; 

Cratérus  alarmé  fe  plaint  de  vos  délais» 
C'en  eft  fait ,  fi  le  roi  vous  retrouve  au  palais  ; 
Et  o'eft  déjà  pour  nous  un  aflez  rude  attaque 
D'avoir  en  ces  momens  à  pleurer  Lyfimaquc. .  *  * 

L  É   O   N  I  D   E. 

Lyfimaque. , . . 

A  G   A   M   i   E. 
Subit  le  plus  horrible  fort. 
Il  venoît ,  près  du  roi ,  de  faire  un  vain  effort  : 
Anaxarque  fuivi  d'une  foule  affiduc  , 
Aux^portes  du  palais ,  s'eft  offert  à  fa  fue  : 
Du  gefte  &  de  la  voix  il  l'appelle  au  combat. 
Le  joint  malgré  les  fiens ,  nous  en  venge  &  l'abat. 
Contre  une  multitude  à  fa  perte  animée , 
Je  foutiens  quelque  tems  fa  valeur  opprimée  ; 
Maiî  le  fort  enviant  cet  honneur  à  mon  bras  , 
Rompt  dans  mes  mains  le  fer  qui  s'envole  en  éclats. 
Tous  à  la  fois  bientôt  le  preffent  &  l'entourent. 
Alexandre  ,  à  ce  bruit,  &  fes  gardes  accourent; 
Le  nombre  enfin  l'accable  ;  il  fuccombe  ;  &  foudain ,  1 
D'un  lion  déchaîné ,  dans  le  cirque  prochain  , 
Le  roi  fourd  à  nos  cris  ,  veut  qu'il  foit  la  pâture. 
Quelle  mort ,  jufte  ciel  !  &•  quelle  fépulture  ! 
J'ai  couru  fur-le-champ  l'apprendre  à  Cratérus 
Q^ui  m'apprend  à  fon  tour  qu'on  ne  vous  garde  plus. 
L'efquif  appareillé  vous  eft  un  fur  afyle  ; 
Vn  feul  inftant  perdu  peut  le  rendre  inutile» 
Hàtçz-vous  j  Ç^  daignant  profiter  de  nos  foins. .  • . 
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Callisth  je  n  e. 
Je  ne  le  voulois  pas ,  jç  le  veux  encor  moins, 
ç  L  É   O   N  I   D   E. 

Nous  devons  tout  à  ceux  qui  vers  nousîvous  envoient  ; 
Mais  vainement  pour  nous  leurs  amitiés  s'emploient. 
Qu'on  nous  oublie. 

A  G  A  M  É   E. 
Ociel! 

?3:lA^:9  N  I  D  E. 

Sortez ,  de  grâce» 

A  G  A  M  É  E;    .'iT-     ' 

î  L  é  O  N  I  D   E. 

Sortez  ;  nous  le  roulons. 

A  G  A   M  É   E. 

J'obéis  malgré  moî  ; 
Et  vais  dans  tout  le  camp ,  qui  pour  vous  s'intérelTc»  J 
Publiant  vos  refus ,  redoubler  la  trifteflc. 

^-    ..  "1  ■■"-'  =^ife-  '    =       .      e» 

SCENE     IV. 
CALLISTHENE,  LÉONIDE. 

LÉONIDE, 

JLL  expire  !  il  n'eft  plus^  &  Callifthene ,  hélas  î 

Dd  iv 


'4H       CALLISTHENE, 

Se  voue  à  des  tourmens  qui  ne  finiront  pas. 
O  deftin  !  je  te  cedè  ,  &  je  te  rends  les  armes  ! 
Trioipphç,  &  reconnois  ton  pouvoir  à  mes  larmes  î 

G  A   L   L  I   S   T  H   E  îî  E. 

Cachez-les  en  fuyant  ;  &  laifTez  ignorer 
Qu'on  ait  jamais  réduit  Léonide  à  plçurer. 
Fuyçz  !  U  en  eft  tems  encore. 

L  É  Q  N  I  D   E. 

Que  je  fuie! 
Ah  !  je  n*aï  déformais  rien  à  fuir  que  la  vie. 
N'en  parlons  plus. 

Callisthenb. 

Les  dieux  ne  font  donc  pas  contenu 
De  ce  coup  imprévu ,  ni  de  ceux  que  j*atfends  ! 
Il  faut  encore ,  il  faut  que  ma  fœur  me  refufe..,. 

L  É   Q   N   I   D   E. 

>J*Pî.ie  pas  votre  exemple  ,  &  même  votre  exoufe  ? 
Vous  vou^  dites  coupable;  (^  qui  l'eft  plus  que  moi? 
3*aî  fait  renaître  ici  la  difcorde  &  l'effroi. 
Tout ,  fans  mon  arrivée  ,  alloit  changer  de  facç. 
AnaXfîraue  partoit  ;  vous  repreniez  fa  place. 
Alexandre  auroît  craint  les  dieux  qu'il  méconnoiti 
le  flat'icur  éloîs^né  ,  le  tyfan  difparoit. 
Lyfimaque  fur  lui  n*eùt  point  groffi  d'orage  ; 
Et  fa  perte  &  la  vôtre  enfin  font  mon  ouvrage 
Ma  fatfak  préfence  a  feule  ki  porté 
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Le  maître  &  le  miniftre  à  la  témérité. 

Saifi  de  votre  fœur  ,  fur  un  gage  fi  tendre , 

Le  premier  a  de  vous  cru  pouvoir  tout  prétendre  ; 

Et  l'autre ,  dans  ma  vue ,  a  repris  le  poifon , 

Source  de  nos  malheurs  &  de  fa  trahifon. 

Oui ,  mon  frère  ,  la  peine  à  moi  feule  en  éft  due  ! 

Oui ,  cher  amant ,  c'eft  moi ,  moi  feule  qui  te  tue  ! 

Je  fuis  le  monftre  affreux  qui  t'a  fait  expirer , 

Et  par  qui  je  te  vois  ,  je  te  fens  déchirer.,.. 

(  t  II ev  sut  for  tir.') 
Callisthene/zï  retenant. 
Quels  font  donc  ces  rranfports  où  votre  cfprit  s'égare? 
IVla  fœur ,  où  courez-vous  ? 

L  É   0   N   I   D   E. 

Au-devant  du  barbare , 
Pour  obtenir  de  lui ,  l'irritant  de  nouveau , 
Et  le  même  fupplice ,  &  le  même  tombeau.... 
Dieux  !  que  vois.je  ? 

SCENE    V. 
CALLISTHENE,  LÉONIDE,  LYSIMAQUE. 

LÉONIDE. 

iiiST-CE  vous  que  le  ciel  nous  renvoie , 
Lyfimaque  ?  D'un  monllre  on  vous  difoit  la  proie  5 
Mon  frère  en  gémiffoit ,  &  je  vous  ai  pleuri 


425        e  AL  L  1  S  T  H  E  K  E; 

Lysimaq_ue. 

Mon  trépas  ne  pou  voit  être  plus  honoré. 

{basa  CaJIifikene ,  en  Pembrajfant,  ) 
Mais  hélas  !  quelle  fin  j'apporte  à  nos  mifcres  , 
Et  quel  prix  je  réferve  à  des  larmes  fi  chères  ! 
ihaut)  Oui,  vengé  du  plus  grand  de  tous  nos  ennemis^ 
Et  tout  couvert  du  fang  de  fes  lâches  amis  , 
Pour  prix  d'une  action  que  le  ciel  juftifie , 
Dans  un  amphithéâtre  on  expofoit  ma  vie. 
L'indignité  du  lieu  m'en  a  caché  l'horreur. 
J'ai ,  quoique  dcfarmé  ,  combattu  fans  terreur. 
^e  paifible  dépit  qu'infpire  un  vif  outrage  , 
Joignant  en  moi  l'adrefTe  &  la  force  au  courage  , 
D'un  lion  dans  mes  bras  fur  l'arène  étouffé  , 
J'ai  par  un  rare  effort  pleinement  triomphé. 
Ma  vidtoire  a  du  roi  réveillé  la  tendrelfe  ; 
A  chérir  la  valeur  fon  projet  l'intérefTe  : 
EtTeftime  qu'il  fait  de  l'intrépidité  , 
A  pour  moi  dans  fon  cœur  tenu  lieu  d'équîtc. 
li  oublie  Anaxarque ,  il  me  flatte  ,  il  m'embrafle; 
De  vous  voir  fans  témoins  ,  il  m'accorde  la  grâce  » 
Efpérant  que  ma  vive  &  preflante  amitié 
Vous  fera  de  vous-même  avoir  quelque  pitié. 
Cependant  avertidece  qu'a  fait  la  reine  , 
Et  qu'un  moment  plus  tard ,  fa  colère  étoit  vaine. 
Pour  remplir  fa  vengeance  ,  &  fe  l'alfurer  mieux  , 
II  fait  par  fa  Phalange  environner  ces  lieux. 
Tout  nous  devient  ainû  de  plus  en  plus  contraifCi 
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II  attend  ma  réponfe  ;  &  je  viens  donc.,.. 

Callisthene,/^  voyant  s'interrompre  d*tin 
air  embm'rajjé. 

Quoi  faire? 
Démentant  votre  cœur  par  de  lâches  propos  , 
IMe  dire  d'immoler  ma  gloire  à  mon  repos , 
Et  tous  les  dieux  de  Sparte  à  l'idole  d'Athenc  ? 
Vous  en  flatteriez-vous  ? 

LYSIMAQ.UE. 

Non  ,  mon  cher  Callifthene, 
Non  ;  je  n'ai  ni  voulu  vous  parler  d'obéir , 
Ni  cru  que]jufque8-là  vous  pourriez  vous  trahir.  y' 

Rendez  plus  de  juftice  à  qui  fait  vous  la  rendre. 
J'ai  toujours  ,  comme  vous  ,  rougi  pour  Alexandre; 
Je  fais  que  ce  qu'il  ^e  exiger  aujourd'hui , 
Eft  indigne  &  de  vous  &  de  nous  &  de  lui  : 
]Vlais  je  ne  fais  pas  moins  le  fort  qu'il  tous  apprête  ; 
Et  je  veux  à  ce  fort  dérober  votre  tête. 
D'un  péril  effrayant  jCjviens  vous  délivrer  ; 
Et  c'eft  par  un  chemin  que  je  vais  vous  montrer; 

(  à  Léoniâs.  ) 
Ce  chemin  peut  avoir  fes  dangers  &  fa  peine. 
Séparons-nous ,  madame ,  &  rentrez  chez  la  reine  ; 
D'autres  lieux  ,  d'autres  tems  faurontnous  réunir. 

L   É    O    N    I    D    E. 
Quels  étranges  difcours  ofe-t-on  me  tenir  ! 

CallïSTHENE  bas  à  Lyfnnciqus. 
^ûur  moi  je  vous  entends  ;  vous  m'apportez  fans  doute 


4^8        C  AL  LIS  T  HE  N  E, 

De  quoi  trancher  d*un  coup  des  jours  que  je  redoute  ? 
'-'  Lysimaq_ue  bas. 

D'une  rare  amitié  trifte  &  dernier  effort, 

Callisthene. 

£t  préfent  que  la  mienne  attend  avec  tranfport» 

Lysimaclue. 

Madame  ,  au  nom  des  dieux.... 

Callisthene. 

Ma  fœur ,  daignez  vous  rendre 
Aux  alarmes  d'un  cœur  &  fi  noble  &  fi  tendre  ; 
Et  puifqu'on  le  defire  ,  éloignez- vous  ;  rentrez. 

L  i   O   N  I  D   E. 

Où  vous  vivrez,  je  vis  ;  je  meutî^où  vous  mourrez: 

Callisthene  /?  Lyfimaqtie. 
Que  (a  vue  après  tout ,  n'ait  rien  qui  vous  retienne  ; 
Sa  fermeté  doit  être ,  elî  égale  à  la  mienne  ; 
Faifons  que  feulement  fur  ces  bords  étrangers, 
Fuifque  j'y  cours  encor  de  vifibles  dangers , 
Faifons ,  fi  j'y  fuccombe  ,  au  moins  qu'elle  retrouve 
Un  appui  que  fon  cœur  &  que  fa  gloire  approuve  ; 
Et  qu'en  perdant  un  frère  ,  il  lui  refte  un  époux. 
Vous  avez  defiré  long-tems  un  nom  fi  doux  ; 
Recevez-Ie  de  moi  ^  feîgneur  ;  je  vous  le  donne. 
Je  puis  repréfenter  ici  Laccdémone  , 
Et  cefTer  de  remettre  à  des  tems ,  à  des  lieux , 


-i^i 


ifima;; 
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Ce  qui  peut  s'accomplir  à  la  face  des  dieux. 
Leur  vrai  temple  eft  par-tout  où  le  foleil  éclaire  : 
Toute  ame  vertueufe  en  eft  le  fanctuaire  ; 
Et  ces  témoins  facrés  d'un  chafte  engagement , 
Voudront  bien  que  je  fois  leur  miniftre  un  moment; 
Ma  main  donc  devant  eux  ,  Tun  à  l'autre  vous  lie.     ^. 
Lyfimaque  ,  aujourd'hui  vous  changez  de  patrie,      ^^ 
Qu'aujourd'hui  Sparte  en  vous  acquière  un  citoyç^    ,. 
Digne  de  fon  aveu  ,  comme  il  le  fut  du  mien.  ^» 

L   Y   S   I   M   A   Q_U   E.  r 

Oui ,  j'aurai  mérité  cette  faveur  infigne  : 
Oui ,  feigncur  ;  &  voilà  comme  je  m'en  rends  digne  |^ 
C  A  L  L  l.s  .pCiH  E  N  E ,  lui  enlevant  le  poignard  , 

^  dont  il  veut  fe  frapper. 
Contre  vous-même  ,  ô  ciel!  Pourquoi  cet  attentat? 

L  Y   S   I   M   A   Q^  U   E. 
Si  vous  ne  l'achevez',  vous  êtes  un  ingrat  ! 
Cruel  !  à  mille  morts  en  venant  vous  fouftraire, 
Je  ne  me  réCeryois  que  ce  ço^p  pour  falaire  : 
Au  nom  des  nouveaux  nœuds  qui  m'attachent  à  vous , 
Au  nom  de  l'amitié  qui  ne  meurt  qu'avec  nous , 
Frappez  l 

Callisthene. 
Jeune  infenfé  ! 

Lysimaclue. 

Vous  êtes  inflexible!  . 

L  É   O   N  I  D   E. 
Voilà  donc  ce  chemin  fi  fâcheux ,  fi  pénible. 


I 
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L  Y   s   I  M   A   CL  U   E. 

Et  Tunique  !  Oui ,  madame.  Hélas  ,  mon  défefpoir 
Cxoyoit  donner  l'exemple ,  &  non  le  recevoir. 

C   A    L   L   I   s   T   H   È^  N  "È. 
Vivez  ;  le  vrai  courage  si  tous  deux  vous  l'ordonne , 
"Vivez.  Je  n'ai  d'exemple  à  prendre  de  perfonnc  ; 
Et  vous  n'en  avez  point  à  recevoir  de  moi, 
Sparte  vous  redemande  &  vous  a  fous  fa  loi  : 
Sachez  la  refpefter.  De  quel  droit ,  je  vous  prie , 
L'un  ou  l'autrei  ofe-t-il  attenter  à  fa  vie  ? 
Quel  infâme  appareil  le  vient  épouvanter  ? 
Quels  affronts ,  quelle  honte a-t-il  à  redouter? 
Soutenez  tout  le  refte ,  &  laifTez  aux  barbares  \ 
Aux  Scythes ,  aux  Romains ,  ces exemf)les  peu  rares; 
Vrais  aâes  de  foibiefTe  ou  de  férocité , 
Plutôt  que  de  grandeur  &  que  de  fermeté. 
Et  qu'a  de*gloricux  une  mort  volontaire , 
Si  l'honneur  en  péril  ne  la  rend  néceflaire  ? 
L'homme  de  cœur  alors  eft  en  droit  d'y  courir. 
Jufqucs-Ià ,  fon  triomphe  eft  de  favoir  fouffrir  ; 
D'oppofer  la  conftance  à  la  force  inhumaine  ; 
En  un  mot,  de  porter  ,  non  de  rompre  fa  chaîne. 
Voyez-moi  donc  en  paix- terminer  mes  ennuis  ; 
Et  craignez  peu  pour  vous  les  horreurs  que  je  fuis. 
La  colère  du  roi  ne  veut  qu'un  facrifice  ; 
Le  repentir  en  lui  fuit  de  près  finjuftice. 
Quand  du  fang  de  Clytus  il  eut  rougi  fa  main  , 
Sans  moi ,  du  même  fer  il  fe  perqoit  le  fein. 
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be  mon  fang  répandu ,  fes  vertus  vont  renaître. 
J'ofe  en  répondre.  On  vient.  C'eft  lui  qui  va  paroitfe.- 
Léonide  ,  il  eft  tems  qu'une  noble  fierté 
Rappelle  tous  vos  fens  à  leur  tranquillité. 
Souvenez-vous  qu'aux  lieux  où  nous  prîmes  naifTance, 
Un  foupir  eft  honteux  à  la  plus  tendre  enfance  ; 
Et  que  l'on  n'y  permet  de  douloureux  tranfports , 
Qu'aux  âmes  que  le  crime  abandonne  aux  remords. 

S  C  E  N  E    V  I. 

ALEXANDRE,  CALLISTHENE,  LYSIMA. 
aUE,  LEONIDE,  GARDES. 


.  ;  <-i .    .i  ■..-• 


A  LE   X   A   N  D   R  E.  ^ 

5>E  rend-il ,  L^fîmaque  ,  aux  avis  qu'on  lui  donne  ? 
L'appareil  qu'il  a  vu  n'a-t-il  rien  qui  l'étonné  ? 
A.  mes  ordres  ,  madame  ,  eft-il  enfin  fournis  ? 
Confent-il  à  fa  perte ,  ou  fommes-nous  amis  ? 
Je  me  flattois  en  vain  ;  ce  troubble  me  l'annonce, 

LÉONIDE. 
Mon  frère  eft  devant  vous  ;  recevez  fa  réponfe. 
(  Elle  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  Lyfimaqm 
qui  r  emmené,  ) 

s  c  E  N  E    V I L 
ALEXANDRE,  CALLISTHENE. 
Alexandre  voyant  Callijîhene ému. 
O  OUPIRE.  11  ttt  jficd  bien  de  les  plaindre ,  inhumaio  » 


4?a        C  A   L  L  I  S  THE  N  E, 

Quand  c'eft  toi  qui  leur  mets  le  poignard  dans  le  feîn  ! 
IVlais  fur  ton  front  déjà  renaît  la  folle  audace, 
"Vas  I  puîfque  ni  raifon  ,  ni  douceur ,  ni  menace, 
Que  le  fang  ,  l'amitié  ,  que  rien  ne  te  flcchit  ; 
Péris  dans  les  tourmcns. 

Callisthene/^  frappant. 
Ce  coup  m'en  affranchit. 

Alexandre. 

Que  voîs-je  !  0  trahifon  !  Gardes  ,  qu'on  le  foutîenne. 
Quelle  main  téméraire  a  donc  armé  la  fienne  ? 

Callisthene. 
Alexandre ,  écoutez  les  dieux  qui ,  par  ma  voix  , 
Se  font  entendre  à  vous  pour  la  dernière  fois. 
De  votre  ambition  ,  belle  en  fon  origine  , 
L'édifice  ébranlé ,  penchant  vers  fa  ruine  , 
Peut  n'étaler  bientôt  que  de  vaftes  débris 
Difperfés  par  le  fort  &  livrés  au  mépris. 
De  l'Hydafpe  Se  du  Gange  aflerviflez  les  rives  ; 
Qu'Amphytrite  gémilTe  au  rang  de  vos  captives; 
S'il  fe  peut  même  encor ,  franchiffez  l'Océan  , 
Et  d'un  monde  inconnu  devenez  le  tyran  : 
Vous  aurez  fu  courir  par-tout ,  hors  à  la  gloire. 
Pour  qui  ne  fe  peut  vaincre  ,  il  n'eft  point  de  viéloire  ; 
Et  fon  bonheur  fût-il  mille  fois  plus  confiant , 
Tous  fes  exploits  ne  font  qu'un  forfait  éclatant. 
Ces  plans  pemicie^ix  de  conquête  &  de  guerre. 
Quel  nom  de  vous ,  feigneur ,  laifleront-ils  fur  terre  ? 
Vous  vous  y  ferez  cru  le  rival  glorieux , 
Etvous  n*aurez  été  que  le  fléau  des  dieuJT, 
Ah  î  de  CCS  dieux  plutôt  rcdevene?;  l'image> 
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C*an  eft  fait  :  votre  nom  doit  pafTer  d'âge  en  âge; 
Tout  ce  que  voua  feret  i\e  ra  plus  déformais 
Qu'en  afTurer  la  gloire  ou  la  honte  à  jamais. 
Redevenez  ce  prince  admiré  dans  Athene  » 
Qui  ^e  Lacédémone  attira  Callifthene  ; 
Dont  le  moindre  mérite  alors  fut  la  valeur  ; 
Qui  des  Thébains  détruits  répara  le  malheut  J 
Qui  d'un  roi  fu^^tif  refpedta  la  mifere , 
Dans  Tes  filles,  fon  fils  ,  fon  cpoufe  &  fa  merc  ; 
Qui  de  cet  ennemi  pleura  la  trifte  fin  , 
Pourfoivit  la  vengeance  &  punit  l'aflafÈn. 
Remontez  feulement  aux  vertus  que  vous  eûtes  ^ 
Ne  foyez  que  vous-même  &  que  ce  que  vous  fûte«# 
De  fidèles  fujets  &  d'amis  entouré  , 
Sans  l^exigcr  j  alors  vous  ferez  adore» 
A  ce  prix  je  bénis  le  coup  qui  nous  fépare. 

ALEXANDRE; 
Et  moi  je  le  dételle  !  Ah  !  qu'as-tu  fait,  barbare  ? 

CALLtSTHENt:. 
De  mon  dernier  pouvoir  un  précieux  emploi  : 
J'ai  fatisfait  les  dieux  ,  Sparte  ,  Alexandre  &  mol. 

Alexandre. 

Il  fc  meurt  !  Entends  moi.  Sufpends  ta  dernière  heure. 
Callifthene ,  triomphe  I  Alexandre  te  pleure  : 
Ouvre  les  yeux. 

C  A  L  L  I   S   T  H   E   N  g. 
Amis ,  ôtez*moi  de  ce  lieu. 
J'ai  touché  votre  prince;  &  je  meurs  libre.  AdîeH. 
.    Tome  L  E  e 
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S  C  E  N  E  ,VI  I  L 
ALEXANDRE. 

^^ORTES-îTN  chez  les  morts  la  nouvelle  à  mon  père  \ 

ilpprends.Iui  de  quel  prix  fon  fils  qui  dégénère  , 

Récompenfa  ton  zèle  (S:  paya  fon  amour. 

Eh  bien  ,  es-tu  content ,  monftre  indigne  du  jour! 

Règne  en  paix  1  Tu  n'as  plus  de  cenfeur  qui  te  bleflb. 

Ton  trône  cft  affranchi  du  joug  de  la  fageiïe. 

Devant  elle  en  feeret  n'ayant  plus  à  rougir. 

Ton  orgueil  à  fon  gré  déformais  peut  agir. 

Ecgne  ,  abufe  en  tyr-an  des  droits  du  diadème. 

JVlaitre  de  tout ,  demeure  efclave  de  toi-même  ; 

Et  ne  méritant  plus  d'être  au  rang  des  humains ,  - 

-Afpire  encore ,  afpire  à  des  honneurs  divins. 

Malheureux  !  &  je  veux  qu'on  m'aime  ^&  je  l'efpere! 

Ah  ,  majefté  des  dieux  !  ô  mânes  démon  père  1 

Par  un  mortel  ingrat  vous  fûtes  outragés  : 

Callifthene  n'eft  plus  ;  vous  êtes  bien  vengés. 

La  voix  par  qui  des  rois  la  vertu  fe  réveille , 

Pour  la  dernière  fois  a  frappé  mon  oreille  ; 

Tout  falutaire  avis  de  ma  cour  eft  exclus  ; 

L'utile  vérité  n'y  reparaîtra  plus. 

L'erreur,  les  psffions  ,  des  courtifans  perfides  ; 

Yoilà  donc ,  juftes  dieux ,  la  reffource  &  les  guide» 

Qui  me.  dévoient  conduire  à  l'immortalité  ! 

Sous  quel  nom  palferai-je  à  la  poftiérité? 

La  fin  de  Callilthene  eft  mortelle  à  ma  gloire. 

De  nos  regrets  du  moins  confacrons  la  mémoire  ; 

Et  privé  pour  jamais  de  mon  plus  ferme  appui , 

Allons  combler  d'honneurs  ce  qui  refte  de  lui. 
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AVERTISSEMENT. 

C-/ETTE  pièce  fut  d'abord  faite  en  un  ade» 
pour  une  fète  qui  fè  donna  chez  des  perfbnnes 
de  confidération.  L'indulgence  due  à  la  précipi- 
tation d'un  auteur  officieux,  &  quelques  appli- 
cations faifables  du  caradere  principal  de  cette 
pièce  à  quelqu'un  de  cette  fociété ,  réuiûrent  les 
liiffrages  en  ma  faveur,  au  point  de  faire  fouhai- 
ter  qu'elle  Eit  mife  au  théâtre  public.  Je  fentis 
affez  la  différence  des  lieux  pour  retoucher  l'ou- 
vrage ;  mais  non  pas ,  comme  j'aurois  dû ,  pour 
le  brûler.  Mes  yeux  ne  s'ouvrirent  que  deux  ou 
trois  jours  avant  la  première  repréfentation  : 
mais  il  étoit  trop  tard.  Àla  vanité  fe  fatisfit  à 
prédire  ma  honte  ;  &  le  public  remplit  parfaite- 
ment la  prophétie.  La  pièce  fut  bien  fifflée , 
comme  elle  le  méritoit,  &  difparut  du  jour  au 
lendemain.  La  paftorale  des  Courfes  de  Tempe , 
donnée  à  la  Hiite ,  fut  affez  bien  reque  ;  ce  qui 
m'engagea  de  dire  à  ceux  qui  m'cmbraifoicnt  en 
fortant  :  MeJJîetirs ,  baifez-moi  fur  cette  joue ,  Ê? 
foufflétez  fmtre. 


Ee  il) 
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PERSONNAGES. 

A   if, 
GÉRONTE ,  père  d'Jfaheîle. 

ISABELLE, /^f  de  Géronte. 

VALERE,  amant  d'Ifabelle. 

ÎASQUIN,  valet  de  Valere. 

LISETTE ,  fuivante  ctîÇqheUe. 

•ro.rf^iio:jr  -. 

:  .  'Sh  aioii: 
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ACTE    PREMIER. 
SCENE    P  R  E  M  I  E  R  E.  (^> 
VALERE,  PASOUIN.         / 

V  A   L   E   R   E. 

ÎVxoN SIEUR  Pafquin ,  de  grâce  ? 
[P  A   S    Q_  U  I  N. 

Eh  !  monfieur  ,  fans  faqoii. 
Ces  politefTes  là  ne  fentent  rien  de  bon. 

V  A   L   E  R   E. 
Dites.moi,  s'il  vpus  plaît. 

P   A   S    Q_U   I   N- 

Monfieur ,  je  vous  écoute. 

V  A   L   E   R   E. 
Aitneriez-Yous  les  coups  de  bâton  ? 

P  A   S   Q.  U  I   N. 

Non ,  fans  doutcu 


(à)  Cette  première  fcenc  fit  aflTez  rire. 

Ee  ix 


4^(s^V AMANT  MTSTERIEUX; 

V  A   L   E   R  E, 

ïu  les  craini  donc  ? 

P   A   S   CL  U   I  N, 
Beaucoup  1 

V  A  L  E   R  E. 

Eh  bien  y  çvitc-Içs, 
P   A   s   Q,  U   I  N. 
Vous  ne  m'avez  pas  vu ,  je  crois  ,  courir  après» 

V  A  L   E   R  E. 

Oh  !  fans  courir  après  ,  fouvént  on  les  attrape. 
Tout  ce  que  l'on  te  dit  dp  ta  mémoire  écbapç. 
Ne  t*ai-je  pas  cent  fois  défendu ,  maître  fot. 
Quand  IfabcUe ,  ou  moi ,  te  chargerions  d*un  mofc, 
D'ofer  jamais  à  moi  la  nommer  Ifabelle  , 
Non  plus  que  moi  jamais ,  Yalcre  devant  ellç  ? 
Et  tu  lâches  fans  çeffe  &  l'un  &  l'autre  nom# 

P   A   s    Q.  U   I   N. 
Relie  à  Xavoir  comment  vous  nommer  tous  dfiux. 

V  A  L  E   R  E. 

On. 

P   A   s    Q.U   I   N.  ^-^ 


On  r 

Otii  ,  on. 


V  A   L  E   R   E, 


P  A   S   Q_tJ   I  N. 

Monfieur  on ,  madame  on  ? 
V  A   L  E   R  E. 

Ni  madam* , 
Ni  monficur.  On  tout  court ,  <S:  pour  honjme  Sç  pour 
femmp. 
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Paf  exemple ,  pour  elle.  On  vous  fait  avertir  ; 

On  venait  de  rentrer ,  on  vcnoit  defortir  ,• 

On  cji  trijîe ,  on  ejîgaie  ,•  on  vous  hait  ;  on  vous  aime  j 

On  gronde  s  ainli  du  relte:  &  pour  moi,  çout  de  même. 

P   A    S    Q.  U   I    N. 
On  n*y  manquera  pas  ;  on  a  trop  peur  des  coups  ; 
Car  je  ne  m'ofe  pas  nommer  non  plus  que  vous. 

V  A   L   E   R   ]E. 

Tu  te  croîs  un  plaifant,  tu  n'es  qu'un  ridicule* 
As-tu  vu  de  ma  part  le  rimeur  Crotambule? 

P  A   S   CL  U   I  N, 
Oui  ;  vos  couplets  fe  font. 

V  A   L   E   R  E. 

Tu  ne  m'as  pas  nommé  ? 
P   A  s    Q.U   I   N. 

Non. 

V  A  L  E  R  E, 
NMéfigné? 

P   A   S   Q,U   I  N. 
Non. 

V  A   L   E   R   E. 

Et  t'es  bien  exprimé  ? 

P  A   S   Q_U   I   N. 

Très-net.  ^^. 

V  A   L   E    R   E.  '-': 
Voyons.  Dis-moi  mot  à  mot  &  répète ,' 

Ainfi  que  tes  propos ,  les  propos  du  poëte. 
P    A    s    Q.  U   I   N. 

Owi^dà ,  mpnfi^eur,  Je  veux  des  couplets  de  chanfoç» 
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ï!t  combien  ?  Plus  que  moins.  Volcntien^  mon  garçon. 
Et  fur  quoi  ?  Sur  l'amour.  Sur  quel  air  ?  Il  n'importe, 
^our  qui  ?  Si  je  le  fais ,  que  le  diable  m'emporte. 
Et  C objet ,  quel  eji-il?  Tendre  ou  non  ^ficr  ou  doux  ? 
Tout  comme  il  vous  flaira.  Ijîlond,  brun,  châtain, 

gris ,  roux, 
C*eft  tout  un.  Diable  aujjî^  la  matière  ejl  trop  vague* 
Accommodez-voys-en,  Veut-on  que  f  extravague  ? 
In  un  mot ,  faites-nous  là  de' ces  vers  touchans....       '*■ 
{ Ici  Vcilere  chante  en  homme  dijlraii  ^  qui 
penfe  à  autre  chofe.  ) 
Bon  !  ne  voilà-t-il  pas  déjà  mon  homme  aux  champs  » 

'  Ça  part.  ), 
ïl  ne  m'écoute  plus,  Qu'on  eft  fot  quand  on  aime! 

V  A  L   E   R   E. 

Je  t'entends  ,  &  t'approuve  :  agis  toujours  de  même; 
Tu  feras  quelquefois  porteur  d'un  demi-mot , 
D'un  gefte ,  d'un  coup-d'œil  ;  rends  tout  en  idiot. 
Fais  machinalement  tout  ce  qu'on  te  fait  faire  , 
Dis  comme  on  t'aura  dit ,  tais  ce  qu'on  te  fait  taire. 
Tu  nous  entendras  mal;  mais  crois  qu'on  s'entend  bien. 

^:i«ahqXO/iP  A  s   Q_  U  I  N. 
Le  ciel  à  votre  cfprit  fubordonna  le  mien  : 
Ne  me  chargeafTiez-vous  que  d'un  monofyîlabe; 
Ce  mot  fût-il  hébreu ,  grec ,  iroquois ,  arabe  ; 
Me  voîlà  perroquet ,  &  pantomime  :  mais 
Que  prétendez-vous  faire  encor  de  ces  couplets? 

V  A  L  E   R  E. 

'Je  \reux  par  eux  ce  foir  finir  ma  fénérade. 
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P  A  s  CLU  I  N. 

Je  la  fînirois  mieux. 

V  A  L  E  R  î:. 
Comment  ? 

P  A   S   Q.  U  I  N. 

Par  refcalado. 
Ma  foi ,  monfieur ,  la  nuit ,  dans  les  mains  d'un  amant?  ^ 
Une  échelle  de  corde  eft  un  bel  inftrument. 

V  A   L   E   R   E. 

Oui ,  fi  c'étoit  au^bas  du  balcon  d'ifabelle; 
Songe  donc.  •. . 

P  A  S   Q.  U   I  N. 
A  propos  !  où  diable  eft  ma  cervelle  t 
/Et  ce  portrait ,  monfieur ,  accompagné  de  vers  ?..* 

V  A  L  E  R  E. 
Elle  ne  l'aura  pas. 

P  A   s   Q_U  I  N* 

Tant  pis  ! 

V  A  L  E  R  E.' 

D\)ù  vient  ? 

P  A   S   Q_  U   I   N. 

J'y  perds^ 

V  A  L   E   R  E. 

ItqUQÎ? 

P  A  S   Q.  U  I  N. 

Quelques  louis  que  le  port  du  fien  coûte  , 
Et  qu'au  porteur  du  vôtre  elle  eût  rendus  fans  doutoi' 
J'ai  remis  là-deflus  quelque  dette  à  payer. 
Et  pourquoi  dons ,  monfieur ,  ne  le  pas  envoyer  % 
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V  AL  ERE; 
On  n*a  qu'à  lefurprendre  un  jour  fur  IfabcUc  ; 
Et  tout  notre  myft^re  auffi.tôt  fe  révèle, 

P  A   S   a  U  I  N. 
Bi  ce  n'eft  que  cela  ,  j'imagine  un  moyen 
Four  faire  qu'on  le  trouve  ,  &  qu'on  ne  trouve  licn. 
'"■'  V  A  L  E  R   E. 

Quel  moyen  ? 

P   A   s   a  U   I  N. 

Faites-vous  peindre  avec  tant  d'adrcfTe 
,<2uc  pcrfoirne  en  mille  ans  ne  vous  y  rcconnoiflc  {a). 
V  A   L  E   R  E. 

Retourne  à  Crotambule ,  &  prends-lui  fcs  couplet^ 

Je  t'attends  au  logis  ,  &  me  retire  exprès. 

Ifabelle ,  je  crois  ,  m'a  vu  de  fa  fenêtre  , 

Et  je  ferois  fâché  qu'elle  vint  à  paroitre  ; 

Sa  rue  &  le  grand  jour  ne  me  conviennent  pas. 

Suis-moi...  Non  :  refte...  Ecoute,  écoute...  Tu  diras... 

{a)  On  me  reprocha  cette  plaifanterie  ,  comme  une 
cjiofe  ufée .  &  indigne  d'un  poète  qui  fe  pique  d'un 
peu  d'imagination.  J'avoue  que  j'avois  efpéré  de  faire 
pafler  ce  trait  là  fur  le  compte  de  la  mienne ,  me  flat- 
tant qu'il  ne  feroit  pas  connu.  L'événement  châtia 
mon  plagiarifme  &  ma  fotte  préfoniption.  Tout  le 
monde  favoit  cette  ingénuité  de  M.  de  R***  au  fujet 
(Je  mac|ame  de  ***.  C'étoit  être  mal  tombé  pour  un 
premier  pillage,  &  cela  corrige.  Aulfi  ai-je  bien  juré 
que  le  paon ,  eût-il  cent  fois  de  plus  belles  plumes  >  je 
m'en  tiendrois  à  mes  vilaines  plumes  de  geai» 
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Valere,  qui  fe  croit fuivi  de  Pajquin ,  difparoH  eit 
chantant.  Ce  jeu  de  théâtre  fut  extrêmement 
7nal  rendu  par  Pa&eur. 

.  .  IL.  ■'■  .,..r.'    9-0/9^ 


4l&=aEe 
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PAS  au  I  N  feuL 

Jll  croît  que  je  le  fuis  ;  je  demeure ,  &  pour  caufe  ; 
Il  a  chanté  :  voilà  le  texte  ;  point  de  glofe. 
Chantons.  Que  favons-nous?  c'eft  peut-être  unfignal. 
Croyons  qu'il  s'entend  bien ,  lorfque  je  l'entends  med. 
Ce  pourroit  n'être  auiïi  que  la  fotte  habitude 
Qu'il  a  de  fredonner  toujours  quelque  prélude, 
f  arbicu  ,  foit  !  En  ce  cas  ,  profitons  du  moment 
Où  je  puis  une  fois  mal  faire  impunément. 


wi»t 


^!^ 


ci^ 


s  C  E  N  E    I  I  I. 
ISABELLE,  LISETTE,  PASQUIN. 

Isabelle  à  Pafquin, 
\^OMMENT  !  quand  je  defcends,ton  maître  fe  retire? 

P   A   s   Q.U   I  N. 
Oui,  madame  ;  &  me  charge,  en  partant,  de  vous  dire  : 
(  //  chante  Pair  que  fin  maîtrs  a  changé  m  U 
n      quittant*  ) 
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Lisette. 
De  nous  dire....  eh  bien  ,  quoi  {a)  ?  Ça ,  ne  badinonâ 
point. 

P  A  S   (I  U  I  N. 
Par  ma  foi ,  je  n'y  mets ,  ni  n'en  ôte  un  fetil  point  > 
Et  voilà  mot  à  mot  ma  commiflion  faite. 

Lisette. 
Yalet  digne  du  maître  ! 

Isabelle. 

Ah  ,  ma  chère  Lifette  \ 
Lisette^  demi  bas. 
Madame  ,  doucement  ;  cachez  votre  chagrin , 
Et  gardez  qu'il  n'éclate  aux  yeux  de  ce  coquin , 
Q.ui  fe  riroit  de  vous  ,  comme  il  fait  de  fon  maître» 

(  à  Pafquin,  ) 
Puifque  ta  charge  cft  faite,  adieu  ;  qu'attends  -  tu  ,' 
traître? 

(à)  Pafquin  recommence  la  même  chanfon.  Ce  quî 
cft  réellement  plaifant  n'a  pas  toujours  le  bonheur  de 
plaire  fur  le  théâtre.  Ce  trait  de  Pafquin  étoit  arrivé 
à  un  laquais  du  malheureux  comte  de  H  "  *  ,  qui  avoit 
coutume  de  fiffler  à  tout  moment  par  diftradtion.  Ce 
tic  l'ayant  pris  au  milieu  d'une  commiflion  qia'il  don- 
noit  à  fon  valet,  garqon  d'ailleurs  malin  &  mécontent, 
le  drôle  fortit  dès  que  fon  maître  s'ctoit  mis  à  fiffler ,  & 
fit  pofitivement  ce  que  fait  ici  Pafquin.  Je  n'ai  jamais 
raconté  ce  trait  que  je  n'aie  vu  rire  les  plus  férieux. 
Cela  ne  fit  point  du  tout  d'effet  au  théâtre.  A  la  vérité, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  l'aéteur  principal  en  fût 
Ift  caufe. 


t  0  M  Ë  D  t  Ê.  ^4?: 

P  A   s   CLU  1  N. 

Tvlaîs ,  j^attends  ma  réponfe. 

Lisette. 

Ah  !  ta  réponre  ?  ouî-dà  i 
(  Elle  lui  donne  un  fouffiet.') 
ïl  faut  t'expédîer ,  mon  ami  ;  la  voilà. 

P  A   S    Q_  U   I  N. 
Eft-ce  ma  faute ,  à  moi  ?  Tu  me  frappes  fans  caufes  ! 
Suis-je  donc  un  forcier ,  pour  deviner  les  chofes  ? 
On  m*a  dit  :  tu  diras..,.  Et  puis  on  a  chanté. 
Moi ,  j'ai  cru  que  c'étoit  un  fignal  concerté  , 
iJn  myftere  entre  vous. 

Lisette. 

Tâche  encore  à  comprendre 
Que  la  réponfe  en  eft  un  autre ,  &  vas  la  rendre. 

P  A   S   Q.  Û  I   N. 
En  meflage  aujourd'hui  je  fuis  trop  malheureux  ; 
Viens  toi-même  avec  moi  la  rendre ,  fi  tu  veux. 
Tu  me  ferois  plaifir. 

SCENE     IV. 

ISABELLE,  LISETTE; 
Lisette. 

A^s  plaîfant  caradere  ^ 
Et  le  joli  mignon  que  ce  monfieur  Valere  , 
Madame,  pour  vouloir  q^ue  l'on  coure  après  lui  i' 
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Et  vous  faire  defcendre  aux  façons  d'aujourd'hui  I 
Oh  !  vous  vous  déferez  d'une  bonté  fi  grande  ; 
Votre  gloire  le  veut ,  &  je  vous  le  commande  i 
Obéiflea» 

Isabelle. 

J'y  tâche  ;  &  c'eft  tout  mon  efpoir* 
L  I  S  E  t   T  Éi 
Et  vous  le  cherchiez  ? 

ISAÈÉLLi. 

Oui  -,  pour  ne  plus  U  rcvoif* 
L  t   S   E   t   t   Ei 

Vous? 

Isabelle. 
Après  ce  que  vient  de  dire  Célimenel 
Lisette. 
Il  n'a  qu*à  vous  écrire  ,  &  fa  grâce  eft  certaine- 

Isabelle. 
Non. 

,  Lisette. 

(  Elle  lui  met  la  main  fur  te  cœuvi  ) 
Quoi  !  non  ?  Mettez  là  votre  maiii ,  fentcz-y 
î^a  vérité  du  fait  que  vous  niez  ici^ 
Que  vous  dît  ce  cœur? 

Isabelle* 

Rien. 

Lisette. 
Rien  ? 

Isabelle* 

finis ,  bij  me  iaifltf. 

LîSETTE, 
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Lisette. 
^Preuve  de  fon  bonheur  &  de  votre  foibleffe* 
Pour  n'importuqer  pas ,  iF-ftiudroic  i'excuferi* 

I  S   A   B   E   L   L-'E* 
Après  tout ,  nous  favoris  fa  façon  d'en  ufer. 

Lis  et  t  e. 

Nous  y  voilà.  T 

Isabelle. 

Son  goût  eft  d'être  impénétrabîsf  j  .  \. 
Trop  aimer  le  my  itère  eft-ce  être  fi  coupable  ? 

L   1   S   E   T   T   E.    vit  rtO  âiainal 

Fort  bieu!  *    '>î  iom  sb  oujj 

Isabelle-  '2'.;oh  i.ja  ;.  r 

Qu*ai-je  à  me  plaindre  ?  il  m'écrit  ôhâgMôjoijr.'i 
Des  billets,...,.         ^  ;    J 

Lise  t  t  e."'      ••^•^fTpftt'O 

Ileît  vrai, 

Isabelle.' 
Que  lui  dide  l'arnoôp*;;  -»^'Ci? 
Tu  le  fais,  .aiwiliiK 

Lisette*.      'nV^uQ 
Des  billets  i  Peite  la  belle  avance  { i.onU 
Croyez-moi':  c'eit  ioi  comme  dans  lafinanc£[|rt  il,,  îol 
Vive  l'efpece  !  au  diable  &  papiers  &  billets  f 
Cela  fouffre  au  paimcnt  toujours  quelques  décbef^< 
Tous  ces  feux  par  écrit,  font  des  feux  d'artifice  j 
Qui  diantre  a  jamais  vu  de  femblable  caprice  ? 
Vous  aimer  &  vous  fuir  l  fujr  l'ombre  d'un  cdaC 
Tome  L  If 
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Quand  vous  l'en  dirpenfez  faire  le  délicat  ! 
JWoi-mcme  de  l'intrigue  avoir  ofé  m'exclurc , 
Eviter  votre  pcrc ,  &  craindre  de  conclure  !  ' 

Ah  !  j'y  mettrai  bon  ordre.  II  offrira  fa  main 
Tout  à  l'heure  ;  finon ,  congédié  demain. 
L'art  de  feindre  fi  bien  ,  touche  à  la  perfidie. 
Fhilinte  vainement  dès  long-tems  rétudie  ; 
jPhilinte  fon  intime,  homme  franc  &  loyal , 
'Dont,  faute  de  parier,  il  s'eft  fait  un  rival. 

Isabelle. 
Philinte  fon  rival  !  Philinte  î  Où  vas.tu  prendre 
Que  de  moi  fon  bonheur  jamais  ait  pu  dépendre? 
Lui  qui  de  Célimene  adore  les  attraits , 
Et  dont  vers  moi  les  yeux  ne  fe  tournent  jamais, 

Lisette. 
C'eft  que  vous  n*en  avez  que  pour  votre  Valere  , 
Qui  m'a  tout  l'air  à  moi  de  ne  vous  aimer  guère. 
Pendant  que  votre  erreur  qui  vous  fuit  en  tous  lieux, 
Vous  y  cacheun  amour  qui  vous  crevé  les  yeux  , 
Philinte ,  fi  je  l'aide  ,  iroit  droit  au  folide. 
Que  Valere ,  s'il  veut ,  y  fongc  &  fe  décide  ; 
Sinon ,  &  c'eft  à  vous  comme  à  lui  d'y  penfer , 
Foi  de  fille  d'honneur  ,  on  le  fera  danfer. 
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S  C  E  N  E    V. 
VALERE,  ISABELLE,  LISETTE. 

V  A  L   E   R  E, 

jt^H,  madame  ,  à  vos  pieds  ,  que. faut-il  que  je  dife. 
Pour  pouvoir  d'un  valet  réparer  la  fottife  ? 
L'impertinent  me  joue  un  tour  defafa(;on, 

Lisette. 

Et  pourquoi  vous  en  prendre  à  ce  pauvre  garçon  ? 
Sachez  vous  recueillir  en  fongeant  à  madame. 

Isabelle. 
Taifez-vous. 

Lisette. 
Hom  î  j'enrage.  Eft.ce  donc  être  femme  1 
Isabelle. 
Ce  n'eft  pas  là  ,  Valere ,  un  fujet  de  courroux  : 
J'ai  fur  quelque  autre  chofe  à  me  plaindre  de  vous.» 

Valere. 

Mais  fi  nous  attendions  que  la  nuit  fût  venue  ? 
Car  nous  fonimes  ici  terriblement  en  vue. 

Isabelle. 
N'importe, 

Valere. 
Eft.il  befoin  que  cette  fille  en  foit  ? 
ISABELLI. 
Retircz-Yous ,  Lifette. 

Lisette, 
Eh,  quoi? 

Ffij 
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Isabelle. 

Je  le  veux, 
Lisette. 
Soit! 
Quand  madame  veut  bien  faire  la  coniplaifante  , 
Le  rôle  ne  doit  pas  révolter  la  fuivante. 
Jj?  me  retire  donc  ,  puifqu'on  le  veut  ainfi  ; 
Mais  on  auroit  mieux  fait  de  me  laifler  ici. 

SCENE    V  I. 

ISABELLE,  VALERE. 

Isabelle. 

JCtNFlN  ,  de  vive  voix  pour  qu'on  vous  entretienne. 
Il  faut  que  l'on  vous  cherche  &  que  l'on  vous  prévienne. 
Je  femble  être  pour  vous  un  objet  odieux  : 
Et  dès  que  je  parois ,  vous  détournez  les  yeux. 
Par  un  heureux  hafard  ,  dont  mon  ame  eft  ravie , 
Nous  trouvons-nous  enfemble  en  quelque  compagnie, 
Vous  prodiguez  par-tout  vos  regards  &  vos  foins  , 
Et  c'eft  à  moi  toujours  qu'ils  s'adreffent  le  moins. 
Vos  lettres ,  il  eft  vrai ,  réparoient  l'entrevue  : 
Je  goûtois  vos  raifons  ,  &  je  m'étois  rendue. 
J'ai  cru  qaie^votre  cœur,  moins  léger  que  difcrct, 
Se  faifoit  un  plaifir  de  m'aimer  en  fecret; 

Mais  je  vois 

.V   A    L  E   R.E. 
Quoi ,  madame ,  inquiète  &  craintive. 
Vous  dou  terez  toujours  de  l'ardeur  la  plus  vive  ? 
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Et  les  foins  que  je  prends  de  m'obferver  pour  vous , 
ÏJ'aboutiront  jamais  qu'à  vous  mettre  en  courroux  ? 
Ne  foyez  pas  fenfible  à  la  douceur  fecrete 
D'un  amour  dont  la  plume  eft  la  feule  interprète. 
(  Commerce  toutefois  d'autant  plus  doux  pour  moi , 
Qu'il  fixe  entre  vos  mains  les  gages  de  ma  foi  ; 
Qu'une  lettre  fans  cefTe  aux  yeux  fe  renouvelle  ; 
Qu'il  me  femble  relier  près  de  vous  avec  elle  ; 
Et  qu'au  papier  enfin  confier  fes  difcours  , 
C'eft  ne  fe  point  quitter  &  fe  parler  touiours.  ) 
A  des  plaifirs  fi  purs  foyez ,  dis-je  ,  infenfible  ; 
Aimez  qu'à  vos  côtés  un  amant  foitvifiblc  ; 
Qui  nous  garantira  du  péril  évident  » 
Où  nous  expoferpit  ce  plaifir  imprudent  ? 
Les  pièges ,  les  caquets  .&  les  tracafTcries  ./? 

Des  jaloux,  de  nos  gens ,  de  vos  propres  amies  , 
Sur  nous  ,  de  mille  Argus  les  yeux  toujours  ouverts  ^ 
Les  perfécutions  ,  &  tant  d'autres  revers 
Dont  je  vous  ai  fauvée  ,  à  l'abri  du  myftere  !  ^ 
Et  qu'importe,  avec  vou^s  quand  |na, bouche  eft  fincere, 
Que  d'autres  foient  inftruits  de  mes  tendres  defirs? 
Mettez-vous  donc  l'éclat  au  rang  de  yos  plaifirs  1 
Vous  qui  fi  vivement  frondez  ces  bea;ités  vaines  , 
Qui  veulent  qu*un  amant  le  pare  de  leur?  chaînes  ^ 
Et  qui  comptent  pour  rien  les  plus  tendre?  amours ,  > 
S'ils  n'ont  pour  confidens  la. ville, &  les  fauxbourg».  ! 

ï  s'a  bel  l  e. 
Mais  ce  parfait  anuîur  ^uroit-il  la  confiance    . 

Ffiii 
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De  tout  voir ,  tout  entendre  avec  indifFérence? 
Célimene  liée  avec  moi  d'amitié  » 
Qui  malgré  tous  nos  foins ,  nous  pénètre  à  moitié , 
Pour  s'aflurer  du  refte ,  hier ,  chez  fa  parente , 
Voulut  vous  éprouver,  &  fit  la  tnédifante  : 
Elle  aiTecHia  fur  moi  de  tenir  des  propos 
Qui  mettoient  à  bas  prix  tout  le  peu  que  je  vaux. 
L'on  vous  examinoit  :  vous  fûtes  fi  paifible , 
Qu'elle  vous  croit  pour  moi  tout-à-faît  infenfibîe  , 
Et  que  de  fes  foupqons  (  tant  elle  en  doute  peu  ) 
Ainfi  que  d'une  erreur ,  elle  m'a  fait  l*aveu. 

V  A  t   F.   R   E. 
Ali ,  madame  ,  je  fuis  au  combie  de  ma  joie  î 
Elle  croit  ce  qu'il  faut ,  ce  qu'on  veut  qu'elle  croie. 
-^^''  des  yeux  (i  fufpedls  m'étant  vu  regardé  , 
Je  trembîois  de  ne  pas  m'être  aflez  pofledé  ; 
Ma  feinte  a  réufTî  :  vous  cependant ,  madame  ^ 
K'avez-vous  pas  trahi  le  fecret  de  ma  flame  ? 
Quelque  dépit  trop  prompt, .... 

Isabelle. 

Non  ,  je  n'en  ai  point  en, 
•  Et  cela  juftemènt  parce  que  j'ai  tout  cru. 
Mon  ame'de  ces  coups  ceffe  d'être  étonnée  : 
Je  ne  le  vois  qUe  trop  ;  plus  d'une  infortunée 
A  qui  voiis  engagez  fauffement  votre  foi  , 
Vous  réduit  à  la  gêne  oii  vous  vivez  pour  moi. 
Un  amant ,  de  foi-même  eft-il  fi  fort  le  maître  ? 
Peut-on  fi  bien  jouer  rindifFércî>t  faas  l'être  ? 
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Non  ,  non  ;  j*étois  trop  fimple  &  je  m'abufois  bien 
D'admirer  des  efforts  qui  ne  vous  coôtoicnt  rien.       •  -^ 

V  A   L   E    R  E. 

Qui  ne  me  coùtoient  rien  !  quels  difcours!  Ah,madamc, 
Que  vous  lifcz  bien  mieux  dans  le  Fond  de  mon  ame  ! 
Daignez..... 

Isabelle. 
Adieu ,  Valerc  ,  adieu  ;  féparons-nous. 

V  A  L  E   R  E. 
Le  tems  tous  prouvera. ... 

Isabelle. 

Le  tems  fait  contre  vous,    ^ 
Depuis  qu'à  mon  penchant  je  me  fuîi  trop  livrée ,    «*- 
Qu'avec  tant  de  bonté  je  me  fuis  déclarée  » 
Qu'autant  que  je  le  puis  ,  je.'flatte  votre  cfpoîr  ;' 
Cet  amour  tant  vanté ,  s'cft-il  mis  en  devoir 
De  me  jiiiliûer  dans  une  erreur  fi  cherc  ,'  2?n  :om.  A  ', 
En  vous  autorifant  de  l'aveu  de  mon  perc  ?  '^  us  is'J 
Etoit-ce  donc  à  moi ,  Valere ,  à  vous  preHer     ^^jfmi^rrt 
Sur  ce  qui  de  fi  près  doit  vous  intéreflcr  ? 

Valere.  -  '.^^uJ 

D'aolfi  près  en  effet  aucun  foin  ne  me  touche  ;~^^"""'^^ 
Mais  li  j'ai  des  raifons  qui  me  ferment  la  boitchc? 

Isabelle. 
Quelles  raifons ,  Valére? 

Valere.  •  '  ' 

On  ne  vous  les  dit'pas  ;     '  "♦''î^ 
Voua  \ea  faurez  un  jour  ,  &  vous  en  ferez  cas. 

Ffiv 
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.  Isabelle. 

Quoi  doqc  !,avec  moi-même  employer  le  myftere  ? 

s  C  E,NE    VIL      . 

VALERE,  ISABELLE,  LISETTE. 
Lisette, 

w  ENEZ  parler ,  madame ,  à  monfieur  votre  père. 
Ke  vous  amufez  pas  ;  &  tôt ,  il  vous  attend. 

Isa.b^ELLE  à   Valere, 
Que  je  fâche  aujourd'hui  ce  fccret  important. 

5..4gi.g^.Ç  :  V  I  I  L 

,;„,  V  A  t  .E  R.  E  .>«/. 

jL3^v  moi  mêm^e  ftjuvent  je  me  le  difTimuîe  , 
Car  au  fond  j«îsn&croia  tant  foit  peu  ridicule, 
î?  i  dieu  le  !  dAtJ-^te^me  efft  fort  fmgulier.  Non  ; 
Difons  mieufx Indélicat.  Un  -peu  trop  ,'  dira-t-on , 
Un  peu  trop  délicat.  Comme  fi  l;i  rendrefTe 
ConnoiflqiedpJ'excès  dans  la  délicateiïe. 
Je  netiie' prcflTe  pas  de  me  voir  fon  époux  ? 
Non,  parce  qu'elle  m'aiiîie,  &  que  rien  n'eft  plus  doux 
Que  de  jouir  d'un  feu  que  Thymen  peut  éteindre  ; 
■Que  d'aller  à  pas  lents  »  oji  l'oneft  fur  d'atteindre; 
Sur-touf  Iprfqu.'â  leur.grés  fur  deux  amans  en  pair , 
I,e  plus  profond  myftere  étend  fon  voiie  épais.^  „ 
Puis-je  trop  pjcnagçr  les  charmes  que  je  goûte? 
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De  l'amour  à  Phymen  trop  prolonger  la  route?  , 

Trop  reculer  l'heureux  &  le  funefte  jour, 

Où  triomphe  à  la  fois  Se  difparoît  l'amour  ? 

D'un  cœur  vraiment  touché  tels  font  les  doux  caprices; 

Il  met  dans  les  defirs  fes  plus  chères  délices; 

Et  même  il  feroit  bon  ,  s'en  tenant  aux  fouhaits , 

Pour  s'aimer  toujours  ,  de 

SCENE    IX. 

VALERE,  LISETTE. 
Lisette  ^  pay-t. 


E  ne  fe  voir  jamais. 
V  A  L  E  R  E  continue  ^  fe  croît  feid, 
ïfabelle,  pardon  !  J'outre  un  peu  la  matière. 

Lisette   bas. 
Donnons-nous  les  plaifirs  &  les  airs  du  myftere  : 
Sur  l'objet  de  fes  feux  feignons  qu'on  s'eft  mépris , 
Et  que  de  Célimene  on  croit  qu'il  eft  épris. 

(  haut.  ) 
Dans  les  yeux  de  monfieur  rallégrcfle  étincelle  ; 
Il  vient  de  recevoir  quelque  heureufe  nouvelle, 

V  A   L   E   R   E. 

Je  n'ai  pas  de  l'amour  à  me  plaindre  en  effet. 

Lisette. 

ïfabelle  a  l'honneur  d'être  dans,  le  Çecret  ? 

V  A   L   E   R   E. 

Mais  comme  ce  n'efl  qu'une  ,  ells  ^  celle  que  j'aime  j 
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Qu*adorcr  celle-ci ,  c*eft  Taimer  elle-même  ; 
Sa  médiation  s'eft  offerte  entre  nous , 
Et  par  elle  on  m'annonce  un  deftin  aiïez  doux, 
^     Lisette  ,  avec  un  faux  air  de  pénétration. 
On  Tait  que  Célimene  eft  fa  meilleure  amie. 

V  A   L   E   R  E, 

Mon  dieu  !  ne  devinons  perfonne ,  je  vous  prie, 

Lisette. 
Vous  ne  pécherez  pas  ,  pour  avoir  trop  parlé. 
Le  fecrct,  malgré  vous ,  pourtant  eft  révélé. 
la  belle  eft  par  malheur  dans  notre  voifinage  ; 
Et  Pafquin  chaque  jour  y  fait  quelque  meflagc. 
Pourquoi  ce  noble  emploi  m'a-t-il  été  ravi  ? 
Mieux  qu'un  autre ,  peut-être  ,  on  vous  auroîtfervî. 

V  A  L  E  R   E. 
Peut-être  encore  un  coup  n'cft-ce  pas  Célimene. 

Lisette. 

A  feindre  encore  un  coup  vous  perdez  votre  peine; 
J*en  faurai  plus  que  vous  ,  fi.tôt  qu'il  me  plaira  ; 
Et  fans  aller  bien  loin  ,  j'ai  qui  m'en  inftruira. 

V  A   L    E   R   E. 

Et  qui  peut,  s'il  vous  plaît ,  vous  rendre  fi  Vivante  ? 

Lisette. 
C'eft  un  pàifte  établi  de  fuivante  à  fuivante , 
Qu'au  premier  entretien ,  de  l'un  à  l'autre  bout , 
A  charge  de  revanche ,  on  fe  déclare  tout. 

V  A   L  E   R   E. 
f  aime  ta  confiance. 
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Lisette. 

Et  moi ,  j'aime  la  vôtre. 

V  A   L   E    R   E. 

Oh  bien  !  que  ce  foit  donc  Célimene  ou  quelque  autre. 
Je  veux  bien  t*avcrtir  d'une  chofek 
Lisette. 

Et  de  quoi  ? 

V  A   L   E   R   E. 

Tu  rac  rcmercîras  de  l'avis. 

Lisette. 
Je  le  croi. 

V  A  L  E  R  E. 
G'eft  la  pure  franchife  ici  qui  te  confcille. 

Lisette. 
La  vôtre  affurément  à  la  mienne  eft  pareille, 

V  A  L  E  R  E. 
Je  te  conreille  donc  avec  fmcéritë  , 
De  guérir  là-defTus  ta  curiofité  , 

Si  par  ce  moyen  feul  tu  peux  la  fatisfaîre. 
La  fuivante  de  celle  à  qui  je  fonge  à  plaire , 
De  notre  liaifon  n'a  pas  le  moindre  vent. 

Lisette. 
Bon! 

V  A   L  E   R  E. 

C'cft  la  vérité. 

Lisette. 

Vous  raillez. 

y  A  L  E  R  E. 

Non  5  vraiment  • 
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Lisette. 

Vous  vous  trompez  donc, 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  fais-en  rexpérîencc. 
Mais  j'ai  cru  te  devoir  l'avis  en  confcience. 
Adieu, 

Lisette. 
Je  recohnois  cette  fincérité  , 
Monfieur ,  &  je  vous  dois  la  même  charité  : 
Avis  donc  pour  avis ,  après  quoi ,  quitte  à  quitte. 

V  A   L  E   R  E. 
Voyons. 

Lisette. 

Cette  fuivante  eft  donc  bien  mal  inftniite  ? 

V  A   L   E   R   E. 

Et  ne  doit  pas  s'attendre  à  l'être  mieux. 

Lisette. 

Eh  bien  ! 

Je  vous  annonce  ,  moi ,  que  vous  ne  tenez  rien  ; 

Qu'elle  étoit  de  votre  arc  la  corde  la  meilleure  ; 

Que  fi  vous  ne  courez  l'appaifer  tout  à  l'heure, 

Et  remettre  en  fes  mains  le  foin  de  votre  fort, 

Un  orage  imprévu  vous  attend  dans  le  port. 

S  C  E  N  E     X. 
VALERE,PASQUIN,  LISETTE. 

P   A   s   Q.  U  I   N. 

il^AoNSIEUR  ,  voici  VOS  coupl..»^. 
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V  A   L   E   R    E. 

Ah,  tête  de  linotte  1 
P   A  S   CL  U  I  N. 
Pour  la  férén 

V  A   L  E   R   E. 
Encore  I 

P   A   S   Q_U   I   N. 

Et  la  mufe  de  Crotte. .... 
(  Valere  lui  arrache  impatiemment  le  papier  des 
mains ,  lui  en  donne  par  le  nez  ?  ^  s*  en  va,  ) 

wn»  -  ~^=^!r^    ^  et»» 

SCENE    XL 

PASQUIN,  LISETTE. 
Lisette. 

\^UEL  diantre  de  jargon  !  Explique-nous  un  peu 
Tes  couples  ,  ta  fyrene ,  &  la  crotte. 

P   A   S    Q_  U   I   N. 

Morbleu  ! 
Mon  maître  arec  raifon  me  coupoit  la  parole. 

Lisette. 

Veux-tu  bien  parler  ? 

P   A    S   CLU   I   N. 

Non  :  la  requête  efl frivole; 
Pour  langue  je  n*ai  plus  que  le  gefte  &  les  yeux. 

Lisette. 
Je  ne  t'empêche  pas  d'être  myftérieux. 
Adieu. 


462  V  AMANT  MTSTE'KlEVXy 

P   A   s   Q.  U  I  N. 

Cruelle  ,  arrête  ,  écoute  un  pauvre  diable , 
Qui  brûle 

Lisette. 

Brûle  ,  foit  ;  je  fuis  impitoyable. 

P   A  S   Q_U   I   N. 

Je  ne  pourrai  du  moins  te  tenir  un  inftatit  ? 

Lisette. 
Non, 

P  A   s   Q.  u   I   N. 

De  grâce ,  un  feul  mot. 

Lisette. 

Ne  me  tire  pas  tant. 
P   A   S   a  U   I   N. 

Lifette  ! 

Lisette. 
Eh  bien  ,  LiCetce  !  Ah  ,  voici  de  nos  drôles, 
Qui  d'amans  à  leur  tour  veulent  jouer  les  rôles,. 
Et  parce  que  leur  maître  à  madame  aura  plu  , 
Croient  fur  la  fuivante  avoir  un  dévolu  ! 
Que  madame  foit  dupe  au  point  d'aimer  ton  maître , 
Du  faquin  de  valet  je  ne  prétends  pas  l'être  \ 

(  //  veut  la  haifer,  ) 
Et  fi  tu  m'ofes....  Point  de  ces  manieres-là  ! 
FinifTons  !  Veux-tu  bien  ? 

P   A   S    Q.U   I   N. 

Sans  conféquence.  Là  l 
Viens  baifer  cette  joue  ;  &  reconnois  la  place 
Où  fut  jadis  l'affront  que  ce  baifer  efface. 
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Maintenant  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras  ; 

Je  fuis  homme  à  t'aimer  ,  comme  à  ne  t'aimer  pas  ; 

A  chacun  là-deffus  liberté  toute  entière. 

Et  quand  je w&fuis,  plaint  de  te  trouver  trop  fiere , 

Quand  je  te  retenois  ,  crois  que  de  mes  befoins. 

L'amour  étoit  celui  qui  me  preifoit  le  moins. 

Lisette. 

Ce  petit  ton  brutal  a  pour  moi  plus  de  charmes , 
Qu'une  fadeur  bien  tendre  &  que  le  don  des  larme». 
Quel  befoin  donc  ici  L'engage  à  m'amufer  ? 

P  A  S  a  V  I  N. 
Nous  en  grillons  tous  deux:  le  befoin  de  ja£er, 

Lisette. 

Jafons.  Chez  un  grondeur  qui  veut  que  tu  te  taifcs, 
Je  pcnfe  qu'en  effet  tu  n'as  pas  trop  tes  aifcs. 

P   A   S    Q_  U   I   N. 
Comme  tu  les  aurois  toi-même  en  pareil  cas* 
Comme  un  enragé  vif  entre  deux  matelas , 

3'étouffe. 

Lisette. 

Et  moi  déjà  je  ferois  jétouffée. 
De  qui  diantre  madame  eft-elle  là  coèffée  ! 

P  A   S    Q.  U   I  N. 
Mon  maître  ,  fi  tu  veux  ,  la  plante  là  tout  net  i 
Je  n'ai  qu'à  l'avertir  qu'elle  t'a  mife  au  fait, 

Lisette. 

Nous  te  planterons  là  le  premier ,  je  te  jure» 

Mais  bon  !  il  n'aime  point  :  c'eft  de  quoi  je  fuis  fûrer 
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P   A   s    Q_  U   I   N. 

Sois  fûre  du  contraire  ;  il  l'aime  comme  un  fou. 

Lisette. 

far  ma  foi ,  fon  amour  elt  donc  bien  loup.gaxou. 

P  A  S  CLU   I  N. 
Parlez  mieux,  s*ii  vous  plait,de  l'amour  de  mon  maître. 
Vous  ne  connoiflez, vous, qu'un  gros  amour  champêtre, 
Trop  content  quand  il  a  les  cinq  fens  pour  appui  5 
Amour  huriubrelu  ,  qui  va  tout  devant  lui. 
Fi ,  le  vilain  amour  !  11  elt  vieux  comme  Hérode  , 
Celui-là.  Mais  le  nôtre  eft  un  amour  de  mode  ', 
Un  beau  petit  amour  délicat  &  blondin  ; 
Mignard  ,  gentil  ,  léger  ,  fin,  fubtil  &  badin; 
Fredonnant  la  fleurette  en  termes  diaphanes , 
Et  plein  de  fentimens  taillés  en  filigranes. 
Cet  amour ,  où  pour  rire  on  ne  voit  pas  le  mot, 
C'eft  l'amour  de  mon  maître. 

Lisette* 

Et  c'eft  l'amour  d'un  fot. 
Du  portrait  feulement  je  me  fens  atfadie. 
Voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  qu'on  le  congédie. 
Et  qui  ne  feroit  pas  de  colère  enflammé  , 
Depuis  le  tems  qu'il  aime  ,  &  qu'il  eft  trop  ai  mé  , 
En  être  pour  l'hymen  au  premier  pas  encore? 
Vouloir  que  jufqu'à  moi ,  tout  le  monde  l'ignore  ? 
Comment  donc, s'il  vous  plaît, ce  monfieurrentend.il? 
Croit-il,  ce  beau  galant ,  tendre ,  léger ,  fubtil , 
Avec  fon  feu  follet, , . , 

Pasqj:jin- 
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P   A  s   Q.U   I  N. 

Autre  délicatefle  y 
On  eftime  fa  femme  ,  on  aime  fa  maîtreffe  ;  '        ' 

Et  fâchant  qu'il  aura  tout  le  tems  d'eftimer , 
Il  veut  tout  à  fon  aife  auparavant  aimer. 

Lisette. 
Fort  bien  ;  &  cependant  pointilleux  &  févere, 
Monfieur  veut  fe  donner  le  plailir  du  myllere. 

P    A   S    Q.  U   I   N. 
Oui  ;  mais  fous  le  prétexte  honnête  &.  fpécieux , 
De  ce  que  votre  fexe  a  de  plus  précieux  : 
Du  rcfped  attentif  qu'on  fe  doit  à  foi-même  , 
Et  du  foin  de  l'honneur  délicat  à  rextrêmc, 

Lisette. 

L'homme  eftun  grand  maraud  ;  i*animal  impudent. 
Pour  fon  profit ,  s'érige  avec  nous  en  pédant  ; 
Et  voulant  nous  foumettre  en  tout  à  fes  caprices  , 
Couvre  du  nom  d'honneur  l'intérêt  de  fes  vices. 
IVlais  celui-ci  fe  flatte  ,  &  je  veux  lui  montrer... . 
Pafquin ',  me  veux-tu  plaire  ?  Avant  que  de  rentrer 
Dans  l'état  violent  du  ma.fque  &  du  filence  , 
A  ta  langue  une  fois  donne  pleine  licence. 
Quels  fecrets  renfermoit  l'écrit  qu'en  ce  moment 
11  vient  de  t'arracher  û  précipitamment  ? 

P   A   S   Q.  U   I   N. 
C'ctoit.,..  Mais  de  ceci  ma  vertu  s'effarouche. 

Lisette. 
Ah ,  ah  !  monfieur  Pafquin  fait  la  petite  bouche  ; 
Tome  L  G  g 
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Je  prétends  avec  lui  faire  aflaut  de  vertus. 
Nous  verrons  qui  des  deux  en  pâtira  le  plus. 
Déjà  le  tête-à-tête  eft  matière  à  fcrupule» 

(  Elle  feint  de  s'en  aller.  ) 

P   A   s    Q_  U   I   N. 

Attends  !  Tu  fais  la  fotte  ,  &  moi  le  ridicule. 
Nos  maîtres  ne  font  pas  des  gens  à  copier. 
Sache  denc  quel  tréfor  enfermoit  ce  papier. 
Des  couplets  compofés  pour  une  férénade, 

Lisette. 
Cette  galanterie  eft  bien  vieille  &  bien  fade. 
Pour  nous  ,  fans  doute  ? 

P  A  s  a  U  I  N. 
Oui. 

Lisette. 

Quand  ? 
P   A   S    Q_U    I   N. 

Si'tôt  qu'il  fera  nuît.- 

Lisette. 
Notre  my  ftérieuxTï'a  donc  plus  peur  du  bruit  ? 
P  A   s   Q.  U  l  N. 

Célimene,  chez  qui  fera  pour  lors  mon  maître. 
Vis-à-vis  de  chez  vous  l'aura  fous.fa  fenêtre  ; 
Et  s'en  attribuant  le  régal  en  entier , 
Va  prendre  ainlî  le  change  avec  tout  le  quartier. 
Par  ce  cadeau  bruyant ,  dont  Tefpece  l'étonné. 
Il  veut  dépayfer  quelqu'un  qui  le  foupqonne; 
Et  le  myftere ,  habile  à  fe  jouer  d'autrui , 
Pu  manteau  de  l'éclat  s*enveloppe  aujourd'hui. 
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Maïs  un  billet  demain  doit  inftruîre  Ifabelle 
Que  la  fête  m/;efto  n'avoit  d'autre  objet  qu'clU, 

Lisette.  ' 

Et  nous  enragerons  ,  attendant  ce  billet  t 
11  fereit  trop  heureux  :  non ,  mon  petit  poulet  ; 
Non  :  nous  profiterons  de  cette  décoBverte. 

P   A   S    Q.  Û    I   N*  ^ 

Tu  ne  faurois  en  faire  ufage  qu'à  ma  perte* 
Mon  maître  eft  foupçonneux  ;  &  je  crains  le  bâtorté  •* 

Lisette* 
Je  voudrois  qu'il  le  prit  avec  toi  fur  ce  ton. 

Pas  a  u  I  n. 
Tu  le  voudrois  ?  Oui-dà  !  Pefte ,  quelle  tcndrefîe  ! 

Lisette* 

Ne  me  jures-tu  pas  qu'il  aime  ma  maîtrefle  ? 

Moi ,  je  t'aime  :  ainfi  donc  ,  qu'il  tremble  devant  moi , 

Et  que  dorénavant  il  me  refpecte  en  toi. 

Tu  blefles  mon  honneur ,  lorfque  tu  l'épouvantes^; 

Quand  on  aime  la  dame  ,  on  dépend  des  fuivantes* 

Sois  tranquille.  Ton  maître  eft  ,  grâce  à  fes  liens  ^ 

A  mes  ordres  cent  fois  plus  que  tu  n'es  aux  fiens. 


ACTE    ï  ï. 

SCENE    PREMIERE. 
ISABELLE,  LISETTE. 
Isabelle. 
AiSKE  a ,  pour  le  coup  ,  là(fé  ma  patience  ; 

Ggij 


'^ 
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Je  ne  l'excufe  plus  dans  fon  extravagance , 
Et  j'en  ai  trop  été  la  vidime  &  l'appui  : 
Mais  quel  nouveau  fujet  t'anjme  contre  lui  ? 
Lisette. 

C'eft  être  bien  hardi  I 

Isabelle. 

Que  t'a-fciil  fait  encote  ? 
Lisette. 
Si  ma  bile  une  fois  s*échaufFe  &  s'évapore  ! 

Isabelle. 
Ta-t-il  injuriée? 

Lisette. 

11  n*a  qu'à  s'en  mêler. 
Il  trouvcroît  du  moins  alors  à  qui  parler. 

Isabelle. 
îour  mieux  en  faire  accroire ,  auroit-il  le  courage 
D*ofer  parler  lui-même  à  mon  défavantage  ? 
Lisette. 
,  Le  grand  malheur  !  Et  quand  il  médiroît  de  vous , 
Que  nous  font  les  propos  qii'un  homme  tient  de  nous  ? 

Isabelle. 
Sachons  quelle  vapeur  te  pafle  par  la  tête  ? 
Tu  pleures  ;  dis-moi  donc  pourquoi? 
Lisette. 

La  pauvre  bétc! 
Isabelle. 
la  pauvre  bête  !  A  qui  s'adrefTeroit  cela  ? 
Sfl.ce  Kiôï  que  tu  plains ,  fous  ce  beau  titre  là  ? 
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Lisette. 
Pas  cncor  ?  maïs  un  jour  il  faut  bien  que  j*y  vîcnnt. 
Isabelle. 

Pour  qui  donc  ces  fanglots  ? 

Lisette. 

Pour  Quinquîn. 

Isabelle. 

Pour  ma  chienne? 

Lisette. 

Nous  avons  elle  &  moi  belle  affaire  vraiment , 
Au  ridicule  outré  de  votre  fot  amant  ! 
Nous  l'avons  par  malheur  rencontré  dans  la  rue; 
Il  a  bien  affcdé  de  ne  m*avoir  pas  vue  : 
Je  le  lui  rendois  bien  ,  quand  la  chienne  a  couru 
Battre  queue ,  &  fauter  aux  jambes  du  bourru. 
IVlaudifTant  dans  fon  cœur  cette  queue  indifcrcte. 
Et  craignant  qu'elle  n'eût  quelque  habile  interprète. , 
Vetre  vilain  monfieur  ,  moins  homme  que  cheval. 
Vous  fangle  une  ruade  à  ce  pauvre  animal , 
L'eltropie ,  & ,  pour  prix  de  fa  flatteufe  joie , 
Perçant  l'air  de  fes  cris ,  fur  trois  pieds  le  renvoie  ; 
Il  faut  avoir  le  cœur  bien  faux  ,  bien  dur  ,  bien  bas , 
Et  j'en  aurois  bien  peu ,  s'il  ne  le  payoit  pas. 

Isabelle. 

Laiffe  là  ta  vengeance ,  &  fongeons  à  le  plaindre  ; 
Son  plus  grand  embarras  ne  fera  plus  de  feindre: 
Philinte  fon  rival  a  fu  le  prévenir  ; 
Mon  pcre  en  (a  faveur  vient  de  m'entre  tenir. 

Gg  iij 
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Peu  s'en  étoit  fallu  qu'il  ne  m'eût  accordée , 
Et  c'étoit  pour  cela  tantôt  qu'il  m'a  mandée. 

Lisette. 

Que  Je  le  plaigne  lui  !  Non  ,  madame ,  c*eft»yous 
Qui  feriez  bien  à  plaindre  avec  un  tel  époux. 
Un  homme  qui  du  niafque  aime  &  prefcrit  l'ufage; 
Dont  le  coeur  eft  toujours  à  cent  pas  du  vifage; 
Pe  vos  fecrets  avide ,  &  ménager  des  fiens  ; 
Chuchotant,  querellant,  finaOant  fur  des  riens  ; 
Un  vrai  fphinx  hérifle  d'énigmes  &  de  griffes  , 
Qui  ne  nous  ^rleroit  que  par  des  logogryphes  , 
Kous  fermeroit  la  bouche ,  &  qui ,  n'en  doutez  pas , 
S'avifbroit  un  jour  d'y  mettre  un  cadenas  (û); 

I  S   A   B   E  L  i;  £• 

Tu  charges  les  portraits. 

Lisette. 

Je  peins  d'après  nature, 
A  quoi  bon  ,  de  plein  gré ,  vous  mettre  à  la  torture? 
ChoififTez  mieux  ,  madame  ;  &  pour  votre  repos ,  . 
N'époufez  pas  l'ennui ,  l'algèbre  ,  &  le  chaos  (6). 

Isabelle. 

Tu  parles  pour  Valere  ,  &  fais  voir  fa  prudence 
A  n'admettre  en  amour  jamais  de  confidence,  (c) 
En  effet ,  pour  tirer  des  amans  d'embarras , 
"Lqs  incapables  gens  que  ceux  qui  n'aiment  pas  \ 

(à)  Oh ,  que  cela  fut  bien  {^r^é  ! 
{b)  Cela  ne  fit  point  rire ,  &  j'y  comptoîs. 
(c)  Mais  eft-ce  que  ces  vers  là  ne  font  pas  bons  ?  Ils 
ne  firent  point  d'effet. 
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Claîrvoyans  fur  le  mal,fans  yeux  pour  tout  le  refte  (a). 
Us  ne  portent  l'idée  à  rien  que  de  funefte  ; 
Tandis  que  de  refgqir  nous  cherchons  la  douceur  , 
Et  voyons  tout  d'un  œil  bien  différent  du  leur. 

Lisette. 

L'heureux  petit  mortel  !  pourfuivez  ,  à  merveille  ; 
Les  gens  après  cela ,  veulent  qu'on  les  confeille  ! 

Isabelle. 
Valere  a  mérité  de  moi  quelques  efforts. 
Je  ne  difconviens  pas  qu'il  n'ait  eu  de  grands  torts  : 
Mais  hélas ,  que  l'amour  en  pardonne  bien  d'autres. 
Et  que  fes  volontis  nous  laiflent  peu  les  nôtres  !' 

><i«>   '■  '^   *     "  '      ''  — *-^^v^=^  ■*  '  c» 

S  C  E  N  E    I  I. 
VALERE,  ISABELLE.  LISETTE. 
Isabelle. 

J^jLonsieur  !  monfieur  !  un  mot  (ô). 
Lisette. 

Madame  ,  il  t£t  grand  jour  ; 
Mofifieur  veut  me  cacher  l'objet  de  f©n  amour  :  ,c) 

{a)  Réflexion  faite  ,  je  crois  que  l'idée  pouvoit  être 
un  peu  plus  clairement  rendue. 

(6)  Bis  in  idem.  Faute  infupportable  &  honteufe  à 
'imagination 

(0  Quoiqu'il  y  ait  après  cela  quelque  mérite  à  la 
ftneiTe  du  langage  équivoque  de  Lifette  -,  car  Ifabelle 
èroit  qu'elle  parle  d'elle  i  &  Valere,  qu'elle  parle  dQ 
Célimeno* 

G  g  iv 
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Et  telle  n'eft  pas  loin  ,  qui  venant  à  paroitre , 
Par  quelque  émotion  m'en  feroit  trop  connoitrc. 

V  A    L   E    R   E. 
Mais  Lifette  a  raifon  ;  madame  ,  permettez. . .  • 

Malgré  tout  le  plaifir  que  je  reflens 

(  //  veut  for  tir,  ) 
Isabelle. 

Reftez. 

V  A  L  E  R  E. 
Je  crains. .... 

Isabelle. 
Reftez,  vous  disje,  &  reprenons  ,  Valerc , 
L'entretien  que  tantôt  m'a  fait  rompre  mon  perç. 
Pourquoi  fur  la  recherche  avez-vous  héfité  ? 
Contentez  là-deffus  ma  curiofité. 
Je  ne  veux  de  vos  feux  que  cette  preuve  unique. 

V  A  L  E   R  E. 
Eh!  n'efl-ce  pas ,  madame  ,  être  un  peu  tyrannique? 
N'eft-il  pas  des  fecrets  que  pour  un  certain  tems 
On  peut  fe  réferver,  fans  olfenfer  les  gens  ? 

Isabelle. 
Mais  le  vôtre  ,  monfieur  ,  n'eft  pas  de  cette  cfpecc  ; 
Il  importe  un  peu  trop  au  feu  qui  m'intérelîe  : 
Pour  la  dernière  fois ,  le  faurons-nous  ,  ou  non  ? 

V  A  L  E   R   E. 

De  grâce  encore  un  coup  ,  madame ,  trouvez  bon..;. 

Isabelle. 
C'^ft  aflez  ;  ma  foiblefîe  à  la  vôtre  s'ajullc  ; 
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Maïs  ne  trouvez  donc  pas  la  repréfaille  injufte. 
Je  vous  tais  un  projet  qui  vient  de  fe  former , 
Et  qui ,  fi  vous  m'aimez  ,  vous  doit  bien  alarmer. 
Souffrez  à  votre  tour  des  autres  fans  murmure. 
Ce  que  vous  prétendez  que  de  vous  on  endure. 
Et  fi  le  mal  s'accroît ,  ne  vous  en  plaignez  pas, 

V  A   L   E   R   E. 

Oh  !  maïs  ceci ,  madame ,  eft  tout  un  autre  cas. 

Songez 

Isabelle. 
Que  direz-vous ,  qu'en  daignant  vous  entendre  j^ 
Mot  à  mot  pour  rcponfe  on  ne  puifTe  vous  rendre  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Madame  ! 

Isabelle. 

FinîfToîis  ce  fâcheux  entretien  : 
Gardez  votre  fecret  ;  je  garderai  le  mien. 

SCENE    I  I L 

V  ALERE,  LI  S  E  T  TE. 

Lisette. 

iVJa.A  foî,preneY-y  garde  au  moins  ;  c'eft  votre  affaire. 
Encore  une  heure  ou  deux  ,  elle  n'a  qu'à  fe  taire  : 
Vous  pourriez  faire  après  en  .vain  le  chien  couchant, 
Et  de  ceci ,  monfieur ,  être  mauvais  marchand. 

V  A  L  E  R   E. 
Tu  ferois  donc  au  fait  de  quelque  circonftance  ? 
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Lisette. 

Kon  ;  ne  m'avcz-vous  pas  fcvré  de  confidence  2 

V  iL  L   E   R   E. 
Cela  ne  paroit  pas  à  ton  air  infukanu 

Lisette. 

C'eft  que  j'ai  l'air  malin  quand  j'ai  le  cœur  contenu 

V  A  L   E   R   E. 

Si  ton  cœur  cft  content ,  comme  il  le  fait  paroître , 
Ta  curiofité ,  fans  doute ,  aufli  doit  l'être. 

Lisette^/  part. 
Par  ma  foî ,  n'en  ofer  railler  effrontément. 
Ne  ferait  pas  pour  moi  parfait  contcntemeni. 

(^  haut,  y 
Eh  bien  ,  oui ,  je  fais  tout. 

V  A  L  E   R  E. 

Ah ,  perfide  Ifabelte! 

Lisette. 
Ne  l*en  aimez  pas  moins  ;  je  n'ai  rien  appris  d^elle. 

V  A  L   E   R  E. 
De  qui  donc? 

Lisette. 
Ah  !  voyez  comme  on  ie  lui  diifîi. 

V  A  L  E  R  E. 
Elle  ne  t'a  rien  dit  ? 

Lisette. 
Pas  le  mot. 

V  A  L  E  R  E. 

On  verra. 
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JVlais  puîfque  njon  ardeur  pour  elle  t'eft  connue  , 
Je  te  demande  en  grâce  un  peu  de  retenue  ; 
Garde-moi  le  fecret  qu'on  nebi*a  pas  gardé, 

Lisette. 

Tout  franc  ,  entre  mes  mains  il  eft  bien  hafardc. 

V  A   L   E  R   E. 

Eh  !  prends  un  peu  cela  fur  toi ,  je  t'en  conjure. 

Lisette. 
Oh  .'  je  ne  promets  rien  ,  de  peur  d'être  parjure,        > 

V  A  L   E   R    E, 
Veux-tu  me  défolcr  ? 

Lisette. 

Vous  le  méritez  bien, 

V  A  L   E   R  E.  \^ 
Que  t'en  reviendra- t-il  ? 

Lisette. 

Ne  m'en  revînt-il  rien  , 
Ni  perte  ,  ni  pfofit ,  ni  louange  ,  ni  blâme  , 
Je  ne  cefTerai  pas  pour  vous  d'être  une  femme. 
Sur  fes  défauts  l'un  l'autre  on  fe  doit  excufer  ; 
Le  vôtre  eft  de  vous  taire  /&  le  mien  de  jafer, 

V  A   L   E   R   E. 

Et  de  tourner  aufli  comme  une  girouette. 
Vas ,  je  fais  le  moyen  de  te  rendre  muette. 

Lisette. 

J\lHettc ,  moi  ? 

V  A  L  e  R   E* 

Toi-mêroc, 
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Lisette. 

Ah  !  je  gage  que  non. 

V  A  L  E  R   E. 

(  Il  tire  une  hourfe,  &  lui  donne  quinze  louis.} 
Tu  pcrdrois  la  gageure ,  heim  ? 

Lisette  les  prenant. 

Vous  avez  raifon. 

V  A  L  E  R   E. 

C*efi:  contre  le  babil  un  charmant  fpécifique  : 
Qu'en  dis-tu  maintenant  ? 

Lisette. 

Je  refte  fans  réplique  , 
Et  conviens  que  monfieur  entend  le  numéro, 

V  A  L  E  R  E. 
Tu  te  tairas  ? 

Lisette. 

Oui. 

V  A  L  E   R  E. 

Vrai? 

Lisette. 

Vrak 

V  A  L  E  R  E. 

Jurcs-en , 
Lisette* 

Jur©. 

V  A  L  e  R  E. 
Maintenant  j*cn  reviens  au  projet  que  Ton  forme , 
Et  qui  me  perd ,  dis-tu  ,  pour  peu  que  je  m'endorme. 
Ce  fecrec  comme  l'autre  eft  commis  à  ta  foi  ? 
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[Lisette. 

Oui  >  monfleur. 

V  A   L  E  R  E. 

Tu  fais  tout  ? 

Lisette. 

Sans  doute. 

V  A  L  E  R  E. 

Dis  le  moL     ] 
Lisette. 
Que  je  vous  le  dife  ? 

V  A  L  E  R  £• 

Oui. 

Lisette. 

Fi  donc  ! 

V  A  L  E  R   E. 

Fi!  qu'cft-ceàdirc? 
Lisette. 
Voulez-vous  m*éprouver ,  ou  fi  vous  voulez  rire  ? 

V  A   L   E   R   E. 

Ni  Tun  ni  Tautre  ;  parle ,  &  parle  ingénument. 

Lisette. 
Eh  !  de  quoi  tout-à-I'heure  ai-je  donc  fait  ferment? 

V  A  L  E  R  E.i 
Que  me  vas-tu  conter  ? 

Lisette. 

N*cft.ce  pas  de  me  taire  7 
Eft-ce  pour  le  faufTer  que  je  Tai  voulu  faire  ? 
Oh  !  telle  que  je  fuis  &  que  vous  me  voyez  , 
J'ai  plus  d'honneur  encor  <^ue  vous  ne  m'«ii  croyez» 
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V  A   L   E   R   E. 

Ce  filence  juré  que  ta  malice  oppofe , 

Tu  le  fais  mieux  que  moi  ,  s'étend  fur  une  chofc  , 

A  laquelle  on  fent  bien  qu'il  fe  doit  limiter. 

Lisette. 
Soît:  mais  fi  mon  plaifir  eft  de  vous  imiter  ? 
Si  je  veux  comme  vous  me  rendre  indéchiffrable  ? 
Et  pourquoi  non,  monfieur  ?  Je  vous  trouve  admirable* 
"Si  c'eft  une  vertu ,  mon  cœur  en  eft  jaloux  ; 
Les  bonnes  qualités  ne  vont-elles  qu'à  vous  ? 
Des  vôtres  avec  moi  fouffrcz  quelque  partage  ; 
Vous  venez  d'en  tirer  un  fi  grand  avantage! 
Chacun  fon  tour  ;  allons,  courage,  à  qui  mieux  mleuX, 
De  l'incQuipréhenfible  ,  &  du  myftcrieux  ; 
Plus  d'entretien  de  voix  ,  de  mots  ,  ni  de  paroles. 
Un  clin  d'œil ,  une  mine  ,  un  geftc ,  des  fymboles  ; 
Ou  la  plume  à  la  main ,  des  chiffres  de  Phébus  ; 
£t  comme  des  écrans ,  quantité  de  rébus. 

V  A   L   E    R  E. 

Tu  commences  fort  bien ,  &  je  crois  te  comprendre  : 
Tu  veux  la  bourfc  entière  ?  Eh  bien  !  tu  n'as  qu'à 

prendre. 
Tiens  ,  &  parie  à  cette  heure. 

Lisette. 

Encore  d  es  louis  ! 
Comme  de  ce  métal  les  yeux  font  éblouis  ! 
Comme  à  la  plus  revêche  il  fait  baiffer  la  crête, 
£t  levé  tout  fcrupule  au  cœur  le  plus  honnête» 
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V  A   L    E   R   E.  -  - 
LaiiTe  là  ta  morale ,  &  me  déclare  tout.  ' 

Lisette. 
Vis-à-vîs  de  l'argent  Ja  morale  eft  à  bout. 
Que  je  reflerre  donc  ces  deux  moitiés  enfemblt, 

V  A  L   E  R   E. 

Cette  bourfe  eft  d'un  poids  féduifant.  Que  t'en  femblcî- 
Lisette. 

D*accord  :  mais  un  vrai  monftre  eft  logé  dans  fon  flanc. 
Une  moitié  veut  noir ,  l'autre  moitié  veut  blanc; 
Entre  tes  deux  moitiés  ,  je  fuis  comme  en  extafe  ; 
L'une  me  dit ,  tais-toi  ;  &  l'autre  me  dit ,  jafe. 
Savez-vous  ce  qu'en  moi  je  conclus  en  ce  point  ? 
L'argent  n'eft  qu'un  trigaud  ,  monfieur  ,  je  n'en  veux 
point. 
(  ESe  lui  rejettffa  hourfe ,  ^  s'en  va,  ) 

SCENE       IV.  ..:,:<: 

V    A    L  E    R   E  feul. 

jLuA  fuivante  difcrete  &  défintéreflee  ! 

Cela  fût-il  jamais  venu  dans  la  penfée  ?  I 

Je  n'admire  pas  moins  l'embarrat  où  je  fuis  : 

On  me  me  tait  des  fecrets  ,  &  les  miens  font  trahis. 

Par  qui  ?  Puis-je  en  douter  ?  Ce  n'eft  point  Ifabellc  :  - 

Ce  fera  donc  Pafquin.  Le  maraud  nous  décelé  ; 

Le  fcéiérat  !  le  traître  1 
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SCENE    V. 

l^ALERE,  PASQUIN. 
P  i:  V  Q.  u  I  N. 

\^UF  !  ouf  !  je  fuis  creyé. 
Va  LE  R  E. 
D'où  viens-tu  ? 

F  A  s  a  u  I  N. 
Du  logis.  Soyez  le  bien  trouvé. 
J*apporte....J'apporte,,..Ouf!  j'ai  perdu  mon  organe. 

V  A   L  E   R   E. 

Vous  m'auriez  fait  plaifir  de  m'apporter  ma  canne, 

P   A  s   CL  U   I  N. 
Vous  lie  vous  en  fervez  que  pour  aller  aux  champs» 

V  A   L   E   R   E. 
Pardonncz-moi ,  monfieur  ;  3*en  régale  mes  gens , 
Quand  ils  font  plus  ou  moins  que  je  ne  leur  commande. 

P  A   S   a  U  I   N. 
Qu'ai-je  fait  qui  mérite  une  faveur  fi  grande  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  avez  fait  le  fot. 

P  A  S  CL  U  I  N. 

Ne  le  fait  pas  qui  veut , 
It  dans  ce  monde  on  prend  le  rôle  que  l'on  peut. 

V  A   L   E  R  E. 

Trêve  de  fots  difcours.  D'où  i-ifette  fait.elle?.... 

Pasquin. 
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P  A  s   Q,U  I  N.  ^ 

Qiioî ,  monfieur  ?  -  : ,  -^  g  gj^ 

V  A   L  E  R  E. 

Que  je  fuis  amoureux  d'Ifabcllè  t 
P  A  S  CLU  I  N. 
Èft-cequ^cUelefait? 

V  A  L  E  R  E; 

Là  !  fais  bien  l'étbiirié. 

P  A   S    Q_  U   I  N. 

je  le  fuis  bien  aufTi.  Q.ui ,  diable  !  eût  dévîric 
Qu*Ifabelle  jamais  auroit  fait  l'équipée  ? ...  1 

V  A   L   É   R   E. 

jîe  tergiverfons  point  ;  elle  eft  bien  difculpcé; 

P  A   S   CLU  i  Ni 
tifétte  feroît  fille  à  dire  que  c'eft  moi  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  ne  le  dit  pas  ;  maïs  c'eft  le  diable  où  toL 

P  A  S   CLU  I  N. 
C'eft  auiTi  le  premier  :  car  fur  un  fait  femblablé  4 
En  pénétration  le  fexe  éft  un  vrai  diable. 
D'une  lieue  à  la  ronde  il  feht  un  amoureux. 
Oui ,  Lîfette  eft  le  diable  Habile  &  dangereux 
Qui  fans  doute  à  foî-meme  aura  fù  fe  le  dire , 
(Jui  par  vous-même  après  fe  fera  fait  inftriiirl  i 
Qui  vous  a  fait  parler  ,  &  qui  de  Votre  feu 
À  de  fil  en  aiguille  efcamoté  Taveù; 
V  A  L  É  R  Èé 
je  rappelle  en  cfltet  nos  propos  &  fa  mine  5 
Tome  h  H  H 
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Cela  pourroît  bien  être  ainfi  qu'il  l'ittiaginc. 
Mais  pour  l'heure  brifons  là-deflus  ,  &  me  dis 
Ce  que  tu  m'apportois  fi  vite  du  logis. 

^^^  P  A   S   CLU  I  N. 

Je  ne  fais  fi  c'cft  bonne  ou  mauvaife  nouvelle  : 
Géronte.  •  •  •  ; 

V  A  L  E  R  E. 
Géronte? 

P  A  S  CLU  I  N- 
Oui. 

V  A  L  E  R  E. 

Leperedlfabellc? 
P  A  S  Q.  U  I  N. 
Ouï ,  luî-même ,  demain ,  s*ii  fe  peut  aujourd'hui , 
Veut  vous  entretenir ,  ou  chez  vous ,  ou  chez  lui» 

V  A  L  E  R  E. 
Géronte? 

P  A  s   CL  U  I  N. 
£h  oui ,  vous  dis-je, 

V  A  L  E   R   E. 

£ft-il  venu  luî-même  ? 
P  A   S   Q_U  I   N. 
Nott  ,  mais  un  de  fes  gens. 

V  A  L  E  R  E. 

Ma  furprifeeft  extrême. 
Et  Ton  a  vu  cet  homme  entrer  dans  la  maifon? 

P  A  S   Q.  U  I  N, 
Mîds  fans  doute.  ' 
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V  A  L   E   R  E. 
En  livrée? 

P  A   S   CLU  I  N. 
Oui». ..Non., ..Si  fait.., .Non ,  non  1 

V  A  L   E   R  E. 
Eft-ce  oui ,  ou  non  ? 

P   A   s    Q_  U   I  N. 

C'eft  non  ;  je  le  répète  en  forme  ; 
Il  étoit  fans  couleur  fous  le  gris  uniforme  , 
Qui  d'auteur  du  myrtere  écarte  les  dangers ,  / 

Et  dont  l'amour  fouvent  mafque  fes  meflagers. 

V  A  L   E   R  E. 

A  la  bonne  heure.  Ou  diable  en  veut  venir  le  père  ? 
Ifabelle  menace  :  ouais  !  ce  nouveau  myllere  ? 

Seroit-il  relatif  à  celui  qu'on  me  fait  ? 
P  A  S   a  U  I  N. 
Quoi ,  monfieur ,  on  vous  cache  ici  quelque  fecret  ? 

V  A   L   E   R   E. 

Qui  même  étrangement  m'alarme  &  m'inquiète.     , 

P   A   S   Q.  U  I   N. 
Si  la  dame  fe  tait ,  corrompons  la  foubrette# 

V  A   L   E   R   E. 

J'ai  fait  tous  mes  efforts  ;  mais  elle  a  tenu  bon. 

P   A   S   a  U   I   N. 
Et  Targent  s'en  mêloit  ? 

V  A  L   E   R  E.      . 

Oui. 

Hhij 
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P  A  s  a  U  I  N. 

L'a.t.elle  pris  ? 

V  A   L  E   R   E. 

Non. 
P   A   s    Q_  U   I   N. 

Vû  la  profeffîon ,  cela  femble  impoflible. 
Et  je  me  ferois  cru  le  feul  incorruptible, 

V  A   L   E  R   E. 
La  fotte  a  rejeté  la  bourfe  avec  mépris. 

P  A  S  au  I  N. 

Vous  vous  y  ferez  donc  aflurément  mal  prts, 
Bonnez-moi  cet  argent ,  que  j'en  faffe  l'offrande. 
Si  vous  le  revoyez ,  je  veux  bien  qu'on  me  pende. 

V  A   L   E   R   E. 

Je  ne  refufe  pas  ton  entremife...  Maïs... 

,  P  A  s  a  U  I  N. 
Je  vous  négocîrai  la  chofe  avec  fuccès.  ♦ 

Dônncz-le  moi  ,  vous  dis-je ,  &  faites  votre  compte.*» 

V  A   L  E  R   E. 
Voyons  auparavant  ce  que  nous  veut  Géronte^ 
Il  vient  avec  Lifette ,  &  ne  m'apperqoit  pas. 
Si-tôt  qu'il  fera  feul ,  tu  m*en  avertiras. 
Je  ne  veux  point  de  tiers  dans  notre  conférence, 
ït  je  me  trouve  bien  d'agir  avec  prudence. 
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S  C  E  N  E    V  I. 
GÉRONTE,  PAS  QUI  N.LISETTE. 

Pa s quin ,  /î  PorêiUe  de  Lifette  en  s^en  allant* 


EFUSER  de  l'argent  pour  garder  un  fecret  ! 
Lâche  !  &  tu  ne  meurs  pas  de  honte  &  de  regret  ! 

G  É  R   O   N   T   E. 
Que  te  dit  ce  garqon  ?  '  y 

Lisette, 

Il  me  parle  d*affaîre. 
G  É  R   O   N   T   E. 
j€  l'ai  vu  quelque  part. 

Lisette. 

Ç*eft  un  homme  à  Valere. 
G  É  R  O  N  T  E. 
Ah  !  cherchez  votre  maître ,  &  qu'il  fâche  au  plus  toi , 
L'ami ,  ce  que  chez  lui  j*ai  fait  dire  tantôt. 

SCENE    VIL 

'GÉRONTE,  LISETTE. 
Lisette. 

V  OILA  ,  je  vous  l'avoue ,  un  ordre  qui  m'étonne, 
G  É   R   O   N   T   E. 
Avant  que  de  promettre  Ifabelle  à  perfonne  , 

Hh  iij 
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Je  veux  entretenir  Valerc  à  fon  fujet. 

Lisette. 

IVîais  ce  n*étoit  pas  là  tantôt  notre  projet. 
Quand  je  vous  ai  parlé  de  Philinte  pour  gendre  i 
Vous  me  preniez  au  mot ,  &  fans  prefque  m'cntendrc. 
Mais  votre  choix  n'a  pas  long-tems  à  varier. 
Je  le  répète  au  moins  ,  on  veut  le  marier. 
C'étoitfait,  fansTamour  qu'il  a  pour  Ifabellc  ; 
Et  fon  père  cft  charmé  de  tout  rompre 'pour  elle  , 
De  vous  la  demander  :  pourvu  que  dès  ce  jour 
Il  vous  faffe  lui-même  approuver  fon  amour. 
Ce  jour  donc ,  ou  jamais  ,  foyez-lui  favorable. 

G  É   R   O    N   T    E. 
Sa  recherche  me  plaît ,  &  nous  eft  honorable  ; 
Tout  ce  qu'on  dit  de  lui  ijie  îe  fait  eftimer  ; 
Et  j'ai  cru  que  fans  peine  il  fe  feroit  aimer. 
Je  connoîs  ce  qu'il  vaut ,  fes  biens  &  fa  famille^ 
Et  je  le  propofois  de  bon  cœur  à  ma  fille. 
Mais  elle  m'eft  bien  chère  ,  &  je  voudrois  qu'elle  eût , 
Quand  nous  la  marîrons  ,  un  mari  qui  lui  plût. 
Je  ne  veux  lui  donner  aucun  fujet  de  plainte. 

Lisette. 

Comment  donc?  trouve-t-elle  à  redire  à  Philinte? 

G  É  R   O   N   T   E. 

Oui. 

Lisette. 
Ledit-elle? 

G  É  R   O   iî   T   E. 
Non. 
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Lisette. 

Et  bien  donc  ! 

G  i  R  O   N   T  E. 
Ehbica,,* 

Lisette. 

Quoi  ? 
G  É  R  O  N  T  E. 

Elle  n'en  paroit  pas  fi  contente  que  toî. 

Lisette. 
Bon,  bon,  cela  viendra  !  L'hymen,  fans  qu'on  y  penfCf 
De  l'amour  très-fouvent  mené  à  l'indifFérence  ; 
L'hymen  auffi  par  fois  prend  tout  un  autre  tour , 
Et  de  l'indifférence  il  nous  mené  à  l'amour. 
Elle  aimera  Philinte  &  haïroit  Valere. 
Enfin  c'eft  votre  fille ,  &  vous  êtes  fon  père  ; 
Voyez.  Mais  fuppofez  que  Philinte  déplaît  ; 
Qui  vous  dit  qu'à  Valere  elle  prenne  intérêt  ? 

G  É   R  O  N   T   E. 
Je  crois  m'être  apperqu  que  fon  afpedi  la  frappe  y 
Et  je  la  vois  rougir  lorfque  fon  nom  m'échappe. 

Lisette. 

Cela  peut  ne  rien  dire  :  &  puis  ce  n'eft  pas  tout  J 
Valere  peut  ne  pas  la  trouver  de  fon  goût. 

G  É  R  O   N   T   E. 
Oh  !  je  lui  vois  fans  cefle  arpenter  cette  rue  ; 
Du  plus  loin  qu'il  me  voit ,  d'abord  il  me  falue , 
Et  même  tous  les  jours  de  plus  bas  en  plus  bar. 
Je  fuis  un  vieux  renard  ;  on  ne  m'y  trompe  pa^. 

Hhiv 
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Lisette. 
Il  fe  déçlareroit  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Il  en  cft  bien  le  maître» 

Lisette. 

Que  nç  le  fait-il  donc  ? 

G  É   R   O   N  T   E. 

Timidité  pçut-étrç. 
Lisette. 
St  vous  le  préviendrez  ?  Le  cas  fera  nouveau, 

G  É   R  p   N   T   E. 
Non  pas  ;  mais  je  prétends  le  lui  donner  fi  beau  , 
Que  s'il  aime  Ifabelle ,  il  ne  pourra  s'en  taire. 

Lisette. 

Vous  ne  favez ,  monfieur ,  ce  que  yous  ^Uez  faire  ; 
C'eft  ynhonime. .. 

G  É   R   O   N   T   Ç. 

Je  fais  ce  qu'il  en  faut  favoir. 

LISETTE, 

Çnfîn  çiroyez.  • . 

G  É   R   O   N   T   E. 

Enfin,.,  enfin  je  veux  le  voir< 
Lisette. 
Mes  foins  lui  préparoient  l'alarme  la  plus  vive  ^ 
J'i^yrqis  çu  duplaifir,  cet  incident  m'en  prive, 
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SCENE    V  I  I  L 

G  É  R  O  N  T  E  feuL 

JL/ANS  le  cœur  de  ma  fille  outre  qu'il  n'eft  pas  mal  * 
Je  pencherois  pour  iui  plus  que  pour  fon  rival. 
Philintç  m'a  to',it  l'air  d'un  jeune  homme  à  faillie  ; 
Et  Valcre  a  la  mine  un  peu  plus  recueillie. 
Quand  on  choifit  un  gendre ,  il  faut  le  choifir  bien'; 
Et  ce  cheix-là  n'eft  pas  une  affaire  de  rien. 
jS'il  eft  bon ,  vous  gagnez  un  fils  à  la  famille  ; 
Et  quand  il  eft  méchant ,  vous  perdez  une  fille. 

SCENE    IX. 
GÉRONTE,  VALERE, 

G  É   R   o   N    T    E, 

^  E  fais  que  je  commets  une  incivilité  ; 
Excufez-moi ,  monfieur,  fur  mon  peu  de  fanté. 
J'aurois  été  chez  vous  ;  mais  l'âge  &  la  foibleflcM,, 

V  A   L  £   R   E. 
Moi-même ,  aceufez-moi ,  raonfieur ,  d'impolitefle , 
Pe  rechercher  fi  tard  l'honneur  que  je  reqoi. 

GÉRONTE. 
Nous  étions  bons  amis ,  feu  votre  père  &  moi, 

V  A   L   E   R   E. 

Il  me  parloit  fouvent  de  vouç  avçc  eftimç. 
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Si  je  raimois ,  pour  vous  le  même  efprit  m'anime; 

V  A   L   E    R   E. 

Auffi  je  vous  avois ,  fans  attendre  atijourd'hui. 
Voué  les  fentimcns  que  je  n'eus  que  pour  lui, 

G   é    R   O   N   T    E. 
Votre  âge  florilTant  me  rappelle  le  nôtre; 
Nous  étions  de  la  cour  les  beaux  fils ,  l'un  &  l'autre/ 
Nos  pourpoints  tailladés  cachoient  de  verds  galans  , 
Et  fur  nous  Benferade  exerça  fes  talens. 
Du  refte  votre  père  eut  une  bonne  tête  , 
Et  vous  laifle ,  je  crois  ,  un  bien  affez  honnête? 
Combien  ? 

V  A  L   E  R   E. 

Ma  fœur  &  moi ,  nos  comptes  bien  rendu»  , 
Nous  pourrions  pofféder  chacun  cent  mille  écus. 

G  É   R   O   N   T   E. 
Nous  nous  fommes  en  tout  reflemblés  à  merveille  ; 
IVîa  fortune  à  la  fienne  a  même  été  pareille. 
Quel  âge  a  votre  fœur  ? 

V  A  L   E   R  E. 

Environ  dîx-fcpt  ans, 
G  É   R   O   N   T   E. 
Nous  nous  reflemblions  encore  en  beaux  enfans^; 
Car  ma  fille  eft  jolie  :  au  moins  je  la  crois  telle. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

V  A  L  E  R  E   emheirrajfè. 
Qui ,  monfieur  t 

G  É  R  O    N  T   E, 

liàbeEei 
(  à  part,  )  Il  lougit»  Boji  l 
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V  A  L  E  R  E  5  froidement. 
Charmante. 
G  É   R  O   N   T  E. 
Et  mon  fils  ? 

V  A   L  E  R   E. 

Des  mieux  faits; 

G  É   R   O   N   T   E. 

Et  ma  fille  à  vos  yeux  n'eft  donc  pas  fans  attraits  ? 

V  A   L  E   R   E. 

Non  vraiment  :  il  faudroit  être  bien  difficile  ! 

G  É  R  O  N  T  E  Â  part. 
S'il  en  eft  amoureux  ,  c'eft  un  grand  inibécille. 

V  A  L  E  R  E  à  part. 
Bon  !  le  père  eft  pour  nous  ;  je  ne  faurois  manquer» 

G   É   R   O   N   T  E. 
J'ai ,  Valcre ,  un  deflein  à  vous  communiquer  ; 
Je  voudrois  qu'il  vous  plut, 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  prêt  de  l'entendre , 
Et  prêt  fans  douteauffi ,  monfieur ,  d'y  condefcendre» 

G   é   R   O   N   T  E. 
Je  brûle  du  defir  de  m'allier  à  vous. 

V  A   L   E   R   E. 
L'honneur  &  l'avantage  en  refteroient  pour  nous* 

G   è   R   O   N  T  E, 
(  bas.  )  (  haut,  ) 

Le  mal-adroit  !  Mon  cœur  a  compté  fur  le  vôtre. 
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Mon  fils  &  votre  fœur  femblent  faits i'un  pour  l'autre. 

V  A  L   E   R   E. 

Dès  ce  foir  à  ma  fœur  j'en  fais  le  compliment , 
Et  je  teponds  déjà  de  fon  confentement. 

G  É   R   O   N  T   E. 
Mon  fils  a ,  comme  vous ,  vingt-cinq  ans.  A  cet  âge , 
Quand  en  eft  raifonnable  ,  on  fonge  au  mariage. 

V  A  L  E    RE. 

Je  fuis  de  votre  avis  ;  on  ne  peut  faire  mieux. 

G   É    R   O   N    T   E. 
Le  mari  le  plus  jeune  eft  toujours  aflez  vieux. 
L'union  la  plus  longue  eft  aulfi  la  meilleure  *, 
Et  Ton  n*cn  peut  ferrer  les  ncçuds  de  trop  bonne  heure. 

V  A   L   E   R  E. 

C*cft  bien  dit. 

.    G  É  R    O  N  T  E. 

De  jouir  on  trouve  tout  le  tcms. 
Se  voir  encore  enfemble  au  bout  de  cinquante  ans  ! 
Quel  plaifir  !  Hcim  ? 

V  A  L   E  R   E. 
Sans  doute, 

G  É  R  O  N  T  E,  has. 

Ouais  !  ce  froid  là  m'aflbmme. 
(  haut.  ) 
A  combien  de  dangers  s*expofe  ujj  galant  homme  , 
Combien  s*apprête-t-il  &  de  peine  &  de  foin  , 
Quand  il  ofe  pouffer  le  célibat  trop  loin  ! 
Tient  le  fatal  inftant  à  la  fin ,  qui  nous  lie  ; 
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Car  fouvent  furie  tard  on  en  fait  la  folie. 
Alors  égards,  douceurs ,  petits  foins ,  amitié. 
Contentent  foiblement  une  jeune  moitié. 
Et  quel  aftre  malin  ,  quelle  affreufe  planète  , 
Qu'une  jeune  moitié  foiblement  fatisfaite  ! 
On  en  fait  l'influence  ;  elle  abonde  ici  bas  ; 
En  garantir  fa  tête  eft  ce  qu'ion  ne  fait  pas  $ 
Je  vous  parle  en  ami. 

V  A   L    E   R   E* 

Vous  ne  pouvez  comprendre 
Tout  le  plaifir  qu'auffi  je  fens  à  vous  entendre. 
Je  veux  en  profiter. 

G   É   R   O   N   T   E- 

Et  quand? 

V  A  L  E   R   E. 

Tout  au  plus  tôt. 
G  fe  R   O    N   T   E. 
{has,)  (haut.) 

Quel  homme  !  Mais  encor  ? 

V  A   L   E   R   È. 

Dès  demain ,  s'il  le  faut. 
Mon  cœur  ne  prétend  plus  qu'à  finir  cette  affaire, 

G   É   R   O   N   T    E. 
Aucune  belle  encor  n'a-t-elle  fu  vous  plaire  ? 

V  A   L   E   R   E. 
Je  ne  dis  pas  cela, 

G  Ê   R   O  N  T  I. 
Vous  faites  le  dif(»et. 
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Mais  moi-même  c'eft  trop  vous  garder  le  fecrct. 

]'ai  pénétré  le  vôtre  ;  &  fi  je  ne  me  trompe 

V  A  L  E   R   E. 
Souffrez  ,  monfieur  ,  ici  que  je  vous  interrompe. 
Je  me  plais  avec  vous  ,  j'aime  à  vous  écouter  ; 
Mais  le  jour  qui  finit^  me  force  à  vous  quitter. 
Célimcne  ici  près  m*attend  pour  un  quadrille  ; 
Et  même  nous  comptons  fur  votre  aimable  fille. 
La  compagnie  aufli  mérite  bien 

G  É   R   O   N   T   E. 

Oui-dà  ! 
Célimene  vaut  bien  ce  facrifice  là. 

V  A   L   E   R  E. 
Célimene  ,  monfieur  ,  n'eft  pas  ce  qui  m*attire. 
Si  c'cU.  là  le  fecret  que  vous  me  voulez  dire  , 
Vous  êtes  dans  l'erreur. 

G  É   R   O   N   T   E. 

C'eft  parler  de  bon  fens  ; 
Cette  difcrétion  fied  bien  aux  jeunes  gens. 
Adieu. 

V  A  L  E  R  E. 
Je  fuis  vos  pas. 

G  È   R   O   N   T   E. 

Continuez  les  vôtres. 

V  A   L   E   R   E. 

Je  veux  vous  détromper ,  &  je  vous  jure. .  •  •' 
G  É  R  O   N  T  E. 

A  d'autres  \ 
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V  A   L  E   R  Ê. 
Vous  apprendrez  dans  peu  qui  j'aime^ 

G  É  R  O  N  T  E. 

Serviteur. 
Ne  dites  rien  pourtant  encore  à  votre  fœur. 
Avant  que  pour  mon  fils  votre  bonté  s'emploie  » 
Il  faut  que  je  lui  parle ,  &  que  je  vous  revoie. 

V  A  L  E  R  £• 
Monfieur  ! 

G  É   R  O   N  T   E. 
Ne  craignez  rien  ,  monfieur  j  je  fuis  difcret* 
V  A  L  E  R  E. 

Mais 

G  É  R  O   N   T  E. 
Mon  dieu  !  je  fuis  d'âge  à  garder  un  fecrec. 

SCENE      X. 

V  A  L  E  R  E  /«//. 

XL  faut ,  bon  gré ,  mal  gré  ,  que  bientôt  je  la  nomme. 
Du  reite  je  fui.-»  bien  dans  Tefprit  du  bon  homme. 
Loin  de  rien  voir  encor  qui  ferve  à  m'informer 
D'un  fecrct  qui ,  dic-on ,  me  devroit  alarmer  , 
Tout  ce  que  je  découvre  eft  d'un  heureux  préfage. 
Quels  font  donc  les  malheurs  qu'on  veut  que  j'en yifagc  ? 
Mais  moins  je  le  conçois ,  plus  je  fuis  agité. 
Ne  néglitjcons  donc  rien  en  cette  extrémité; 
Et  joignant  fon  adrefle  à  TofFre  que  j*ai  faite , 
Voyons  ce  que  Pafquin  gagnera  fur  Lifette, 


u 
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ACTE    III. 

SCENE     PREMIERE. 

JPÀSQUlNy^w/,  &  achevant  Je  compter  de  l'ar^ 
gent  dans  une  bourfci 

INGT  -huit ,  vingt,  neuf  &  trente:  échapper  uri 
morceau 
îSi  rare  ,  fi  friand  ,  fi  comniode  8c  fi  &eau  / 
Miférables  valets ,  ridicules  efpeces  , 
C'eft  bien  pour  nous  qu*efl:  fait  le  mépris  des  riehefies  \ 

Il  ferre  la  boiirfe. 
j'ai  raccroché  l'aubaine  en  acïroiè  confeiller  ; 
Kefle  à  s^en  rendre  digne  en  faifant  babiller. 
€e  feroit  quelque  chofe  à  moi  de  bien  infâme  ^ 
Si  je  ne  favois  pas  y  réduire  une  femme  ! 

SCENE    II: 
PASQUIN,  LISETTE. 

P  A  s  Q_  tr  i  N. 

xviLADAME  ,  d'être  à  vous  quand  j'aurai  le  bonheur, 
Comme  vous ,  je  n'aurai  qu'à  me  piquer  d'honneur  ; 
Et  nous  ajufterons  joliment  nos  affaires  ! 
il  eft  en  vérité  d'étranges  caratfleres  ! 

Préférer 
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f  référer  le  filence  à  trente  louis  d'or  ! 

Vas  j  il  faut  bien  t'ainier,  pour  t'époufer  encof. 

Lisette. 

Déformais  là-deflus  vis  fans  inquiétude  : 
Ce  ne  fera  jamais  mon  péché  d'habitude. 
Crois  oue  je  n'en  fuis  pas  à  m'en  mordre  les  doigts  j 
Et  que  c'eft  grand  hafard  ,  à  la  féconde  fois , 
Si  ma  fidélité  s'en  tire  faine  &  fauve. 
P   A   S   CLU   i   N. 
Kh  oui  !  mais  ventrebleu  ,  l'occafion  efl  chauve. 
Trente  beaux  louis  d'or  !  Suppute  en  enrageant  i 
Ce  que  dans  un  ménage  opère  un  tel  argent. 
Deux  cents  quarante  écus  manques  par  tes  caprices  ï 
De  quoi  payer  le  mois  à  quatre-vingts  nourrices  ! 

Lisette.  ^ 

Eh  î  laifle-moi  jouir  du  prix  de  mes  efforts  , 
Et  d'un  peu  de  vertu  m'applaùdir  fans  remords. 

P   A   s   a  U  I   N. 
Non  pouçtant  que  je  veuille  autorifer  les  traîtres  , 
Ni  vanter  les  valets  prêts  à  vendre  leurs  maîtres* 
Je  diftingue.  Y  va-t-il  d'intérêts  précieux  ? 
Marchons  droit ,  foyon?  fûrs  &  confcîentietix. 
iVIais  de  quoi  s'agit-il  ici  ?  D'un  fot  myftere , 
Dont  ta  dame  fe  peut  repentir  la  première* 
Aujourd'hui  le  dépit  l'emporte  fur  l'amour  ; 
L'amour  peut  dès  demain  l'emporter  à  fon  tour. 
Vx  la  belle  vertu  qui  nous  coupe  les  vivres , 
Nous  aura  cependant  côiité  fept  cents  vingt  iivie?. 
Tome  L  ïi  ^ 
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Lisette. 

Sept  cents  vingt  livres  !  Oui ,  le  facrificceft  grand. 
Heureux  qui  les  attrape  ,  &  dupe  qui  les  rend  ! 
Aum  cefle  de  rien  imputer  au  fcrupule, 
3*aurois  tout  accepte  ;  j'en  brûîois ,  &  j'en  brûle  : 
JVlais  tu  fais  à  quel  point  ton  maitre  me  déplaît  ; 
Et  la  malignité  fubjuguant  l'intérêt  , 
M'a  fait  trouver  plaifir  à  fon  dépit  extrême  , 
Au  rifque  d'en  fécher  &  d'en  crever  moi-même. 

P  A  S   a  U   I  N. 
Ainfija  main  ,  félon  qu'on  l'aime  ou  qu'on  la  hait , 
Ote  ou  donne  le  prix  aux  préfens  qu'on  nous  fait* 
Reçois  donc  volontiers  celui-ci  delà  mienne  : 
Ne  foule  plus  aux  pieds  ma  fortune  &  la  tienne  ; 
Et  de  cet  or ,  au  nom  de  ma  tendre  amitié  , 
Pour  un  fecret  de  rien  partage  la  moitié. 

Lisette. 

Ab  f  la  bourfe  par  toi  foit  la  bien  revenue  : 
Je  me  fens  d'autant  mieux  fatisfaite  à  fa  vue , 
Que  mon  fecret  trop  tard  de  Valere  étant  fu  , 
Je  vais  être  vengée  &  n'aurai  rien  perdu. 
J'entrevois  qu'il  a  fait  la  plus  haute  fottife. 
Ifabelle  gérait  :  fon  père  moralife  : 
La  rage  du  myftere  a  pafTé  mon  efpoir  ; 
Et  le  tems  eft  venu  de  le  lui  revaloir. 
Il  eft  bien  amoureux  du  moins ,  l'on  m'en  aiïure. 

P   A   s    Q,  U    I   N. 
Amoureux  à  fe  pendrç  ,  en  cas  d'une  rupture. 
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Lisette. 

Bon  !  vas  chez  Célimene  ,  où  peut-être  monfieur 
Du  cadeau  furanné  déjà  le  foit  honneur.      .-.-^        'if 
Je  fais  pour  un  moment  qu'Ifabelle  y  doit  çtre  ; 
Dès  qu'elle  en  fortira,  dis  tout  bas  à  ton  maître, 
Que  Philinte  fans  faute  eft  demain  fon  époux  , 
Et  que  pour  le  contrat  le  notaire  eft  chez  nous. 
C'eit  le  peu  que  pour  Theure  il  eft  bon  qu'on  lui  dife  ; 
Et  des  trente  louis  voilà  la  marchandife. 

P  A   S   CL  U   I   N.  X 

Il  s'évanouira.  ,  _,Y 

Lisette. 

Tant  mieux  î  Cours  fans  délai. 
P   A   S    Q_  U   I   N. 
Mais  ce  que  je  dirai  fera-t-il  faux  ,  ou  vrai  ? 
Ne  me  fais  pas  mentir  innocemment. 

Lisette. 

Qu'importe?  ^:*'I^ 
P   A   S    Q_  U   I   N.  ^ 

Je  n'ai  point  de  plaifir  à  mentir  de  la  forte, 

Lisette. 

Ce  petit  coin  obfcar  t'en  prépare  un  plus  grand  : 
"Viens  y  voir  à  ton  aife  un  joli  différend. 
Viens  ;  j'ai  befoinde  toi,  tu  le  verras  aux  prifes; 
Ec  quand  tu  jugeras  les  chofes  à  leurs  crifes , 
Montre-toi  ;  ta  préfence  importe  au  dénoûment  ; 
Tes  difcours  fç  fuuront  a.jufter  au  moment, 

liij 
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P   A   s    Q_U  I   N. 
J'ai  mes  inftrudions  \  &  minifteFe  fidelk  , 
Je  vole  exécuter  les  ordres  de  mu  belle. 

SCENE    II  I. 
GÉRONTE,  LISETTE. 

G  É  R  O  N  T  E  rt  Part, 


*AV0IS  tort ,  je  l'avoue  ;  &  Lifette  a  raifon  : 
J'ai  là  dans  îe  panneau  donné  comme  un  oifonf. 
Jefaifois  bonnement  aux  charmes  d'Ifabelle 
Les  honneurs  d'un  amour  quin'étoit  pas  pour  elle;' 

(  haut.  ) 
Ah  ,  Lifettë  ,  c'eft  toi  !  Triomphe  ;  je  conviens 
Que  tes  yeux  pour  le  coup  font  meilleurs  que  les  miens; 
Sur  Valere  ,  en  effet ,  je  n'ai  rien  à  prétendre  ; 
J'en  reviens  à  ton  choix ,  &  Philinte  eft  mon  gendre, 
îl  n'a  qu'à  fe  montrer, 

Lisette. 

Philinte ,  dites.vous  ? 
Oh  î  Philinte ,  je  crois ,  ne  fonge  plus  à  nous. 
Voyant  vos  fentimens  aux  miens  fi  peu  conformes  ^ 
Je  viens  de  lui  donner  fon  congé  dans  les  formes, 
Cela^vôus  apprendra,  monGeur ,  une  autre  fois 
4.  négliger  l'avis  des  perfonnes  de  poids, 

G  É   R    O   N  T   E. 
Tu  m'as  défobligé  d'en  agir  de  la  forte. 
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Lisette. 

A  deux  tout  à  la  fois  faut-il  ouvrir  la  porte? 
Valerc  nous  refufe  !  Il  eft  bien  délicat. 
Mais  encor  nous  a-t-ii  réfuté  tout  à  plat? 

G   É    R   O    N   T    E. 
Non  pas ,  mais  autant  vaut.  Je  le  mets  fur  la  voie; 
il  ^11  fourd. 

Lisette. 

Le  butor  ! 

G   É   R   O   N   T   E. 

Tout  mon  art  fe  déploie; 
Je  lui  nomme  Ifabelle  ;  Il  demeure  tranfî. 
Je  lui  vante  l'hymen  ;  il  me  k  vante  auiïi  » 
Dit  même  qu'il  y  fonge. 

Lisette. 

Il  en  eft  bien  le  maître* 
G  É   R  O   N  T  E. 
J^nfifte  ;  pas  le  mot. 

Lisette. 

Timidité  peut-être, 
G   É   R  O   N   T   E. 
Et  non  !  de  par  le  diable  ,  il  a  d'autres  defleîns  ; 
Et  s'il  plaît  à  ma  fille  ,  entre  nous ,  je  la  plains. 

Lisette* 

Allez ,  vous  ne  ferez  m  Tun  ni  l'autre  à  plaindre. 

G   É    R   O   N   T    F. 
Plus  long-tems  avec  moi  ne  fe  pouvant  contraindre  » 
D'allée  chez  Célimene  un  motsvement  Ta  pris  ; 
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Et  c'ell  de  Celimene  enfin  qu'il  eft  épris. 

Lisette. 

En  jureriez-vous  bien  ? 

G  É   R   O   N   T   E. 

•  Mais  fi  ce  n'eft  pas  d'elle  , 
En  .tout  cas  ce  feroit  encor  moins  d'ifabelle. 
L'amant  le  plus  timide  &  le  nioins  éclaiçé. 
Sur  tout  ce  que  j'ai  dit ,  fe  feroit  déclaré. 
Il  n'y  faut  plus  penfer  ,  &  je  viens  à  ma  fille  , 
De  parler  fur  Philinte  en  père  de  famille. 
AvecXpumiffion  elle  a  baifle  les  yeux  ; 
Mais  je  n'en  puis  douter ,  l'autre  lui  plairoit  mieux, 

Lisette. 

Bien  lui  prend  qu'à  madame  il  a  l'honneur  de  plaire  ! 

(  hauL  ) 
Tout  ira  bien ,  monfieur  ;  rentrez ,  laifTez-moi  faire. 
Votre  gendre  n'eft  pas  fi  loin  que  vous  croyez  , 
Es  vous  allez  le  voir  tout.à-l'heure  à  vos  pieds. 

.<tg»  -  ■".■  ■  Ji  •  a^ ' .'<=^ifeL-' ^^- r— -^Ct^ 

SCENE     IV. 
GÉRONTE,  ISABELLE,  LISETTE. 
Isabelle. 

lY-îoNSiFUR  ,  fur  votre  choix  j'ai  gardé  le  filence; 
Cela  peut  avoir  eu  quelque  air  de  répugnance  : 
Je  viens  d'y  rcflécbir  ,  &.  fur-le-champ  j'accours 
Vous  jurer  que  je  fuis  ce  que  je  fus  toujours  ; 
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C'cft  à.dire  ,  à  vos  loix  foumire,&  rcfignée. 
Je  me  deftine  à  qui  vous  m'avez  deflinée. 
Croyez  même  qu'ici  j'obéis  fans  effort , 
Et  qu'en  moi  le  devoir  &  le  cœur  font  d'accord. 

G   É   R   O   N   T    E. 
Ma  fille  ,  c'eft  aflez  ,  j'en  ai  l'ame  ravie  ; 
Ce  choix  fera,  je  crois  ,  le  bonheur  de  ta  vie. 
Lifettc,  fouticns-la  de  tes  fages  avis , 
Et  tiens-nous  au  plus'tôt  ce  que  tu  m'as  promis. 

s  C  E  N  E     V. 

ISABELLE,  LISETTE. 

Lisette. 

V/UÈL changement foudaîn, madame!  eft-il  croyable? 
Isabelle. 

Oui ,  Valere  ,  à  mes  yeux  ,  eft  un  monftre  effroyable^ 
Un  traître  que  j'abhorre  !  Oui ,  Lifette  ,  aujourd'hui 
J'étouffe  tout  l'amour  qui  m'aveugloit  pour  lui. 

Lisette. 

Qu*eft-il  donc  arrivé  depuis  ? 

Isabelle. 

Je  fuis  outtée  j 

Lisette. 
De  quoî  1 

Isabelle. 

Qu«  je  le  hais  1  Que  n'en  fuis-je  adorée! 
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Je  l'abandonnerois  avec  la  même  horreur  , 
JVlais  avec  le  plaifir  de  lui  percer  le  cœur, 

Lisette, 

Ah,  le  petit  démon  ! 

Isabelle. 

Mais  non  !  jefuis  trahie. 
Son  artifice ,  hélas  !  m'a  long-tems  éblouie. 
Ailleurs ,  fans  l'affliger  ,  je  porterai  ma  foi , 
Et  toute  ma  fureur  n'aura  puni  que  moi. 
Ijfettç  I 

Lisette. 
Vous  pleurez  ?  Courage  !  L'on  s'explique  \ 
Auflî  voilà  qui  vife  un  peu  trop  au  tragique. 
Qu'a  donc  fait  cet  amant ,  pour  mériter  l'excès.., 

Isabelle. 
Ah  !  ne  l'appelle  plus  d'un  nom  qu'il  n'eut  jamais  \ 
Jamais  il  n'a  fenti  qu'une  fauffe  tendreffe 
Qui,  malgré  tes  confeils  ,  a  joué  ma  foiblelTe. 
Je  viens  de  m'en  convaincre;  &  ma  crédulité 
M'a  fait  chercher  l'affront  qu'elle  avoit  mérité. 
On  veut  abfolument  que  j'époufe  Philinte. 
Saifié ,  à  ce  revers  ,  de  douleur  &  de  crainte , 
Je  cours  chez  Célimene ,  où  je  n'ignorois  pas 
Que  Valere  ,  ce  foir ,  devoit  porter  fes  pas. 
Après  les  complimens  qu'exige  une  vifite  , 
'  Il  arrive  en  effet  ;  je  l'aborde  :  il  m'évite. 
Je  fais  figne  fur  figne ,  (îc  touffe  coups  fur  coups  \ 
Ç^nt  biais  que  j'ai  pris  ayant  échoué  tous , 
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Je  lui  gîiffe  un  billet  dont  je  m'étois  munie; 

11  le  laiile  tomber  devant  la  compagnie. 

J'empêche  plufieurs  gens  de  me  le  ramafler , 

Lui  feu!  pour  cet  office  a  peur  de  fe  baiffer. 

Un  coup  plus  imprévu  vient  delTiller  ma  vue  ; 

D'un  grand  bruit  d'inftrumens  qu'on  entenddans  la  rue, 

Tout  le  monde  à  fon  air  le  déclare  l'auteur. 

Il  ne  fe  défend  point  d*un  foupqon  fi  flatteur. 

Célimene  triomphe,  &  vole  à  fa  fenêtre; 

Il  la  fuit ,  &  je  prends  ce  tems  pour  difparoitre  ; 

Le  fuyant ,  puifqu'il  ell  coupable  au  dernier  point  ; 

Prête  à  le  fuir,  quand  même  il  ne  le  feroit  point. 

Lisette. 

Son  goût  pour  le  myftere  en  effet  doit  fuffire  , 

Et  juftifie  affez  la  haine  qu'il  s'attire. 

Du  refte  vos  foup(jons  ne  font  point  une  erreur  ; 

Je  fais  que  de  la  fête  il  eft  l'ordonnateur. 

Vous  allez  être  encor  bien  plus  fcandalifée  ; 

Votre  polTeflion  lui  devenoit  aifée. 

Votre  père  pour  lui  s'étatit  pris  d'amitié , 

Des  premiers  pas  lui-même  avoit  fait  la  moitié. 

lis  fe  font  vas.  Géronte  a  fait  tout  fon  poffible  ' 

Pour  voir  à  vos  appas  s'il  n'étoit  pas  fenfible  ; 

LJu  choc  ,  à  fon  honneur  ,  votre  amant  eft  forti , 

Et  cet  original  ne  s'eft  pas  démenti. 

Le  voici.  Comment  donc  ?  Mais  je  crois  qu'il  s'ingère 

£t  prend  aulll  les  airs  de  fe  mettre  en  colère  1 

Vraiment;,  j'en  fuis  d'aviç  ,  çju'ii  vienne  quereller. 
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SCENE    VI. 
VALERE,  ISABELLE,  LI SE  TTE4 

V  A   L   E   R  E. 

i^dADAME  !  (//  en  rejîe  là  fans  pouvoir  pourjuivrc) 
Isabelle,  froidement. 
£h  bien  ,  monfieur  ? 
V  A  L  E  R  E  5  étotijfant  de  colère. 

Je  ne  faurois  parler: 
Lisette,  ironiquement. 
Ccft  que  je  fuis  ici,  (  Elle  feint  de  vouloir fortir,  ) 
Isabelle. 
Reftez  ,  Lilette. 

V  A  L   E   R  E. 

A  peine 
Avez-vous  mis  le  pied  hors  de  chez  Célimcnc  , 
Que  Pafcipin  m'cft  venu....  m'cft  venu  dire..,. 
Isabelle. 

Quoi  ? 
Que  mon  père  à  la  fin  a  difpofé  de  moi. 
J'étois  chez  Célimene  exprès  pour  vous  TapprendrCr 
Jufques  là  mes  bontés  ^voient  daigné  s'étendre. 
A  ma  confufion  mes  foins  ayant  tourné  » 
J'ignore  ce  qui  peut  vous  avoir  amené. 

V  A   L   E   R   E. 

Vous  me  le  demandez  avec  cet  air  tranquHt  ? 

Isabelle. 
£h  \  (lébarrufTez-Yous  de  ce  f61e  inutile^ 
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Je  fais  combien  ma  main  vous  intérefTe  peu. 

V  A   L   E   R   F. 

Ah ,  vous  ne  croyez  pas  C|ue  ceci  foit  un  jeu  ! 
Pour  mieux  m'afTaffiner  ,  vous  feignez  de  le  croire. 
Ainfi  donclepaiïe  fort  de  votre  mémoire. 
Madame  ;  &  les  fermens  dont  la  foi  nous  unit.... 

Isabelle. 
Il  faut  bien  oublier  tout  ce  dont  on  rougit. 

V  A   L  E   R   E. 
Adieu  !  Ce  dernier  trait  va  me  coûter  la  vie. 

Isabelle. 

Voilà,  quand  on  a  tort ,  comme  on  fe  juftifie. 

Lisette  a  Jfabelle. 
Ce  qu'il  vous  répondra  doit  être  curieux. 

(  à  Vaîere.  ) 
Ne  vous  en  allez  pas  ,  monCeur  ,  fans  mes  adieux. 
Je  vous  dois  compliment  fur  l'heureufe  prudence 
Qui  m'a  ravi  l'honneur  de  votre  confidence. 

V  A   L   E   R   E. 
Ifabelle  m'oublie,  &  rougit  du  pafle. 

Isabelle. 
De  mon  cœur  à  jamais  pût.il  être  effacé  \ 

V  A   L   E   R   E. 

Vous  me  faifiez  tantôt  des  menacesTévercs  ; 
Je  n'en  fuis  plus  furpris. 

Isabelle. 

Ni  moi ,  de  vos  myftercs* 

V  A   L   E    R   E. 

Que  vous  jouifliez  bien  de  ma  fimplitité  J 
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I  s   A   B    E   L  X  E- 
J'ai  fort  à  m'applaodir  de  ma  fubtilité. 

V    A   L   E  R   E. 
Pour  rompre  ,  ainfi  de  loin  vouf  preniez  des  mefures  ? 

ISABFLLE. 
Et  vous-même  venez  d'en  prendre  de  plus  fûres , 
En  recevant  fi  mal  un  père  prévenu  , 
Qui  vous  parlant  de  moi ,  s*eft  cru  le  bien  venu. 
Continuez,  monfieur/fans  craindre  qu'on  vous  gronde. 
Le  ton  myftérieux  vous  va  le  mieu?i  du  monde. 

V  A   L  E   R  E. 
Ceflez  de  vous  armer  d^un  prétexte  fi  vain. 
Sans  cela  ,  mon  malbcur  n'étoît  que  trop  csrtaîn. 
La  circonfpeiftion  ne  fut  jamais  un  crime  ; 
Le  refpedl  &  l'amour  en  diélent  la  maxime. 
Célimene  attentive  à  votre  emprefTement , 
Nous  otfervoit  tous  deux  impitoyablement. 
3'ai  plus  de  tort  fans  doute  auprès  de  votre  pcre , 
D'avoir  vu  fes  defîeins,  &  d'avoir  pu  me  taire. 
Mais  je  ne  l'ai  pas  cru  fi  près  d'un  autre  choix  ; 
Et  fur  de  fon  aveu  ,  pour  la  dernière  fois , 
Avant  d'en  profiter  ,  plus  délicat  qu'un  autre , 
J'ai  voulu  m'affurer  &  m'honorer  du  vôtre..., 

Isabelle. 
Pour  aller  fur-Ie-champ  immoler  cet  aveu 
A  l'eftimable  objet  de  votre  nouveau  feu  ? 
Ceft  bien  aflez  ,  monfieur  ,  de  la  pleine  victoire 
Dont  ma  préfence  vient  de  relever  fa  gloire  j 
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Et  Célimene  ,  après  ce  qui  vient  d'arriver, 
Auroit  tort  de  vouloir  encor  vous  éprouver. 

V  A   L   E   R   E. 
Vous  croyez.... 

Isabelle. 

Oui ,  je  crois ,  oui ,  je  fuis  convaincue 
Q^u^elle  a  voulu  tantôt  triompher  à  ma  vue  ;  '^t 

Et  lorfqu'elle  m'a  peint  le  peu  d'émotion 
Que  vous  caufoit  hier  fa  converfation  , 
De  fan  récit  piquant  la  candeur  aifedée 
Bravoit  impunément  fa  rivale  infultée. 
Du  refte ,  avis  très-fage  (  auffi  l'a-t-on  fuivi  ) 
D'oublier  un  amant  que  fes  yeux  m'ont  ravi. 
Et  c'étoient  les  raifons  où  je  devois  foufcrire  , 
Qui^vous  fermoient  la  bouche,  &  que  vous  n'ofiez  dire, 

V  A   L    E   R   E. 

Ah  !  ne  m'accablez  pas ,  madame  :  je  le  voi , 
Toute  apparence  ici  dépofe  contre  moi. 
ÏVlais  quand  je  vous  aurai  prouvé  mon  innocence , 
Que  mon  fang,  que  ma  vie  eft  en  votre  puifTance  , 
Qu'il  n'eft  rien  des  horreurs  dont  vous  me  foupconnez, 
Que  tout  m'eft  odieux  ,  fi  vous  m'abandonnez..,. 
Tout  fe  reOentira  d'une  fi  jufte  haine. 
Pour  la  dernière  fois  j'aurai  vu  Célimene  ; 
Et  cet  ami  qui  croit  vous  pofleder  demain  , 
M'arrachera  la  vie  ,  ou  mourra  de  ma  main. 

I  S    A   B    E   L   L   F. 
Lifctte  !  quel  tranfport  !  Si  je  ra'étois  trompée  î 
S'il  m'aimoit  ! 
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Lisette. 

Vous  ferez ,  ma  foi ,  bien  attrapée. 
Isabelle. 
Valere  ,  eft-il  bien  vrai  que  ¥ous  foycz  confiant  ? 

.V  A  L   E   R   E. 
ÎViadame,  fuivcz-moî;  je  le  prouve  à  l'inftant. 
Venez  chez  Célimene  ;  &  devant  elie-même  , 
Je  jure  que  c'eft  vous  ,  oui ,  vous  feule  que  j'aime. 
Plus  de  ménagement  ;  &  ,  s'il  en  eft  befôin  , 
Je  prends  de  mon  amour  tout  le  monde  à  témoin. 

(  à  Ijahelle,  ) 
Lifette  ,  fais  ma  paix.  Je  cours  chez  votre  père. 

Lisette. 
Et  c'eft  ce  que  plus  tôt  il  auroit  fallu  faire. 
Mais  ,  monfieur ,  c'eft  trop  tard  \  le  notaire  eft  ici. 

Valere. 
O  ciel  ! 

Lisette. 
Et  le  fiïtdf  vient  d'arriver  auffi. 
Isabelle  pleurant, 
C'eft  le  fruit  de  vos  foins  &  de  tant  de  myfteres. 
Je  vous  croyois  coupable  ;  &  rencontrant  mon,^f  ère  , 
Au  plus  affreux  malheur  mon  cœur  s'eft  réfolu  , 
Et  j'ai  paru  vouloir  tout  ce  qu'on  a  voulu. 
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SCENE    VIL 

VALERE ,  ISABELLE ,  PASQUIN ,  LISETTE. 

Lisette. 

X  ASQ.UIN ,  veux-tu  de  moi  ? 

P  A  S   a  U  I  N. 

Du  meilleur  de  mon  am«. 
Lisette. 
Tends  la  main ,  touche  là. 

P   A   S    Q_  U    I   N. 
Tope  ! 

Lisette. 

Je  fuis  ta  femme. 
P  A   s    CL  U   1   N. 

A  de  pareils  marchés  U  faut  fe  prendre  au  mot. 

Lisette. 
Eneffet,  à  quoi  bon  tourner  autour  du  pot? 
Six  mois ,  un  an ,  deux  ans  ,  un  couple  fe  chicane  ; . 
On  s'approuve  aujourd'hui ,  demain  on  fe  cor^darnnCî; 
On  fuît ,  on  fe  rapproche  ;  on  rompt ,  on  fe  rejoint  ; 
Elle  eft  fotte ,  il  eft  fou  ;  j'en  veux ,  je  n'en  veux  poin|. 
A  la  fin  on  s'époufe  ,  &.  puis  l'on  fe  méprifc.  ^ 

Combien  de  tcms  perdu  pour  faire  une  fottife  ! 

P   A   S   d  U  l   N. 
Ecoutez  donc,  ma  foi,  c'eft  parler  en  dodeur. 

V   A   L   E   R   E. 
Eh  quoi!  Lifette  encore  infulte  nmon  malheur, 


fiz  V AMANT  Mrs  TERIEUX, 

Quand  même  fa  maitreffe  avec  moi  le  partage? 

Isabelle. 
Ah  !  ma  chère  Lîfetce  ,  aurois-tu  le  courage 
De  nous  abandonner  dans  ce  péril  preflant? 

Lise  t  t  é. 
Monfieur ,  un  jour  de  noce  on  fait  quelque  préfenÉ. 

P   A   S    Q_  U   I   N. 
Madame  j  c*eft  à  vous  à  décider  îa  nôtre. 

L  ï   S    E   T   T    E. 
J*aîme  ces  botines  gens  ;  donnons-les  Tun  à  l'autre. 
Là ,  là  !  vous  en  fëre^  feulement  pour  la  peur. 
Que  Fefpoir  le  plus  dou::  rentre  dans  votre  cœur. 
Pardonnez  cependant  ma  petite  verigeance  : 

(  à  IfaheUe.  ) 
Tous  deux  la  méritiez;  ;  tous,  pour*  votre  indulgence  i 
(  à  Valeré.  ) 

Vous ,  pour  avoir  cru  fe'ul  faire  '(^otfe  bonheur  , 
Et  pour  avoir  voulu  m'en  dérober  rhonneur. 
Il  vous  fied  bien  fans  moi  de  rien  ofer  prétendre  f 
Quand  voifs  auriez  été  tout-à-l'heure  Vous  pendre  , 
Vcrus  n'auriez  fait,  monfieur  ,  dans  votre  défcfpoir^ 
^Qu'uhiade  de  juftice  «S:  que  votre  de'Voî'r.  ' 
Me  voIér  mon  intrigue  &  mon  droit  aùthèritîque! 
^ait-on  bien  que  ce  vol  efli  un  vol  domeftiqiie  ? 
Pour  31161"  jufqu*au  cœur  où  vous  voulez  percer',  '*' 
Voilà  par  quel  chemin  vos  fetiX  dévoient  pafler  (^^'T* 

O.  l'affalât  le  ^efte  de  quelqu'un ,  qui  compte  cîe 
Fargent  dans  fa  main. 

SCENE 


COMEDIE.  fi:? 

SCENE    V  I  I  I. 

.  GÉRONTE ,  &  les  a&eurs  de  la  f cène  précédente. 

G  É  R  o  N  T  E ,  venant  tout  furieux  ^  s*adrejfani 
à  Life t te. 


OQ.UINE! 

Lisette. 

Or  admirez  les  effets  du  myfterek 
Pcrfonne  ici  ne  vient ,  qui  ne  foit  en  colère. 

GÉRONTE. 
Tu  dis.*  . 

Lisette. 

Quoi? 

GÉRONTE.' 

Que  Philinte  aime  Ifabelle  ? 

Lisette. 

Eh  bien? 

GÉRONTE. 

Qp'ilfongeàrcpoufer? 

L  1*^8   E  T   T   E. 

Après  ? 
GÉRONTE. 

Il  n*en  eft  rien: 

Lisette. 

Qu'en  favOT-voui  ? 

Tome  l.  K  k 


TiiVAMANT  MTSTERIEUK. 

G  É  R   Q  N   T   E. 

J'apprends  comme  chofe  certaine  , 
Q^u'il  recherche  &  dans  peu  qu'il  aura  Çéliniene. 
Je- l'ai  trouvé  lui-même  où  l'on  fenioit  ces  bruits , 
i^ns  qu'il  fembUt  favoir  feulement  qui  je  fuis. 
f  u  ris  ? 

L  î   s  E  T   T  Ç. 
Comment  veuuon  qu'autrçnipnt  je-répQndp? 
Je  ne  fais  feulement  fi  Philint«  eft  au  niondc. 
Ce  n'était  qu'un  fantôme  apofté  de  ma  main , 
Pour  engager  monfieur  à  faire  fon  chefiîin. 

G  É   R   O   N   T   E'. 

Jdonfieur? 

Val  e  r  e. 
Oui.  L'oa  a  mal  interpréta  mes  vues  ; 
IVIes  proj,ets  n'ont  par-tout  caufé  quj^  des  bévues  1 
Oui ,  j'adore  Ifabelle.  Approuvez  donc  mes  feux  , 
Et  vos  enfans ,  ma  fœur  &  moi  fùmrnes  hçureux. 

G  É   R   O   N   T   E.. 
j'ai  defiré  toujours  cette  double  alliance. 
Que  ne  m'honoriez-vous  de  pli*s  de  confiance  ? 
Vous  auriez  eu  déjà  ce  doux  confentement  9 
Que  je  vous  réitère  en  cet  embraiTeoient. 

V  A  L  E  Ht  £  /î  Ifahelle ,  en  lui  donnayU  la  main, 
PuilTe  notre  tendr.ejfe,  à  tous,  enfin  connue  , 
N'éprouver  pour  cela  rien  qui  la  diminue  \ 


g  0  M  E  D  I  E,  fif 

Lisette. 

Ne  fe  plaindrart-il  pas  encore  ? 

P   A   S   Q.U   I  N. 

Son  chagrin , 
Ç'eft  de  n*aYQÎr  pu  faire  un  hymça  çlandeftin. 


Fin  âii  Tome  premier. 
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